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PRÉFACE. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  se  trouvait  au  Caire 
vers  la  fin  de  l'année  1835.  Parti  de  France  avec 
l'intention  de  visiter  l'Orient ,  il  cherchait  une 
occasion  &vorable  à  ses  desseins  ;  elle  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Mohammed-Ali  envoyait  des 
troupes  ea  Arabie  ;  le  médecin  en  chef  de  l'ex- 
pédition  se  trouvait  sans  secrétaire  ;  cette  place 
fut  oflerte  au  voyageur,  il  l'accepta  avec  joie. 


2  PRÉFACE. 

Grâce  à  cette  position ,  il  put  parcourir  avec 
sécurité  plusieurs. provinces  de  la  péninsule  ara- 
iMque  inconnues  aux  Européens ,  et  il  vient  pu- 
blier aujourd'hui  le  résultat  de  ses  observations  ^ 

Dans  le  cours  de  sa  narration ,  l'auteur  s'oc- 
cupe rarement  dés  relations  des  autres  voya- 
geurs ;  il  raconte  simplement  ce  qu'il  a  vu  ou 
senti  par  lui-même ,  et  laisse  aux  hommes  qui 
s'occupent  de  coordonner  le  travail  des  explora- 
teurs le  soin  de  désigner  la  place  que  son  œuvre 
doit  occuper  dans  l'ensemble  des  travaux  géo- 
graphiques. 


1  Plusieurs  Européens  de  l'expédition  se  sont  empressés  de  fournir 
à  l'auteur  les  doeumens  qu'ils  ponyalent  recueillir.  Il  saisit  cette  ce- 
casion  pour  remercier  de  leur  bonne  Tolonté  MM.  Chedufau,  mé- 
decin en  chef  de  l'armée  d'Arabie,  Onadrogi^  pharmacien»  etMarucfalf 
médecin,  attachée  à  la  même  armée. 
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Départ  du  Caire.— Station  à  l'Assouah.  —  Le  désert  de  Suez. —  Cour- 
riers du  Hedjaz.^  Déserteurs  égyptiens.— Repas  chez  an  masulman 
de  Snez* 


Q 


Départ  de  Suez.  -•  L'aboa-Djamons.  —  Pèlerins  mosalnians.  —  Le 
capitaine.—  Lepflote.—  Navigation  arabe.— Tor.—IUz-Moliaainied« 
-^olfe  de  l'AkatM. 


9  décembi^e  1 833.  —  Vers  cette  époque ,  les  pè- 
lerins des  côtes  barbaresques,  des  iles  et  du  littoral 
de  la  Méditerranée  9  de  la  Syrie  et  de  TAnatolie., 
se  rendaient  au  Caire  pour  se  réunir  à  la  grande 
caravane  qui ,  sous  peu  de  jours ,  devait  se  mettre 
en  marche  pour  la  Mekke,  et  porter  à  la  ville  saitate 
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la  diemise  de  soie  noire  que  le  pacha  d'Egypte 
eonfie,  toutes  les  années,  à  rÊmir-Hadjj  \  A  la  fin 

■ 

de  la  journée ,  une  longue  suite  de  chameaux  défi- 
lait dans  la  campagne  du  Caire  par  la  porte  du  Se- 
cours (Bab-el-Masr)^  ;  mais  au  lieu  d'aller  prendre 
sa  ]dace  autour  de  la  tente  verte  du  chef  du  pèleri- 
nage, elle  alla  camper  à  FÂssouah,  station  située 
entre  le  Caire  et  le  désert  de  Suez.  C'est  que  cette 
caravane  était  uniquement  composée  d'Européens , 
de  chrétiens  dont  la  présence  aurait  profané  la 
sainte  assemblée.  Cependant,  si  la  mission  des  infi- 
dâes  n'était  pas  religieuse ,  elle  avait  un  but  phi- 
lanthropique ;  car  elle  était  formée  en  grande  partie 
de  médecins  qui  devaient  veiller  à  la  santé  de  lexpé* 
dition  envoyée  dans  le  Hedjaz  par  Mohammed- 
Ali. 

i  0  décembre.  —  Les  chameaux  emploient  ordi- 
nairement trois  journées  pour  franchir  le  désert  qui 
sépare  le  Caire  de  Suez.  On  part  le  matin,  au  lever  du 
soleil»  et  on  voyage  jusqu'au  magreb'.  A  la  station, 


^  Mmir^Hadj),  réniir  da  pèlerinage,  nom  donné  au  personnage  chargé 
de  eondniro  la  caravane  religieuse  à  sa  destination. 

3^î  Von  veut  avoir  dos  détail»  snr  cotto  porte,  on  ponl  coasulicr 
rexceUente  Description  de  la  ville  et  des  envirom  du  Caire ,  publiée 
par  IL  Jiomard.  t  voT.  io-fol.  TmÎB ,  18Î9. 
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Wchameauxaimt  débarrassé^^w^l^^liaiBp  de  leurs 
fardeaux  ;  les  çoodHOteurs  kur  donnent  qudques 
pflVgaées  de  fè¥es  A  quelquefois  tm  peu  de  ha- 
çfaich '*  Ils  ramassent  des  broussailles^  aUument  le 
fea.et  se  réunisses*  en  cercle  tout  autour  :  ces!  là 
qu'ils  fcAt  ouûre  leur  pain  et  qu  ils  mangient  leurs 
TÎvres  aTec  une  sohriâé  qui  fermât  rougir  de  honte 
des  anachorètes.  Après  avoir  chemine  fouie  la  jour- 
née  j  nos  i^amelien  a'arrêtèraBt  en  un  lieu  où  ils 
eqiéraient  trouver  quelque»  plantes  pour  leurs  ^- 
maux;  quant  à  moi  ,  fatigué  de  la  course  que  je 
venais  de  faire  et  qui  était  mon  premier  essai  dans 
œ  genre ,  je  me  retirai  sous  ma  tente  aviec  un  peu 
de  fièvre^  ce  qui  ne  m  empêcha  pas  de  tomber  bien- 
tôt dans  un  profond  sommeil. 

i  i  décembre.  — -  Le  jour  aBaii  paraître  :  en 
un  moment  les  lentes  furent  abaltufs  et  les  cha- 
meaux chargés  de  leurs  fardeaux.  Vers  midi  ^  nous 
vîmes  s'avancer^  dans  le  lointain  ^  deux  formes  in- 
certames  que  nos  Bédmiins  reoenautent  pour  deux 
Arabes  montés  sur  des  dromadaires.  Le d^ikhr  de 
la  caravane  ^la  pousser  me  reeomoaissaAce  en 
avant ,  et  il  revint  en  nous  reporattandant  de.  mar- 
cher en  bon  ordre  jusqu'à  l'arrivée  des  étrangers. 

>  Efpèoe  de  foin. 
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i—  Comment  savez -vous,  lui  dis-je,  que  ces 
hommes  ne  sont  pas  de  votre  pays? 

—  L'allure  de  leurs  dromadaires  est  bien  diffé^' 
rente  de  celle  des  nôtres.  D'ailleurs  leur  démarche 
m'annonce  qu'ils  sont  fatigués  de  longue  date  :  ils 
doivent  avoir  parcouru  un  bien  long  trajet. 

—  Ce  sont  des  Bédouins  du  mont  Sinai ,  dit  un 
jeune  chamelier. 

— Taisez-vous^  présomptueux^  lui  dit  le  vieil- 
lard ;  croyez-vous  que  nos  yeux  soient  moins  bons 
que  les  vôtres  parce  que  nous  avons  la  barbe 
blanche  ? 

—  Je  dis  ce  qu'il  me  semble  p  père ,  et  je  n'ai  pas' 
eu  rintention  de  manquer  à  mes  anciens. 

—  Vous  ne  saurez  donc  jamais  distinguer  une 
chèvre  d'une  vache?  Apprenez  que  ces  gens -là 
viennent  du  Hedjaz  et  qu'ils  sont  montés  sur  des 
dromadaires  bicharris  \ 

Dans  peu  d'instans  les  étrangers  vinrent,  par  leur 
présence,  couper  court  à  la  discussion.  Le  cheikhr' 
ne  s'était  pas  trompé. 

•—  Que  Dieu  vous  conserve  dans  le  bon  chemin! 
dirent-ils  en  arrivant. 

'  Lef  fiicharrif  halùiefit  les  environs  de  Souakem*  Leart  drona* 
daires  MDt  trè»-renoiniDés  pour  lev  légèreU* 
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—  Que  le  Tout-Puissant  daigne  vous  accorder  la 
même  grâce ,  frères  !  répondit  le  cheikhr.  Vos  dro- 
madaires paraissent  bien  fatigués  ? 

—  Ce  sont  deux  jeunes  produits  venus  de  Soua- 
kem;  ils  ne  sont  pas  encore  habitués  aux  courses 
soutenues. 

Le  cheikh  r  lança  un  coup  d'œil  vers  le  jeune  cha- 
melier ;  celui-ci  baissa  la  tête  et  garda  le  silence. 

—  Sayez-vous  si  Mohammed  ^  est  au  Caire  ou  à 
Alexandrie  ?  demanda  un  des  étrangers. 

—  Je  crois  que  vous  le  trouverez  au  Caire ,  ré- 
pondit le  cheikhr. 

—  Tant  mieux  ;  noos  venons  de  la  Mekke  y  et 
le  Grand  Chérif  nous  a  remis  des  dépêches  de  la 
plus  haute  importance. 

— Voilà  des  courriers  bien  bavards ,  dit  en  grom- 
melant >  un  vieux  chamelier. 

—  Il  faut  avouer  qu'ils  ne  sont  guère  propres  à 
garder  un  secret.  Est-ce  ainsi  que  Ton  divulgue 
les  afiaires  qui  vous  sont  confiées?  répondit  un 
second. 

—  Les  Bédouins  ne  divulguent  jamais  que  ce 


f  Les  Bedottlaf  sont  pea  cérémonieux  :  ils  appellent  toujours  les 
grands  par  leur  simple  nom  sans  y  joindre  leurs  titres.  Par  Mohammed, 
TArabe  voulait  désigner  M ofaammed-Alî^Facha. 
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qu'ils Teulenl que  Ion  sache,  dit  un  troisiéaie.  Je 
gagnais  que  œ  sont  des  étions,  aivoyés  pur  ks 
grands  de  la  Mekke  pour  s  mformer  de  œ  qui  se 
I»»e  en  Egypte. 

— Au  reste^  que  nous  iniporte?  si  le  Renaond  '  est 
dépisté  par  nos  frères  du  Hedjaz,  nous  en  pn^ 
tarons  aussi  Uen  qu'eux. 

: — Taisez-Tous,  mes  amis,  dit  le  cheîkhr  aux 
chaiheliers,  et  continuez  à  marcher  rersSuez.  Puis, 
s'adressant  aux  étrangers  :  Depuis  combien  de  temps 
êtcs-vous  partis  de  la  Mekke?  leur  demanda-t-îl. 

—  Depuis  vingt-cinq  jours. 

—  C'est  bien  marcher.  Avez-vous  besoin  d'eau 
ou  de  vivres? 

—  Fais -nous  remplir  cette  zimzémié^,  elle 
nous  suffira  jusqu'au  Caire.  Dieu  veuille  qu'on 
vous  rende  le  même  service  dans  la  même  occasion  ! 
Le  Bédouin  hospitalier  est  comme  un  puits  que 
la  Providence  a  creusé  dans  le  déserU 

Leur  demande  fut  satisfaite^  et  on  se  sépara  tcte» 
cxmtens  les  uns  des  autres. 

>  Mohammed-  Ali  -  Pacha.  Les  Bédonius  d'Egypte  ne  sonffreoi  qa'a- 
VQC  impatience  le  joog  da  vice-foî. 
3  Outre  en  cuir. 
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"<x»  Regaitlez  derrière  vouk ,  dit  le  vieillard  au 
jeune  homine  qui  s'était  trompé ,  et  remarques^  Ut 
toomure  de  vos  firéres  du  Hedjaz^  afia  qu'une 
autre  fois  vous  ne  les  paniez  pas  pour  des  monta- 
goards  du  Sinai. 

i  2  décembre.  *—  Le  désert  du  Caire  à  Suez  pré- 
sente une  surface  unie  et  admirablement  disposée 
pour  un  chemin, de  fer  :  on  pourrait  même  provi- 
soirement établir  une  communication  au  moyen  de 
voitures  traînées  par  des  chevaux  '  ;  et  si  le  pacha 
d'Egypte  pouvait  se  dégager  de  ses  préjugés ,  le 
commerce  des  Indes  et  de  l  Europe  se  ferait  par 
3ûn  territoire,  qui  deviendrait  aloi^  une  des  posi- 
tions les  plus  importantes  du  globe.  Le  Caire  et 
Alexandrie  reprendraient  l'ancienne  opulence  que 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  leur  a 
lait  perdre;  et  les  Osmanlis  »  coupables  d'avoir  laissé 
envahir  par  les  sables  le  canal  qui  faisait  jadis  com- 
muniquer le  Nil  avec  la  mer  Rouge ,  se  réhabili- 
teraient aux  yeux  des  deux  mondes,  s'ils  rétablie 
saient  des  ^rdations  que  la  vapeur  rendrait  plus 
rapides,  plus  régulières  et  moins  dispendieuses 
qu'autrefois. 

'  Depait  mon  retour,  une  compagnks  anglaise  a ,  dit-on  p  établi  tar 
€t  pomt  un  serriee  régulier  de  Toitnre»  à  l'iintar  do  oellet  d'Europe. 
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La  caravane  était  en  marche  depuis  long-temps , 
lorsqu'mi  Bédouin ,  qui  s'était  avancé  pour  faire 
cuire  du  pain ,  aperçut  deux  hommes  qui  Tobser'» 
vaient  de  loin  et  qui  semblaient  se  disputer  entre 
eux.  Le  Bédouin  retourna  sur  ses  pas  et  vint  in* 
former  le  cheikhr  de  ce  qui  se  passait. 

—  N'as-tu  aucun  soupçon  de  ce  que  peuvent 
être  ces  hommes?  dit  le  cheikhr. 

— Non  ;  leur  costume  est  étrange,  et  ne  ressemble 
pas  à  ceux  de  ces  contrées. 
*^  Sont-ils  à  pied  ou  à  cheval  ? 

—  A  pied. 

—  Deux  hommes  à  pied  au  milieu  du  désert  ne 
sont  pas  seuls;  cela  me  parait  louche,  il  faut  que 
je  Téclaircisse. 

Deux  cavaliers  partirent,  d'après  ses  ordres ,  et 
se  dirigèrent  verslafumée  provenant  du  feu  que  leur 
compagnon  avait  allumé.  Nous  les  perdîmes  de  vue 
un  moment  ;  mais  ils  revinrent  bientôt,  conduisant 
devant  eux  deux  prisonniers  que  nous  reconnûmes 
pour  des  paysans  égyptiens  lorsqu'ils  nous  eurent 
rejoints. 

—  Mes  amis,  leur  dit  le  cheikhr,  comment  se 
fait-il  que  vous  vous  trouvez  presque  nus  au  milieu 
du  désert,  à  une  si  grande  distance  de  toute  habi- 
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tation?  Le  fellah  '  est^  vous  le  savez,  comme  le 
buffle,  il  lui  faut  de  Feau ,  et  ce  n'est  pas  volontai- 
rement qu'il  s'écarte  des  rivages  du  Nil. 

— -  Aussi  ce  n'est  pas  de  notre  propre  gré  que 
nous  nous  trouvons  dans  ce  lieu. 

—Voyons,  racontez-moi  votre  histoire  et  ne  me 
cachez  pas  la  vérité. 

— •  Hélas  !  répondit  l'un  d'eux ,  nous  sommes 
des  domestiques  d'un  riche  marchand  du  Caire, 
qui  a  un  beau  magasin  dans  le  khan  Khalil  ^.  II 
y  a  quatre  jours  qu'il  partit  de  la  ville  avec  son 
harem  pour  aller  au  pèlerinage  de  laMekke,  et  c'est 
avec  joie  que  nous  avions  suivi  notre  maître  pour 
accomplir  ce  saint  voyage.  Le  troisième  jour  nous 
devions  arriver  à  Suez,  et  commue  nous  étions  fati- 
gués de  la  route,  nous  sommes  montés  sur  un 
duuneau  dont  le  balancement  n'a  pas  tardé  à  nous 
plonger  dans  un  profond  sommeil.  Il  était  jour 
quand  la  chaleur  nous  a  éveillés,  et  nous  avons 
vu  avec  effiroi  que  nous  étions  seuls  et  que  notre 
chameau  broutait  tranquillement  les  broussailles 
dans  un  lieu  où  nous  né  trouvions  aucune  trace 
de  cbemin. 

^  Nom  que  l'on  donne  aux  paysans  égyptiens. 
2  C'est  le  nom  d'un  bazar  du  Caire. 
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-^  Et  votre  monture  qu'est-^Ue  devenue? 

-^  Nous  venions  de  descendre  pour  prier  IHeii 
de  nous  remettre  sur  notre  route ,  et  nous  erûmes 
que  nous  avions  été  exaucés  lorsque  nous  vîmes 
arriver  vers  nous  des  hommes  montés  sur  desdrômft* 
daires.NoussommeS  allés  au«devantd'eax|  maisquel 
a  été  notre  étonnement^  quand  nous  nous  sommM 
aperçus  que  nous  étions  tombés  entre  les  mains 
d'une  bande  de  voleurs  qui  nous  ont  pria  notn 
monture  et  nous  ont  laissés  dans  l'état  où  vous  nom 
voyez  !  Cependant  ils  ne  voulaient  pas  notre  perte^  et 
ils  nous  ont  indiqué  la  direction  que  nous  devioBS 
prendre  pour  arriver  jusqu'à  ce  chemin;  nous 
Tavons  suivie,  et  nous  nous  sommes  aperçus  d'une 
colonne  de  fumée.  Mais  au  moment  où  nous  allioBS 
nous  diriger  de  ce  côté ,  votre  Bédouin  est  veau 
vous  donner  Talarme^  et  vos  cavaliers^  nous  ayant 
rejoints  9  nous  ont  amenés  devant  vous. 

—  Votre  histoire  serait  merveilleuse  si  elle  était 
vraie  ;  mais  j'ai  des  raisons  pour  en  douter. 

— Conunent  vous  refusez-^vous  à  nous  croire? 
<-*«  Jurez*en  par  votre  barbe* 

—  Hélas  î  nous  n'en  avons  pas. 

—  D'où  vient  que  vous  êtes  privés  d'une  chose 
qui  fait  Tomement  de  Thomme  ? 
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—  Ce  8c»t  les  Toleurs  qui  nous  Font  coupée  eu 
signe  de  mépris. 

-^  Il  s'est  trouvé  un  barbier  bien  à  propos  dsn^ 
le  désert;  vous  mentez.  Le  bœuf  assujetti  à  Isbou*- 
rer  les  champs  porte  sur  Tépaule  le  signe  de  la  sei^ 
▼itude,  et  vous,  qui  n'avez  pas  de  barbe,  vous 
avez  subi  le  joug  de  Mohammed -Ali»  vous  avez  des 
moustaches  de  soldat  ;  vous  êtes  des  déserteurs.  Je 
vous  déclare  prisonniers ,  et  vous  serez  remis ,  en 
arrivant  à  Suez ,  au  gouverneur  du  pacha. 

A  ces  mots ,  les  traits  des  Fellahs  présentèrent 
les  signes  de  la  stupéfaction.  Tout  d'un  coup,  rom* 
pant  le  silence,  celui  qui  n'avait  pas  parlé  prit  la 
parole  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  La  vérité  est  ce  que  vous  dites,  père.  Ce  que 
mon  compagnon  vous  a  raconté  est  faux.  INous 
nous  sommes  mis  en  marche  du  Caire  avec  le 
16*  régiment,  dont  nons  faisons  partie.  La  douleur 
d'avoir  perdu  notre  liberté  nous  a  fait  résoudre  à 
déserter,  et^  avant  que  le  camp  ne  partit^  nous 
nous  sommes  cachés  en  laissant  nos  armes  dans 
notre  tente  ;  ensuite ,  de  peur  d^étre  reconnus , 
nous  avons  jeté  nos  habits  d'ordonnance,  qui  nous 
auraient  trahis ,  et  nous  sommes  restés  avec  cette 
simple  chemise.  Nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  de- 
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puis  avant^hier  au  soir,  et  nous  mourions  de  faim 
et  de  soif,  lorsque  nous  avons  tenté  de  venir  vers 
vous ,  dans  Tespoir  que  vous  viendriez  à  notre  se- 
cours; mais  9  puisque  nous  nous  sommes  livrés  à 
vous  y  ne  nous  perdez  pas. 

Les  Européens  de  la  caravane  furent  touchés  de 
leur  récit  ;  ils  les  prirent  sous  leur  protection  et 
leur  promirent  .d'obtenir  leur  grâce  du  colonel.  Le 
soir,  nous  arrivâmes  à  Suez ,  et  le  lendemain  les 
déserteurs  rentrèrent  dans  leur  compagnie,  sans 
avoir  eu  à  subir  aucune  punition.  Quelle  aversion 
les  fellahs  doivent-ils  avoir  pour  le  service  mili- 
taire, lorsqu'ils  s'exposent  à  de  pareils  dangers  dans 
l'espoir  de  s'en  délivrer  ! 

M.  Ghedufau  ^  avait  apporté  des  lettres  de  recom- 
mandation, du  Caire,  pour  un  négociant  de  Suez, 
qui  voulut  donner  à  diner  à  tous  les  Européens. 
Nous  fûmes  servis  dans  un  salon  orne  de  plusieurs 
moucharabies  ^  ;  mais  le  maître  ne  voulut  pas  se 
mettre  à  table  avec  nous.  Ëtait-ce  par  modestieou 
par  fanatisme?  c'est  ce  que  je  ne  puis  assurer  posi- 
tivement. Ce  repas  se  composait  d'une  vingtaine 


>  C'est  le  nom  du  médecin  en  chef  de  Texpédition.  M.  Ghedufau  est 
un  élève  du  baron  Lairey  ;  il  est  natif  de  Bagncres  de  Bigonre. 
'  Jalousies  orientales. 
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de  petits  plats.  L'eau  que  nous  bûmes  était  celle  de 
la  pluie ^  queTou  recueille  dans  des  citernes;  elle 
nous  parut  délicieuse ,  après  celle  que  nous  avions 
eue  dans  le  désert*  Le  négociant  devait  aussi  nous 
embarquer  sur  un  bâtiment  aux  frais  du  pacha.  Il 
promit  de  nous  donntr  le  meilleur  voilier^  et  de  le 
Seûre  commander  par  un  capitaine  expérimenté.  Il 
nous  assura  qu'il  l'avait  frété  exprés  pour  nous,  et 
qu'il  n'y  embarquait  aucun  pèlerin.  Noué  verrons 
Inentôt  de  quelle  manière  le  digne  homme  sut  tenir 
ses  promesses. 


II 


4  8  décembre.  — Vers  le  soir^  nous  abattîmes  nos 
tentes,  et  une  felouque  remorquée  par  six  vigou^ 
reux  rameurs  nous  conduisit  à  bord  du  bâtiment 
qui  devait  nous  transporter  à  DJeddah.  Ce  fin  voi- 
lier qu'on  nous  avait  promis  se  nommait  Abou- 
Djamous  (le  Père  Buffle),  et,  à  son  gabari  et  à  ses 

I  2 
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agrès  y  il  était  facile  de  voir  qu'il  avait  les  alliii^ 
aussi  lestes  que  celles  de  Tanimal  y  dont  on  lui  avait, 
si  justement  donné  le  nom.  En  approchant ^  nous 
entendîmes  un  bourdonnement  confus ,  et  lorsque 
nous  eâmes  accosté  le  navire ,  j'aperçus  y  en  met*  ' 
tant  le  nez  au-dessus  du  bastingage  ^  un  guêpier 
de  pèlerins,  hommes,  femmes  et  enfans,  serrés  les 
uns  contre  les  autres  comme  des  harengs  dans  un 
tonneau. 

Le  bâtiment  est  trés*lointl,  dis-je  en  moinsiéme, 
et  les  pèlerins  y  pullulent.  Ces  deux  promesses  du 
négociant  ne  sont  guère  bien  remplies.  Voyons  au 
moins  si  le  capitaine  a  meilleure  mine.  Je  vis,  assis 
sûr  la  banque  de  quart,  si  on  peut  l'appeler  ainsi , 
un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ  :  il  avait 
Tair  honnête  mais  très-incapable.  Je  ne  pensai  pas 
que  ce  fût  le  rais  '  du  navire;  cependant  il  s'an- 
nonça comme  tel ,  et  il  ne  me  fut  plus  permis  d'en 
douter.  Je  m'approchai  de  lui,  et  je  m'aperçus  qu'il 
était  borgne;  son  second  œil  était  rouge  et  oouyert 
d'une  tacbe  Mandi&tre  :  il  ne  valait  guère  mieux 
que  le  premier. 
Outre  le  capitaine,  tous  les  bàtimens  arabes  qui. 

>  Nom  arabe  du  cipitaioe  ou  patroft. 
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font  le  trajet  de  Suez  à  Djeddah  ont  un  pilote  ;  je 
voulus  le  voir  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  son 
compte.  Je  m'adressai  à  un  marin  d'un  âge  avancé 
et  lui  demandai  où  était  le  roubban  ' . 
*-  C'est  moî-iuéme ,  me  dit-il. 

—  Je  suis  très-4ieureux  de  faii^  le  voyage  sur  un 
bâtiment  où  tu  te  trouves,  et  ton  aspect  m'an<* 
nonce  que  tu  dois  avoir  une  parfaite  connaissanoe 
de  la  mer. 

—  Ahmed  peut  se  flatter  d'être  au  fait  de  son 
métier,  sans  faire  tort  à  sa  modestie. 

—  Je  n'en  doute  nullement. 

—  Tu  en  seras  encore  plus  certain  quand  tu 
sauras  que  j'ai  vu  échouer  sons  mes  pieds  six  lA^ 
timens  qui  m'ont  été  confiés  à  diverses  époques  : 
quand  on  est  passé  par  ces  épreuves ,  on  doit  être 
au  &it  de  son  métier. 

— <  S'il  en  est  des  marins  ccnmne  des  cavaliers, 
qui ,  pour  acquérir  de  la  solidité  à  cheval  /  doivent 
tomber  plusieurs  fois ,  tu  dois  connaître  ton  état 
mieux  que  personne.  Cependant,  si  tu  tâches  de  te 
dispenser  d'une  septième  expérience  avec  rAboo* 
Djamovis,  je  feu  serais  très-reconnaissant. 

^Ifom  arabe  èa  piloie. 
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— «  Allah-Kerim ,  »  fut  sa  seule  réponse,  «  Dieu 
est  magnifique.  » 

Mes  compagnons  de  voyage  firent  des  réclama- 
tions ;  mais  il  n'en  fallut  pas  moins  accepter  TAbou- 
Djamous ,  le  capitaine  et  le  pilote.  Seulement,  on 
évacua  quelques  pèlerins,  qui  eurent  le  soin  de 
revenir  furtivement  pendant  la  nuit ,  et  les  marins 
les  firent  cacher  à  fond  de  cale  sous  les  marchan- 
dises. 

Ce  soir-là,  nous  profitons  de  la  haule  marée 
pourjpasser  le  canal,  et  le  Buffle  vient  mouiller  en 
pleine  mer  par  dix  brasses  d'eau. 

49  décembre.  —  Pendant  la  nuit,  les  matelots 
avaient  tâché  de  mettre  un  peu  d*ordre  dans  cette 
Babel  ;  le  matin  ils  hissent  l'antenne  de  leur  voile,  et 
pendant  tout  le  jour  nous  longeons  la  côte  d'Asie  par 
ime  faible  brise  de  nord-nord-est.  Nous  doublons 
Aioun-^Moussa ,  les  Sources  de  Moïse ,  espèce  de 
puits  artésiens  que  l'habile  législateur  des  Juifs 
sut  rendre  féconds  en  pratiquant  une  ouverture 
avec  sa  baguette.  Nous  passons  successivement  de- 
vant HanumV'Pharaouny  ou  Bain  de  Pharaon,  qui 
possède  une  source  thermale ,  et  nous  venons  jeter 
l'ancre  à  une  encablure  du  rivage ,  par  cinq  brasses 
de  fond,  protégés  contre  le  vent  par  une  haute 
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montagne  dont  la  base  est  baignée  par  la  mer* 

20  décembre.  —  On  sait  que  les  Arabes  né  navi* 
guen  t  pas  pendant  la  nuit,  car  ils  redoutent  les  écueils 
innombrables  dont  la  mer  Rouge  est  couverte.  11  y 
a  sur  la  rive  diverses  stations  connues  des  pilotes, 
espèce  de  caravansérails  où  le  bâtiment  trouve 
tous  les  soirs  un  abri.  Les  matelots,  se  reposant 
pendant  la  nuit ,  n'ont  pas  besoin  de  dormir  du- 
rant le  jour,  et  l'organisation  des  quarts  n'est  nul- 
lement nécessaire. 

La  même  brise  nous  accompagne  ce  jour -là 
comme  la  veille.  Nous  naviguons  constamment  sur 
cette  partie  de  la  mer  Rouge  que  les  Arabes 
nomment  Birket-Pharaoun  (Étang  de  Pharaon). 
C'est  là  que ,  selon  Fauteur  de  la  Moïsiade ,  les 
poissons  ébahis  regardaient  passer  les  Israélites. 
Plusieurs  écrivains,  et  Niéburn  entre  autres,  ont 
écritdegravesdtssertations sur  ce  miracle,  je  prends 
la  liberté  d'y  renvoyer  mes  lecteurs.  Le  soir,  le  capi- 
taine désire  entrer  dans  l'ancrage  d'AboU'^SeUma^ 
mais  le  pilote  veut  pousser  un  peu  plus  loin ,  et 
nous  venons  mouiller  par  six  brasses  d'eau  à  deux 
milles  du  rivage ,  vis-à-vis  la  montagne  de  Mar- 
chad. 

21  décembre.  —  Nous  naviguons  au  milieu  de 
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cesécneils,  qui  rendent  si  périlleuse  la  navigadon  de 
la  mer  Rouge;  nous  aVons  le  bonheur  de  les  fran- 
chir sans  accident.  A  dix  heures  du  matin,  un  mate- 
lot  placé  en  vigie  annonce  le  port  de  Tor  ;  à  midi^ 
BOUS  jetons  Tancre  et  nous  venons  nous  échouer 
mollement  sur  le  sable,  en  face  de  Beled-^l^Nas- 
sara  ^  Il  y  avait  dans  ce  moment  une  vingtaine  de 
navires  venus  de  Kosseir,  dlambo  et  de  Djeddah  : 
ils  se  rendaient  à  Suez  pour  transporter  les  troupes 
de  Mohammed-Ali  en  Arabie. 

Le  port  est  fermé  par  une  petite  anse  que  les 
montagnes  mettent  à  l'abri  du  côté  de  la  terre^  et, 
vers  la  mer,  des  bas*fonds  le  protègent  contre  les 
grosses  lames  qui  viennent  s*y  briser»  Il  est  rare 
qu'un  bâtiment  passe  devant  Tor  sans  s'y  arrêter 
pour  y  faire  de  Feau.  Les  sources  qui  la  fournissent 
eont  prôs  d*un  village  situé  vers  le  sud.  Cette  eau 
est  saumâtre ,  mais  on  peut  en  acheter  de  la  bonne 
aux  Bédouins. 

Nous  allâmes  visiter. un  jardin  que  nous  aperce- 
vions au  nord  au  pied  des  monti^;nes  qui  longent 
la  mer.  Il  est  uniquement  planté  dé  dattiers  qui 

^  Le  village  des  chrétiens,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  population  qui 
professe  le  rite  grec  Les  musulmans  ont  établi  leurs  demeures  un  peu 
ffta$  loin  vers  rintérieur. 
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ippartienneat  au  mdoastéw  du  mont  Sioah  Une 
tour  en  boriques  crues  sert  de  résidence  aux  TcAi- 
gieux  qui  Tienneut  à  Tût  pour  accooftagner  les 
p^erinsdirëdeus  qui  vienoenl  visiter  ces  lieux,  fa- 
meux dans  lesaunalesjuiTires*  Âcôté  deh  tonr, on  re- 
marque une  source  d'eau  thermale  dont  la  tempéra- 
tures^éléve  environàquarantedegrésRéaumur  «Elle 
sort  du  pied  de  la  montagne  par  une  petite  ouver- 
ture, et  on  la  reçoit  dans  un  bassin  en  maçonnerie 
recouvert  d*une  toiture.  On  pénétre  sur  le  bord 
par  un  petit  corridor,  he  Grec  qui  nous  servait  de 
guide  nous  engageait  à  prendre  un  bain ,  en  nous 
disant  que  tous  les  pèlerins  qui  abordaient  à  Tor 
pratiquaient  cet  usage. 

L'excédant  de  leau  s'écoule  à  travers  le  jardin 
des  moines,  qui  en  arrosent  leurs  dattiers;  après 
Tévaporation  elle  laisse  un  sel  très-Uanc  sur  le  sol. 

Tor  doit  son  exist^iœ  aux  pèlerins  chrétiens 
qui  viennent  visiter  le  mont  Sinaî  ^  L'ancien  vil- 
lage est  en  ruines;  le  bouvau  est  bâti,  au  sud, 
avec  des  :pierres  de  madrépore^  il  possède,  un  petit 
liazar  où  tout  se  vend  excessivement  cher  depuis 
le  passage  des  troupes  ^^ptiennes.  Les  habiians 
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tirent  aussi  un  bon  revenu  de  la  pèche  du  corail, 
et  de  celle  des  poissons,  qu'ils  ont  le  soin  de  saler. 
J'ai  remarqué  sur  le  rivage  deux  petites  pirogues 
formées  d'un  seul  arbre  ;  on  prétend  qu'elles  sont 
apportées  de  l'Inde  par  les  bâtimens  qui  font  le 
commerce  entre  Bombay  et  Djeddah. 

A  côté  du  village ,  on  voit  un  chantier  de  con- 
struction où  se  trouve  en  ce  moment  une  chaloupe 
que  les  calfats  enduisent  de  poix  avec  la  main;  j'ai 
beau  leur  expliquer  de  quelle  manière  on  procède  en 
Europe,  ils  n'en  persistent  pas  moins  à  trouver 
leur  méthode  supérieure  à  la  nôtre. 

Au  sudy  on  distingue  encore  les  ruines  d'un  fort 
qui  a^û  être  très-bien  bâti.  Les  Osmanlis  le  Grent 
construire  au  commencement  du  seizième  siècle, 
pour  s'opposer  aux  flottes  portugaises  qui ,  depuis 
la  découverte  du  pass^age  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
faisaient  des  apparitions  menaçantes  sur  la  mer 
Rouge, 

22  décembre.  —  Je  suis  réveillé  par  les  cris  des 
matelots ,  occupés  à  hisser  la  voile  gonflée  par  la 
brise  de  terre.  A  peine  hors  du  port^  nous  sommes 
surpris  par  un  calme  plat,  et  l'Abou-Djamous  se 
balance  mollement  sous  la  lame  jusqu'à  deux  heures 
du  soir.  Attirés  par  le  beau  temps,  les  pèlerins. 
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qui  s'étaient  cachés  à  notre  départ  de  Suez,  ne 
craignant  plus  d'être  expulsés ,  sortent  de  la  cale 
par  tous  les  trous  et  viennent  sépanouir  au  soleil. 
Ces  pauvres  gens  sont  aussi  serrés  que  les  spec- 
tateurs du  parterre  d'un  théâtre  à  une  première 
représentation  y  et  leur  supplice  doit  durer  plu- 
sieiu^s  semaines  ;  jusqu'à  ce  que  le  vent  nous  aie 
conduits, à  Djeddah.  Dans  les  momens  où  la  ma- 
nœuvre exige  de  la  promptitude ,  les  marins, 
pour  aller  de  l'avant  à  l'arrière  du  hâtiment,  mar- 
chent sur  leurs  corps  comme  sur  de^  ballots  de 
marchandises,  et  tous  supportent  ce  désagrément 
sans  proférer  la  moindre  plainte. 

De  petites  chaloupes  occupées  à  la  pèche  du 
corail,  poussées  par  de  vigoureux  rameurs,  glis- 
sent légèrement  sur  la  surface  de  la  mer,  tandis 
quenoti^  Buflle  reste  immobile.  A  quatre  heures , 
on  jette  l'ancre ,  une  felouque  est  armée,  et  nous 
venons  nous  promener  près  de  la  côte ,  en  com- 
pagnie des  dauphins  qui  montrent  leur  dos  brillant 
au-dessus  des  eaux.  Dans  certains  parages,  les 
calmes  sont  insupportables  ;  mais  on  se  résigne  fa- 
cilement quand  on  a  devant  soi  les  monts  Sinai 
d'un  côté  et  la  chaine  Libyque  de  l'autre.  Une 
journée  entière  n'est  pas  trop  quand  on  peut  con* 
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templer  des  sites  où  se  rattachent  des  souvenirs 
historiques  aussi  pnissans. 

23  décembre.  —  Le  vent  fraîchit  légèrement  et 
semble  suivre  la  même  progression  que  le  sdeil, 
qui  vient  de  se  lever  derrière  les  montagnes  de 
FÂrabie.  Quittons  le  Sinai,  où  Moïse  reçut  la  loi; 
les  montagnes  d'Egypte^  illustrées  par  les  moines 
chrétiens  émules  de  ceux  de  la  Thébaide;  laissons 
le  passage  où  Pharaon  s'engloutit  vivant  avec  son 
armée  :  le  cap  que  vous  voyez  en  fisice  a  aussi  sou 
illustration;  mais  celle-ci  est  plus  moderne ,  elle 
appartient  à  l'époque  de  Th^re  musulmane.  Un 
marabout ,  serviteur  du  prophète ,  Im  a  donné  son 
nom;  les  Arabes  l'appellent  Raz-Mohammed^^et 
le  pilote  vous  en  racontera  la  légende.  Aujour- 
d'hui ,  si  le  temps  nous  protège ,  nous  le  verrons 
de  près. 

En  ces  parages,  la  côte  est  toute  parseméed'écueils 
et  de  bas-fonds ,  et  vous  le  reconnaissez  facilement 
à  la  couleur  de  l'eau  ou  aux  vagues  qui  viennent 
s'y  briser.  L'ile  de  Tiran  ou  des  Taureaux ,  rocher 
stérile  qui  s'élève  à  l'entrée  du  golfe  de  TAkaba, 
connne  pour  jalonner  votre  route,  commence  à 

>  Cap  SohaiiiiDed. 
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sortir  au*-des8ii8  des  flote  ;  mais  h  Toile  bat  contre 
le  mât ,  le  vent  a  manqué  tout-à-coup  ;  la  journée 

de  demain  seulement  nous  laissera  contempler  ce 

que  nous  n'avons  £ùt  qu'entrevoir  aujourd'hui. 

24  décembre.  —  Une  forte  brise  du  nord  nous 
forte  ra[Hdement  sur  Raz-Mohammed.  Les  mon- 
tagnes finissent  ici  brusquement  ;  mais  dles  sont 
coupées  par  de  nouvelles  chaînes  qui  s^étendent 
jusqu'à  TAkaba ,  où  viennent  aussi  se  réunbr  celles 
qui  longent  la  rive  opposée  ;  jusqu'au  csp  les  ba- 
timens  longent  la  côte  ;  mais  là  ils  sont  obligés  de 
doubler  le  golfe  ^  afin  de  venir  joindre  le  rivage  qui 
se  continue  dans  la  même  direction  jusqu'au  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb. 

La  traversée  n'est  pas  longue,  mais  elle  n'en 
parait  pas  moins  dangereuse  à  des  marins  habitués 
à  suivre  les  rives  comme  les  matelots  qui  naviguent 
sur  les  fleuves.  Ceux  qui  connaissent  les  mœurs 
des  marins  de  la  Méditerranée  doivent  se  rappeler 
qu'un  Mtiment  ne  sort  jamais  de  certains  ports 
sans  que  le  mousse,  comme  la  personne  la  moins 
indigne  de  l'équipage,  n^adresse  une  prière  à 
Notre-Dame,  afin  qu'elle  daigne  accorder  au  navire 
ime  pèche  heureuse,  ou  une  traversée  sans  danger. 
Partout  les  mêmes  causes  jiroduisent  des  effets  ana* 
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logaes  ;  ici  les  imans  '  des  bàtimens  arabes  se  mettent 
SOUS  la  protection  du  serviteur  du  prophète,  et  lui 
adressent  une  prière  pleine  de  ferveur.  Les  mate- 
lois,  encouragés  par  la  cérémonie  religieuse,  se  li-« 
vrent  sans  défiance  à  la  merci  de  la  mer,  et  ce  n'est 
que  par  une  pure  forme  que  le  pilote  exhume  de 
dessous  la  poussière  la  boussole  dont  Taiguille  n'est 
pas  toujours  aimantée  ;  car  il  est  persuadé  que  le 
marabout  le  guidera  dans  le  vrai  chemin.  Ensuite, 
comme  tout  service  mérite  récompense,  Timan 
prend  une  soucoupe  taillée  en  forme  de  navire ,  et 
se  promène  sur  le  bâtiment  en  recueillant  les  of- 
frandes des  pèlerins  et  des  voyageurs. 

Favorisés  toujours  par  la  même  brise ,  nous  dou- 
blons les  lies  deTiran  et  de  Sanafi;  mais,  au  mi- 
lieu du  golfe,  le. vent  souiïle  avec  violence,  la  mer 
moutonne  fortement,  et  le  BufHe  commence  à  em- 


f  T^  nombre  dea  masulmans  qui  Tont  à  la  Mckke  ou  qui  en  revien- 
nent 6uint  très-considérable ,  il  se  trouve  à  bord  de  presque  tons  les 
navires  desclicikhrs  ou  inaaos  qui  reçoivent  le  passage  gratis  et  qui  man- 
gent à  la  table  des  matelots  ou  du  capitaine.  Ces  cheikhrs  remplissent  ici 
l)énévolemcnt  les  fonctions  de  prêtre.  Ils  consolent  les  malades,  don- 
nent le  signal  de  la  prière  ou  des  ablutions,  invoquent  la  protection  du 
ciel  dans  les  momens  critiques,  saluent  par  une  prière  les  tombeaux 
des  santons  et  des  marabouts  qui  se  tiouvcnt  sur  la  rive,  etc.  La  pré- 
sence de  ces  hommes  est  trcc*consolante  pour  ceux  qui  les  entourent^ 
car  ils  ont  tous  une  foi. 
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barquer  <]uelques  va{;ue$.  La  position  n'est  pas 
rassurante  ;  cependant  elle  n  offre  pas  encore  de 
graves  dangers.  Le  temps  eût  été  magnifique  pour 
un  navire  ponté;  mais  le  nôtre  ne  Test  pas; 
comme  le  vent  vient  de  l'arriére,  le  roulis  est  con- 
sidérable ,  et  une  fausse  manœuvre  du  timonnier 
peut  nous  envoyer  rejoindre  quelque  bâtiment 
échoué  des  flottes  de  Salomon. 

Pour  couper  court  au  mal,  le  pilote  quitte  la 
partie,  et  vient  se  réfugier  à  Tabri  d'une  ile  qui 
se  trouve  à  bâbord.  Tous  les  pèlerins,  hommes 
et  femmes,  veulent  prendre  terre  afin  de  délier 
leurs  membres  engourdis.  Cette  île,  ou  plutôt  ce 
rocher,  ne  présente  pas  la  moindre  végétation  ;  il 
est  couvert  d'un  détritus  de  coquillages  et  de  sque- 
lettes étranges  d'oiseaux  et  de  poissons. 

25  décembre. —  Nousavions  le  cap  sur  la  dernière 
de  ces  lies  échelonnées  à  l'entrée  du  golfe  de  l' Akaba  ; 
nous  naviguions  au  plus  près  avec  les  amures  à  tri- 
bord. Le  vent  devint  contraire  vers  le  soir,  et  nous 
mouillâmes  au  milieu  de  brisans  qui  se  prolongent 
jusque  sur  la  côte  d'Arabie.  La  voile  est  serrée  ; 
un  matelot  prend  une  corde  armée  d'un  crochet 
de  fer  ;  il  plonge  et  va  le  fixer  dans  fe  creux  d'un 
rocher  ;  un  moment  après,  le  navire  s'abat,  et  nous 
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voyons  que  I'ob  se  dispose  à  passer  la  nuit  au  miliea 
des  écueils ,  n'ayant  qu'un  seul  cable  à  la  mer  et 
exposés  à  des  lames  alloi^^ ,  restes  de  la  tempête 
de  la  veille* 

Vers  minuit^  le  pilote^  Toyant  le  danger  du 
mouillage,  se  dispose  à  le  quitter,  et  se  d^;age 
heiireusement  de  ce  rëseau  d'écueils,  malgré  I'ob* 
scurité.  II  y  a  un  Dieu  pour  les  marins  arabes, 
comme  on  dit  qu'il  y  en  a  un  en  Europe  pour  une 
autre  espèce  d.e  gens. 


n 


Kala-Moilah ,  station  des  pèlerins.  «•Mœurs  des  Bédouins  de  la  côte. — 
Déba.^Puitsd*eau  douce.—  Coquillages.-^lle  de  Naaman.— Estabel- 
Antar.— Cavernes.— De  de  Rannérin.— Aoueçh.— Écueîls.— Gourans. 


II 


Mouillage  de  Djebel-Hassan.— P<icheurs  arabes.— Esquifs.—  Rencontre 
d*un  bâtiment  au  mouillage. — Anglais. — lambo. —  lambo-eUBahar.— 
Iambo-el-NakhraI.«-  Brouillard.— Conteurs  arabes. — Dja. — Raz-e^ 
bama. —  Raboghr.—Oum-el-mech.—Tual.^  Chronique  scandaleuse 
du  bord.^-Obhor. — Arrivée  à  Djeddah.*>Ramadan. 
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26  décembre.  — Les  montagnes  de  T  Afrique  ont 
disparue  l'horizon^  nous  voici  sur  la  terre  classique 
du  mahométisme.  Les  constructions  que  vous  aper- 
cevez à  bas-bord,  à  travers  les  manœuvres',  appar- 
tiennent à  Kala-Mo!lah.  Cette  forteresse,  qui  ren- 
ferme une  garnison  de  cinquante  hommes,  sert  de 

I.  3 
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station  aux  carayanes  du  pèlerinage.  On  y  trouve  de 
Feau  saumâtre,  de  l'orge  pour  ks  animaux  ^  de  la 
farine  pour  les  pauvres  qui  suivent  le  convoi  sacré. 
Le  vice-Toi  d'Egypte  a  grand  soin  de  pourvoir  toutes 
les  années  à  Tapprovisionement  de  cette  station, 
pour  prouver  à  ces  voyageurs  religieux  tout  son 
dévouement  pour  la  foi  musulmane. 

Le  pilote  me  (ait  remarquer  un  groupe  de  dat- 
tiers :  ce  sont  les  premiers  que  Ton  distingue  depuis 
Tor.  Envoyant  leur  fut  élevé,  on  dirait  des  mâts  de 
navire  balancés  par  le  vent.  Sans  trop  savoir  pour 
quel  motif  l'aspect  d  un  palmier  qui  s'élève  au- 
dessus  d'une  terre  stérile  procure  des  émotions 
plus  douces  que  la  vue  des  plus  belles  forêts,  avec 
tout  le  luxe  de  leur  v^tation,  j'ai  connu  cepen- 
dant des  Européens  qui  comparaient  cet  arbre  à  un 
mandie  à  balai  renversé. 

— Ou  aborderons-nous  ce  soir?  demandai-je  au 
pilote. 

—  OàKeuJMnis  conduira. 

J'avais  pvâvu  œtle  réponse;  les  marins  anbes  ne 
vous  en  douent  junais  d'autrt. 

—  Mais  enfin,  lui  dis-je^  si  la  hn»t  qui  nous 
pousse  continue  jnsqu'à  la  nuit,  où  ira^tu  pren- 
dre terre? 


ESMUOHE.  88 

•^fi  fiieu  k  permet,  non»  jcttercms  l'incpe  dans 
nnepedte  mate  nommée  Dëtia,  <fai  c&Pt  un  excel<- 
kntmotttUage. 

^Pournms^flKMis  quitlerle  bâtiaifiiitanis  dwger? 

^-^Jjao&tBcst  faaiiiiA&^pirdei  Bédouins  qui  ^[léca* 
knt  sur  les  narim  qui  passent  :  îis  leur  femrnii^ 
sent  deTeau^  ducfaarbMi  et  de  laTÎaade;  maïs  il  est 
d'usage  qu*en  aniirant  im  leur  Àtse  lia  cadeau,  qui 
consHte  «n  {urine  ou  en  faîaomt«  Les  eépéales  leur 
fimtbeauemipide  plaisir^  car  Hs  n'en  péoolitnt  |>as. 

—  Et  si  Ton  voulait  s'en  dispenser  ? 

'«^  Ce  ne  seraitpiB  prudent;  t»,  emem  de  nau- 
fin^  iksont  lesmaitpesabsoius  de  la  <ide  dei'iéqni^ 
page*  On  a  TU  •d'aîtteufB  des  marins  [qni^  pçmt 
«rojr  mmàm  se  aoBStnibe  à  cetsMage^  mtA  KsiieSu^ 
câbles  oeopés  pendant  h  nuit  et  août  «Ués  s'édéoner 
SOT  le  nr a^  ;  d'autns  ont  été  éy/ËiUés  m  sursaut 
par  Veau  quiirai'aisiasait  leur  navi»,  et  Vcn  déo&u- 
viaitqiieiesBëdaaiBsaraientfurtiveQieBtenlevïé  un 
faordage  pour  les  £u»e  périr. 

A  rentrée  de  la  nuit,  nom  «introns  dans  Aâha* 
Un  fat  qniàarjiesnrIapligenoasjinnoiMielafré-' 
senoedesBédeiûns.Iteus  d'entre  eux^s'embarque^ 
sur  un  petit  radeau  formé  de  quatre  troncs  d'arbws 
lies  flMcdes  eondes  ide|)sJmier«  J)èsqi«e  knrXcéle 
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embarcation  eut  accosté  l'Âbou-Djamous^  le  plus 
âgé  vint  nous  rendre  visite  à  bord^  et  nous  demanda 
quelques  provisions.  L'iman  fit  une  collecte  géné- 
rale qui  était  destinée  aux  visiteurs^  et  il  criait  à 
haute  voix  :  «  Ovous  qui  êtes  dans  l'abondance^  don* 
nez  quelque  chose  aux  Arabes  ;  car  la  terre  que  vous 
apercevez  forme  leur  héritage  depuis  que  Dieu  l'a 
cédée  à  leurs  pères,  Abraham  et  IsmaêL  » 

Le  produit  de  la  quête  est  remis  aux  Bédouins , 
et  ils  s'empressent  de  retourner  auprès  de  leurs 
familles. 

27  décembre. — Le  lendemain  matin ,  lesBédouins 
avaient  disparu  :  on  eût  dit  que  la  côte  était  inhar- 
bitée  ;  cependant  quelques  tas  de  charbon  et  de 
bois  à  brûler,  symétriquement  disposés  sur  la  rive, 
annoncent  le  travail  et  la  présence  de  l'homme. 

—  D'où  vient,  dis-je  à  un  matelot,  que  je  ne  vois 
personne  en  ces  lieux,  pour  garder  ces  objets,  qui 
cependant  doivent  être  la  propriété  de  quelqu'un  ? 

— Ce  qui  est  livré  à  la  bonne  foi  publique  est 
sacré  pour  les  indigènes  et  pour  les  équipages. 

—Mais  cependant  il  pourrait  se  trouver  ici  quel- 
que voleur  :  car  tu  sais  qu'on  en  rencontre  par- 
tout. 

>— >  Tu  crois  donc  que  personne  ne  t'observe  ? 
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Rappelle-toi  qu'il  y  a  derrière  les  roehers  un  œil 
qui  ne  te  perd  pas  de  vue  :  si  tu  touchais  à  la 
moindi*e  des  choses,  tu  serais  entouré  à  l'instant , 
et  tu  paierais  ces  bagatelles  bien  au-dessus  de  leur 
cours. 

Depuis  Tor^  nous  n'avions  pas  trouvé  d'eau 
douce,  la  chaleur  avait  fait  corrompre  celle  qu'on 
y  avait  prise,  La  provision  de  l'équipage  et  des 
pèlerins  était  épuisée.  Le  pilote  avait  annoncé  que 
nous  en  trouverions  à  Déba  d'une  bonne  qua- 
lité. Je  suivis  les  matelots,  qui  étaient  munis  de 
ghirbès%  et  j'arrivai,  au  bout  de  deux  minutes , 
en  présence  de  grands  puits  construits  en  pierres 
de  taille.  Us  étaient  en  très-bon  état  et  avaient  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  profondeur  sur  huit  de 
large,  A  quelques  pas  de  là  s'élevaient  plusieurs 
groupes  de  palmiers  d'une  espèce  particulière,  que 
les  Arabes  nomment  doum. 

Du  côté  de  l'est,  on  voit  surgir  brusquement  des 
montagnes  qui  s'entr'ouvrent  pour  laisser  un  pas- 
sage fréquenté  par  les  Bédouins.  Je  grimpe  sur  un 
des  pics  les  plus  voisins ,  et  je  ne  découvre  au- 
dessous  de  moi  que  «des  mamdons  stériles,  qui 

'  Mot  arabe  qui  signifie  outn. 
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reafennent  tine  git^nde  quantité  de  coquiUttgc»  pé- 
trifiés» A  la  £iveur  da  Ucn  où  je  suis  ptaeé,  je  vois 
plnsieuri  honunts  dâioiidierà  tEamrs  lei  coilines  : 
ib  âmèneiil  avec  emc  des  chèvres  et  des  montons^ 
espèce  de  monnaie  vivante,  qui  procure  à  leurs 
nuûtreà  ks  objets  d'échaoïge  apportes  par  les  na- 
vires* 

On  a  peine  à  concevoir  qne  des  êtres  organisés 
comme  noms  puissent  vivre  au  milieu  d'une  nature 
aoBsi  avare  ;  et  cependant  ces  hommes  sont  plus 
attachés  que  nous  an  sol  de  lenr  patrie,  et  ils  souf- 
frent phds  que  nous  dwM  l'exil.  Cbmme  ces  |dantes 
sobns  mais  vigoureuses  qui  se  cramponnent  dan» 
les  fentes  des  txichers  ks  plus  stériles,  les  Arabes 
se  complaisent  sur  cette  terre  désolée  et  se  perpé- 
tuent depuis  dea  siècles  dans  ces  lieux  où  nous 
mourrions  inévitaUement  de  faim  si  nous  y  étions 
amenés  par  notre  destinée. 

28  dëcemtHV.  -^  La  veille,  ë  Tentrée  de  la  nuit, 
les  matelots  et  les  passagers  étaient  entrés  dans  le 
navire  oamme  les  limaçons  (kns  leur  coque,  et  le 
)ev«r  du  soleil  retrouva  tout  le  monde  à  la  pla  ce 
qu'il  oecupaitanparavant.  Cependant,  surFarrière, 
personne  n'avait  pu  dormir;  chacun  de  nous  avait 
apporté  de  terre  des  coquillages  qui  s'amusaient  à 
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ooDCiF  »Hr  la  cote,  «t  non» k»  anoas  wm  àÊmvm 

cmh  de  la  dumjbre,  mm  prendre  anenae  ftécmth- 

tioa  eoBtieteuF  biUMut  voya^rai».  Km»  veiMMr 

d^éteiiMive  Dotteiknal,  elawfiiioi»di^oeÛHiMiunK 

Uvr«r  >»  «>»w>l;.«akao»  pri«^^*e«»TaHit 

jmiti-étre  enone  sur  la  plages  k  imigénent  cm 

carrakinuit  on  Uts^  et  il  us/m  bà  inpoarïble  de 

iKMM€fi  débunaser  edinplèlenK&U  II  £Uliit  se  ré* 

floudre  à  veillei;  jusqu'au  jour^  et  les  numdnMiis 

mieBteoii6ea|)e^  «B.dttaDt  que  noue  anommàcké 

œ  ^pâ  non»  arri^ak,  puisque  aous  a'aTÎcms  paa  eu 

IlCHuCe  d'îotiodittre  eke^  noue  des  animaux  înipurs. 

Ma»,  ea  veTandiie^  «es  boMnabonuétaii»  étaioit 

la  proie  de  certains  issectes  que  l'oit  eetrouïregiièfe 

e£iJSuro|ieque  diez  les  meodiaos.  Gi*âce  à  Ijtelialeiir 

et  au  peu  de  soin  que  les  pèlerins  avaôenl  de  leur 

penonne  dans  w  lieu  â  resaerré,  Ua  pidhdaic&t 

touslea  joimd'une  manière  effirayante.  Les  pèlerins 

étaient  ceostamneDit  oeeupte  à  les  ponrehasaer^  et 

les  BaatekMsi^  venoocant  à  lesattaquw  indîyidaeUe* 

VBÊsaty  ka  exterainaîent  en  masse^  en  prenant  nn 

gjrMjbpnlet  en  fier  qu'ils  faisaient  nmkr  sur  lènra 

làardea  aj^és  les  avoir  ëtendnea  snr  le  pent*. 

ibiffié  eolte  oœnpation^  Wi  «eait  kvé  l'ancre^  et 
Dons  avaMÎDQs  Ten  lie  de  Maaaian,  qui  poaride 
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un  petit  port  où  se  trouvaient  en  ce  moment  une 
foule  de  bàtimens  qui  se  dirigaient  vers  Suez  et 
Kosséir.  Nous  avions  à  l'horizon  une  ligne  verdàtre 
d'écueils  formés  par  le  travail  des  coraux,  et  le  soir 
nous  entrions  dans  une  anse  semblable  à  celle  de 
Déba,  mais  un  peu  plus  grande.  Les  gazeUes,  attirées 
par  notre  présence,  poussent  une  reconnaissance  de 
notre  côté;  mais  elles  s'enfuient  Inentôt  à  toutes 
jambes  vers  l'intérieur. 

Les  bords  de  la  mer  produisent  beaucoup  de 
plantes  propres  à  faire  de  la  soude.  Le  terrain 
offre  partout  des  traces  non  équivoques  du  séjour 
de  la  mer,  les  montagnes  sont  remplies  de  coquil- 
lages et  de  pétrifications  marines. 

Ce  port  est,  comme  celui  de  Déba,  fréquenté 
par  les  Bédouins. 

29  décembre.  —  Le  calme  règne  jusqu'à  deux 
heures  de  l'après-midi.  L'équipage  attend  le  vent 
sans  manifester  la  moindre  impatience,  comme  un 

homme  qui  serait  destiné  à  passer  sa  vie  dans  cette 
position;  cependant  le  capitaine  s'écrie  :  «  Voilà  la 
fumée  de  ma  pipe  qui  se  dirige  vers  l'avant,  nous 
allons  avoir  la  brise  en  poupe.  »  En  effet,  l'eau  de 
la  mer  commença  à  se  rider,  et  la  voile  à  se  gonfler; 
bientôt  nous  découvrons  Estabel-Antar  (étable 
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d' Antar),  gros  bourg  qui  se  trouve  sur  le  passage 
des  caravanes  du  pèlerinage^  et  nous  entrons  dans 
une  anse  pareille  à  celle  de  la  veille. 

Un  troupeau  de  chameaux  passait  non  loin  du  ri- 
vage. Nons  débarquons,  et,  en  examinant  le  site  qui 
se  présentait  à  moi,  je  remarquai  à  travers  une 
ouverture  de  rocher  quelque  chose  qui  se  mouvait^ 
sans  pouvoir  distinguer  précisément  ce  que  c'était» 

—Ne  voyez-vous  pas,  dis-je  à  un  de  mes  voisins^ 
un  objet  étrange  au  fond  de  ce  trou  obscur? 

—  Il  me  semble ,  en  effet ,  voir  quelque  chose 
d'assez  drôle  -^  mais  je  ne  pourrais  pas  dire  au  juste 
ce  que  c'est. 

—  Ça  me  semble  un  hibou ,  dit  un  individu  qui 
avait  entendu  ma  demande. 

—  Je  croirais  plutôt  que  c'est  un  chacal^  répliqua 
un  autre. 

—  Ou  un  renard,  reprit  un  troisième. 

-*  Et  moi,  je  parierais  pour  une  fouine,  s'écria 
un  médecin. 

-^  Hibou,  chacal,  fouine,  renard,  je  ne  sais, 
pour  lequel  me  décider,  dit  le  dernier;  mais  il  est 
un  moyen  bien  simple  pour  s'en  assurer  :  l'animal 
ne  bouge  pas,  et  un  coup  de  fusil  bien  ajusté  éclair^ 
cira  Taflaire. 
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Il  ^kdt  proMlre  «m  arme  desmiiBtde  ntat  do- 
mesâque,  lofscpie  le  caphaiae^  qui  aiwÉ  été  attiré 
vers  nous  par  la  curioflîtë,  s'aperçut  de  son  in- 
tentioa: 

•— Arrête,  imprudent!  lui  dit-il  :  tu  vas  tuer  un 
bonmie.. 

Nos  n^gards  ae  portèrent  en  même  temps  sur  le 
capitaine.  Quel^es-uns  doutaient  encore;  mais 
cem  qui  tenaient  pour  vrai  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre s'estimaient  foi*t  heureux  que  le  rais  fut 
arrivé  si  à  propos. 

Le  Bédotdn ,  en  apercevant  le  mouvement  de 
notre  compagnon ,  avait  jugé  prudent  de  battre  en 
retraite^  et  il  s'était  retiré  dans  la  caverne.  Il  mit 
un  moment  après  le  nez.  à  la  fenêtre,  et,  voyant  que 
le  danger  était  passé,  ilsortit,  tenant  d'une  main  un 
vase  plein  de  lait,  et  traînant  de  l'autre  une  chèvre 
qu'il  avait  arraduée  de  son  antre.  C'était  un  petit 
viietUard  avec  une  figure  basanée,  une  barbe  de 
bouc  d'un  blanc  de  neige  et  un  œil  perçant  comme 
cehii  d'un  lynx. 

—  Bcmbomme,  lui  dimes-nous,  tu  as  fiûlli  de* 
Tenir  la  victime  d'une  £itale  méprise ,  et  nous  te 
devons  on  dédommagement  pour  la  firayeur  que 
nous  t'avons  causée. 
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«^iii  dcrakr  jour  da  tmh  Alta'ëtakpsstiieora 
arrivé.  ¥oo»TOes  betu  fidre,  ma  mert  iL'ëtah.  ]pM 
ioiGrile  pour  attjaordf  bni  nr  ks  Uirre  du  dostîn* 

—  Voilà  mie  bourse  cpie  nous  te  prions  de  re- 
cevoir comme  vn  sonvenir. 

—  Un  Bédouin  avec  une  bourse  dans  sa  pocbe  est 
comme  un  homme  qui  aurait  une  écuelle  à  la  main 
devant  une  source  desséchée. 

—  Que  pouvons-nous  faire  pour  toi  ? 

—  Donnez-moi  quelqiues  vieilles  bardes  et  un 
peu  de  biscuit ,  et  que  le  Seigneur  vous  accom- 
pagne* 

.  —  NottS  t'açoorderons  ta  demande  trés^vokm- 
liera  ;  mais  di»Hnoitt  pourquoi  tu  habites  une  de- 
iâeure  qui  serait  tout  au  plus  digne  d'un  renard 
PO  d'un  chacal? 

—  Pourquoi  se  donner  la  peine  de  construire  oe 
qœ  Dieu  vous  offre  tout  achevé?  Cette  grotte  ren- 
feme  ma  fianDiUe,  mon  troupeau,  et  mes  richesses, 
qui  ne  sont  pas  grandes,  il  est  vrai.  EUe  m'abrite 
contre  la  pluie  cC  me  préserve  de  la  chaleur;  c  est 
tout  ce  que  je  soubvle. 

En  finissant  sa  phrase^  le  Diogàne  aiabe  poussa 
Uft  cri  perçant^  et  noua  vhues  sortir  à  ViosCant 
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de  la  caverne  une  femme  maigre  ^  sèche  ^  noire  et 
enfumée  ;  elle  tenait  par  la  main  deux  petits  en- 
fans  assortis  à  sa  personne;  un  troisième ,  plus 
âgé ,  les  suivait  ;  et ,  d'après  l'ordre  du  père  y  qui 
voulait  nous  montrer  sa  demeure^  le  dernier  s'ap- 
prêta à  nous  servir  de  cicérone. 

L'intérieur  de  Id  grotte  n'était  pas  assez  haut 
pour  qu'on  pût  s'y  tenir  debout  ;  des  peaux  de 
chèvre  et  de  mouton  étendues  sur  le  sol ,  et  quel- 
ques ustensiles  de  bois,  en  formaient  l'ameuble- 
ment. On  avait  accroché  dans  le  roc  un  fusil  à  mè- 
che et  une  djambié  :  trois  pierres  entouraient  le 
foyer,  et  la  porte  servait  de  tuyau  de  cheminée. 
Une  vingtaine  de  chèvres  étaient  éparses  sur  le  sol, 
et  un  enfant,  couché  dans  un  hamac  en  cuir,  dor- 
mait profondément  dans  une  atmosphère  de  fumée 
capable  de  donner  une  ophthalmie  à  tout  individu 
qui  n'y  aurait  pas  été  habitué. 

30  décembre. — Pendant  la  nuit  nous  avions  été 
éveillés  par  les  sifflemens  sauvages  du  vent  du  nord^ 
et  notre  oreille  avait  été  frappée  du  bruit  monotone 
d'une  mer  agitée  qui  venait  se  briser  avec  fracas 
contre  les  écueils.  Ceux  qui  ont  passé  des  nuits  au 
mouillage  savent  tous  ce  que  ce  fracas  a  de  terri- 
ble poésie*  A  terre,  les  sensations  de  l'orage  sont 
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différentes  :  elles  ont  un  mélange  de  douceur 
et  de  mélancolie;  elles  sont  douces  :  parce  qu'il  y  a 
du  bonheur  à  voir  un  danger  dont  on  est  à  Tabri  ; 
mélancoliques^  parce  que  Ton  sent  tout  ce  qu'il  y 
a  de  douloureux  pour  ceux  qui  y  sont  exposés  ;  mais^ 
dans  l'un  et  l'autre  cas^  cette  situation  tous  fait 
éprouver  de  puissantes  émotions. 

Cependant ,  le  matin ,  les  eaux  n'offraient  pas  la 
moindre  trace  de  cette  houle  qui  est  si  désagréable 
dans  la  haute  mer^  lorsque  le  calme  succède  tout 
d'un  coup  à  l'orage.  Nous  doublons  l'ile  de  Kame* 
rin  y  et  nous  venons  mouiller  dans  un  petit  port 
nommé  Âouech,  où  nous  trouvons  un  transport 
qui  appartenait  à  notre  expédition.  Les  environs 
offrent  quelques  traces  de  fertilité,  et  le  passage  des 
troupes  a  donné  à  ce  lieu  un  aspect  animé ,  qui 
prouve  l'heureuse  influence  que  les  débouchés  as- 
surés exercent  sur  un  pays,  serait-il  aussi  peu  fa- 
vorisé de  la  nature  que  celui  que  je  décris. 

Douze  maisons  sont  bâties  sur  la  plage  :  elles 
ont  huit  pieds  de  haut  et  renferment  une  population 
de  cinquante  personnes  qui  paraissent  avoir  établi 
depuis  long-temps  leur  demeure  dans  ce  hameau  ; 
d'autres  Bédouins  étaient  accourus  de  l'intérieur^ 
et  ne  l'habitaient  que  provisoirement.  Ils  avaient 
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dresse  prés  d'AaaeA  kun  taies  sn  poil  de  tkèr 

Ob  iFonve  dans  <ce  port  vn  «fié  coostmit  n 
branches  ^et  reconwrt  d'algues  nsarifies^  ira  Coarv 
ira  faazar  <m  les  Bédimiiis  vendent  de  l'ean  éouee^ 
étt  sel  d'une  hfaincheiir  éUouissaoïte ,  des  dattes  ^ 
du  lait^  des  moutons,  des  cbèrres  et  dn  poisson. 
Quatre  ou  cinq  dialoupes  éehouëes  sur  U  j^ge 
serTcnt  k  la  pécke* 

Ces  Bédouiais  sont  socs,  maigres;  oependanC 
leurs  traits  sont  réguliers ,  et  iis  paraissent  jouir 
d'une  bcrnne  sanlë.  Ils  partent  une  ckemise  blan* 
che,  des  souliers  en  peau  de  chèvre  ou  de  tbat^ 
meara  ;  ils  ont  de  la  barhe  et  -me  longue  ehevelure. 
Leurs  armes  sont  le  fusil  k  méohe,  la  lance  et  la 
djaxnbié. 

31  décembre. —  Le  capitaine  nous  annonce  que 
nous  allons  entrer  dans  un  labyriathed'ëeueils  des 
plus  dangereux.  L'iman  salue  à  haute  ^loix  le  sof' 
ton  plaoé  sur  une  île  ^  et  lui  demande  une  heureuse 
nav>^tion.  Le  nayire  sfvance  lentement  au  milieu 
de  cette  masee  de  coraux;  des  mcmtagnes  arides  à 
bas-bord  et  des  'écueils  du  côté  de  la  haute  mer 
forment  notre  horizon.  Ici  se  jvéeente  encore  un 
nouveau  danger  :  c'est  celui  des  oourans^  dont  la 
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direolioii  varie  «Iqb  la  direetiMLde  la  marée.  La 
flMT  JDiigii  qotttre  ks  farisanS'et  se  couvre  d'écume. 
Qa  ^t^  à  4Famcn  ks  eaux,  nn  Ut  de  rodies  «d^ 
frayantes  qui  effleurent  Ja  quille  de  rAimi- 
Djamous.  Les  oMurans^  deremis  plus  forts ^  noas 
eatraineat  ayec  une  rapidité  effrayante  contre  m 
l>as-lbBd.  Pour  la  première  fois  Tëquiptge  s'é- 
meut; aous  ne  sommes  séparés  que  d'une  demi- 
€acaUure  du  dai^^er  qui  jious  meoMe.  Les  ptio- 
rins  reeammandent  leur  ame  à  Dieu.  Le  capitaine 
et  les  inatelots  adreMeai  des  yœox  au  ciel;  nais  un 
beau  aégre,  d'une  f oroe  prodigieuse,  prend  la  barre 
et  parvient  à  la  meUre  sous  le  Fent.  Le  bâtiment 
obéit  et  nous  somflies  sauvés. 


II 


1"  janrier  1834.  —  L'asnée  qui  venait  dea'é^ 
couler  devait  compter  au  nombre  de  œlles  qui  aat 
esercé  sra*  ma  vie  une  grande  inAuenœ.  Je  l'avais 
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commencée  à  l'abri  du  toit  maternel  ^  je  la  finissais 
sur  un  mauvais  bâtiment  arabe ,  mouillé  au  milieu 
<l'écueils9  au  bruit  d'une  mer  mugissante  et  du 
Tent  du  nord  qui  faisait  siffler  les  cordages  et  crier 
le  grelin  d'où  dépendait  notre  destinée.  Parti'des 
bords  du  canal  du  Languedoc,  j'avais  pendant 
t^tte  année  parcouru  plusieurs  provinces  de  la 
France  et  admiré  les  sites  montagneux  de  la  Suisse  ; 
j'avais  quitté  la  Provence  et  sillonné  la  Méditerra- 
née aux  eaux  bleues  comme  un  ciel  du  midi  ;  et 
l'Egypte,  avec  son  Nil  et  ses  sables ,  était  déjà  loin 
de  moi.  Cette  nuit  orageuse  était  comme  un  pré- 
sage; elle  m'annonçait  la  destinée  pleine  de  dan- 
gers qui  m'était  réservée  par  l'avenir. 

La  journée  fut  aussi  périlleuse  que  celle  de  la 
Teille  ;  mais  j'avais  acquis  l'habitude  de  contem- 
pler sans  crainte  les  roches  qui  jonchaient  notre 
route.  A  neuf  heures,  nous  doublons  l'île  de 
Tembéia,  couverte  d'une  innombrable  quantité  de 
\goêlands;  et,  le  soir,  le  pilote  vient  prendre  un 
mouillage  à  l'abri  de  Djébel-Hassan. 

—  Cette  ile  me  parait  aussi  stérile,  dis-je  au  rais, 
que  celles  de  Tiran  ou  de  Tembéia;  cependant  il 
me  semble  distinguer  des  habitans  sur  la  rive. 

—  Tu  ne  te  trompes  pas,  me  répondit-il,  ce 
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sont  des  cabanes  construites  en  bois  et  en  plantes 
marines;  elles  renferment  cinq  cents  habitans. 

— Mais  alors  l'île  doit  posséder  quelque  source? 

—  Non,  les  naturels  se  procurent  l'eau  sur  la 
terre  ferme,  et  plusieurs  felouques  sont  employées 
à  ce  travail. 

—  Alors  il  me  semble  que  ces  insulaires  auraient 
mieux  fait  de  s'établir  sur  le  continent. 

—  Us  n'y  trouveraient  pas  un  asile  aussi  sûr  que 
sur  Djebel-Hassan.  Ici  leurs  richesses  n'ont  rien  à 
craindre  de  la  rapacité  des  Bédouins  ;  car,  tels  que 
tu  les  vois,  ces  gens-là  ne  sont  pas  aussi  pauvres 
qu  on  pourrait  le  croire.  Grâce  à  leur  position,  ils 
cumulent  ce  que  Jeur  produit  la  pèche  du  poisson 
et  du  corail  ;  et  plusieursd'entre  eux  sont  proprié- 
taires de  bâtimens  qui  font  le  cabotage  de  la  mer 
Rouge. 

—  Cependant  les  Arabes  du  continent  pourraient 
leur  refuser  la  permission  de  venir  puiser  de  l'eau 
chez  eux  ? 

—  Tous  les  habitans  ont  dans  leurs  cabanes 
de  grandes  jarres  qui  suffisent  à  leurs  besoins  pour 
plusieurs  jours ,  et  leurs  felouques  trouvent  tou- 
jours moyen  de  s'approvisionner  sur  le  continent. 

I.  4 
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£a  ce  momenL ,  plusieurs  pécheurs  montés  suc 
des  fMFogpKS  faites  avec  un  seul  tronc  d'arbre  vien- 
nent accoster  le  navire  et  nous  of&ent  du  poisson. 
Ces  embarcations  sont  si  petites,  qu'elles  sont  tou- 
jours à  moitié  submergées ,.  quoiqu'elles  ne  soient 
chargées  que  du  poids  d'un  seul  homme.  Les  ma- 
rins les  font  avancer  au  moyen  d'un  bâton  terminé 
aux  deux  bouts  par  deux  palettes  rondes  qui  leur 
servent  de  rames,  et  ils  vident  avec  une  écuelle  en 
bois  Feau  qui  s'introduit  dans  leur  esquif.  Si ,  en 
comparant  l'Abou-Djamous  aux  beaux  bâtimens 
d'Europe ,  je  m'étais  cru  embarqué  sur  ime  frêle 
chaloupe,  il  me  semblait  en  revanche  que  je  me 
trouvais  sur  un  vaisseau  de  haut  bord  lorsque  j'a«- 
baissais  mes  regards  sur  ces  vraies  coquilles  de 
noix. 

2  janvier.  —  Apres  un  calme  que  tous  nos  vœux 
ne  peuvent  parvenir  à  faire  cesser,  nous  nous  éta- 
blissons dans  un  cercle  d'écueils,  et  on  s'y  amarre 
avec  rintention  d'y  passer  la  nuit. 

3  janvier.  —  Une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil ,  r  AhoU'Djamous  vient  mouiller  d'une  ma- 
nière plus  commode  et  plus  sûre  dans  une  anse 
pareille  à  celles  que  nous  avions  rencontrées  aupar- 
avant. Un  bâtiment  nous  avait  devancés.  Gesren- 
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contres  sont  fort  agréables  dans  des  parages  aussi 
déserts  :  le  soir  les  équipages  vont  se  visiter,  et  pas» 
sent  ensemble  quelquefois  une  grande  partie  de  la 
nuit  occupés  à  fumer  la  pipe  et  à  boire  du  café , 
donnant  et  demandant  des  nouvelles  du  port  qu'ils 
viennent  de  quitter.  Les  aristocrates  du  bord  com- 
muniquent entre  eux  au  moyen  des  chaloupes; 
mais  les  simples  matelots  se  jettent  à  la  mer,  ea 
ayant  le  soin  de  rouler  autour  de  leur  tète,  en. 
forme  de  turban,  la  pièce  de  toile  qui  doit  leur  ser- 
vir de  yètement. 

Plusieurs  individus  que  nous  avions  pris  de  loin 
pour  des  Indiens  se  promènent  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière de  Tautre  bâtiment;  mais  leur  costume  ne 
nous  permet  plus  de  douter  que  ce  ne  soient  des 
Européens,  et  il  est  même  très-probable  qu'ils 
sont  Anglais.  Les  Français  sont  portés  par  leur 
caractère  mobile  et  souple  à  prendre  les  habits  et 
les  mœurs  des  peuples  qu'ils  fréquentent.  Us  sont 
Arabes  dans  le  désert.  Égyptiens  au  Caire,  et  Turcs 
à  Constantinople.  John  Bull,  au  contraire,  con- 
serve  partout  ses  bottes,  ses  pantalons  coUans  et 
Vignoble  frac  ;  il  faut  même  qu'il  ait  avec  lui  des 
cigares,  mais  surtout  du  thé.  Frenez-le  dans  l'Inde, 
en  Turquie  ou  en  Amérique ,  ce  sera  toujours  le 
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dent  on  ^rand  nombre  de  citernes;  on  apporte 
aussi  de  Teau  de  source  de  Tintérieur. 

iambo  doit  son  importance  à  Mëdine,  où  les  Biu- 
snlffiaas  vont  visiter  le  tombeau  de  Mahomet.  Au 
nombre  des  marchandises  exposées  au  bazar,  je 
remarquai  des  citrons,  du  sel  blanc  qu*on  recueille 
sur  la  plage^  et  du  sel  gemme  d  an  très-beau  rose 
que  Ton  retire  des  montagnes  voisines.  La  ville  sert 
d'entrepôt  aux  nëgocians  de  Médine.  Le  port  est 
profond  et  sur;  les  navires  ont  même  ravantage 
de  venir  presque  toucher  les  maisons  avec  leur 
beaupré;  mais  lentrée  est  un  peu  dangereuse  par 
le  ^os  temps,  parce  qu'elle  est  parsemée  de  ro- 
chers à  fleur  d'eau. 

La  garnison  d'Iamho  se  composait  d'une  orta  ' 
de  trois  cents  fantassins  arnaoutes. 

6  janvier.  - —  Dès  que  les  matelots  ont  terminé 
l'arrimage  des  pèlerins,  on  lève  l'ancre,  et  nows 
recommençons  notre  course.  Vers  dix  heures,  un 
brouillard  s'élève  au  large,  et  ne  tarde  pas  à  nous 
envelopper.  On  aurait  cru  naviguer  sur  les  cotes 
brumeuses  d'une  mer  d'Europe,  et  le  thenao- 
métre  ne  marquait  cpie  44«  Réaurour.  Gepcn- 

*  Bataîllon. 
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dant ,  à  la  faveur  des  échappées  de  la  bniiiïe  ^  on 
pouvait  s'apercevoir  que  l'aridité  de  la  côte  avait 
fait  place  à  une  assez  belle  végétation,  et  de  temps 
en  temps  on  voyait. des  palmiers  agiter  leur  tète  à 
travers  les  nuages. 

Lorsque  l'horizon  se  rëtrédt^  les  sensations  de 
l'homme  subissent  le  même  sort ,  et  il  rapporte  son 
attention  particnlièrement  sur  le  petit  monde  qui 
l'environne.  L'iman  qui  se  trouvait  à  notre  bord 
était  un  homme  étnàit ,  quoiqu'il  la'eut  jamais  lu 
que  deux  livres,  le  Coran  et  les  Mille  et  une  Nuits. 
II  savait  par  cœur  une  foule  d'histoires  qu'il  débi- 
tait le  soir  après  que  l'équipage  avait  terminé  son 
travail ,  et  tous  les  jours  il  se  rencontrait  sur  le 
navire  quelqu'un  qui  lui  disait  comme  Dinarzade 
à  sa  sœur  Scheherazade^  :  «  Mon  cher  iman,  si  vons 
ne  dormez  pas,  veuillez  me  raconter  un  de  ces 
contes  que  vous  savcsz.  »  Et  il  faut  croire  que,  si  le 
digne  prêtre  avait  été  condamné  à  mort  comme  la 
princesse  du  grand  sultan  des  Indes,  on  aurait  sur- 
sis à  son  exécution  pour  avoir  le  plaisir  de  l'en* 
tendre  encore  une  fois. 

Les  Orientaux  font  leurs  délices  de  ces  contes,  et 

^  AUcuion  â  la  manière  dont  commencent  toutes  les  nuits  de  ces 
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je  regrettais  vivement  de  ne  pas  savoir  assez  d'arabe 
pour  partager  leur  plaisir  :  je  ne  pouvais  que  saisir 
des  phrases  isolées  et  les  noms  qui  revenaient  sans 
cesse,  tels  que  ceux  de  Haroun-el-Raschid  et  de 
Giafar,  son  premier  ministre,  ou  du  chef  des  eu- 
nuques Mesrour.  Unjour^  rhabile  conteur  parvint 
presque  à  magnétiser  son  auditoire  en  faisant  la 
description  des  villes  et  des  empires  situés  au  fond 
de  la  mer,  et  en  parlant  de  la  nature  des  hommes 
qui  les  habitent.  Je  suis  persuadé  que  si  un  habile 
comédien  se  fût  présenté  au  milieu  du  cercle  en 
feignant  de  sortir  du  milieu  des  flots,  on  Faurait 
pris  pour  un  de  ces  êtres  qui  venait  de  quitter  se$ 
palais  de  cristal ,  dont  les  parquets  et  les  plafonds 
sont  formés  de  topazes  ou  de  fines  porcelaines  de 
la  Chine. 

Dans  les  contes  arabes  des  Mille  et  une  Nuits, 
auxquels^  pour  le  dire  en  passant,  on  aurait  dû 
donner  un  autre  titre,  puisqu'ils  ne  représentent 
pas  plus  les  mœurs  arabes  que  celles  des  Français, 
on  parle  très-peu  des  barbiers  ;  mais,  dans  les  fic- 
tions égyptiennes,  ces  Figaros  d'Orient  ne  sont 
presque  jamais  oubliés.  Nous  avions  précisément 
à  bord  un  barbier  du  Caire  qui  luttait  avec  Timan  : 
ses  contes  étaient  plus  intéressans,  plus  dramatî- 
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ques^  et  il  faisait  tressaillir  de  terreur  ses  audi- 
teurs ;  mais  ceux  de  l'Arabe  du  Hedjaz  les  plon- 
geaient dans  une  rêverie  douce  qui  faisait  épanouir 
leurs  âmes  de  bonheur.  Celaient  Racine  et  Corneille 
transportés  en  Orient,  et  recevant  du  public  arabe 
les  applaudissemens  qui  ont  accueilli  sur  les  théâ- 
tres d'Europe  les  œuvres  de  ces  deux  grands  génies. 

L'auditoire  n'était  composé  que  de  matelots  ou 
de  pèlerins  peu  aisés,  tous  gens  du  peuple  habitués 
à  vivre  du  fruit  de  leur  travail,  et  les  acteurs  eux- 
mêmes  n'étaient  qu'un  simple  barbier  et  un  pauvre 
prêtre  arabes,  et  cependant  ces  réunions  abon- 
daient de  poésie.  Des  hommes  qui  ne  trouvent  rien 
de  plus  beau  qu'un  plaisir  si  innocent  ne  sont-ils 
pas  plus  élégans,  plus  artistes  que  ces  êtres  si  nom- 
breux qui  composent  les  classes  ouvrières  d'Eu- 
rope, et  qui  ne  trouvent  du  bonheur  qu'à  se  gorger 
de  vin  dans  les  tavernes  et  les  cabarets  ?  Et  cepen- 
dant  je  connais  beaucoup  de  gens  qui  n'en  persis- 
tent pas  moins  à  considérer  la  civilisation  de  TOrient 
comme  inférieure  à  la  nôtre  sous  tous  les  rapports. 

7  janvier.  —  Nous  quittons  le  bon  ancrage  de 
Dja,  où  nous  avions  passé  la  nuit.  La  côte  est  bor- 
dée de  sèches  qui  commencent  à  Raz-el-Hama. 

Vers  midi  nous  dûmes  passer  le  tropique.  Les 
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Arabes  ne  pratiquent  pas  Tusage  grotesque  du 
baptême^  et  ils  ont  tort,  car  ils  se  privent  d'une 
scène  très-eomiqne  et  très-divertissante. 

L^ntérienr  des  terres  présente  quelques  dunes 
de  saUe  mouvant ,  et  la  mer  une  double  rangée 
xTécneils  dont  les  sommets  apparaissent  de  temps 
en  temps  au-dessus  de  l'eau  :  les  matelots  s'en  ser- 
rent comme  d'une  bomepoury  amarrer  notre  Ai^o. 

8  janvier.  —  Les  écueils  se  prolongent  jusqu'à 
Rabokhr ,  ancrage  situé  par  le  22^  3'  de  latitude 
nord.  Un  village  de  même  nom  habité  par  les  Bé- 
douins est  bâti  à  six  milles  de  distance  du  lieu  où 
nous  sommes.  Vu  de  la  pleine  mer,  il  présente  un 
aspect  assez  agréable  ;  ses  environs  possèdent  un 
grand  nombre  de  palmiers  ;  mais  il  est  difficile  de  se 
former  une  idée  exacte  de  la  topographie  du  pays,  à 
cause  du  mirage,  qui  déjoue  l'observation.  C'est  là 
que  les  pèlerins  ont  l'habitude  de  revêtir  Tihram^, 


1  Le  terriloîre  qui  enviroiiûe  la  Sekke  ett  consMéré  eomme  ncré 
par  les  moralmaiis.  D'après  le  rile  de  leur  religion,  les  pèlerins,  lorsqu'ils 
arrivent  hi  cette  limite,  doivent  quitter  leurs  habits  ordinaires  et  revêtir 
nhram,  qui  doit  être  oms  eoutnre  et  n'avoir  jamais  servi.  Cet  usage 
doit  être  assez  conno  de  mes  lecteurs,  aujourdliui  que  Fatteation  géné- 
rale se  porte  sur  les  peuples  d'Orient,  sur  leurs  usages  et  leurs  mœurs. 
Jt  knk  al»arver  aealemaat  qaB  eette  «antome  est  trèa-lavonbfe  aux 
marchands  de  l'Arabie^  et  qu'elle  parait  avoir  été  établie  par  Mahomet 
principalemem  en  faveur  du  commerce  de  sa  patrie. 
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qui  se  compose  de  deux  pièces  de  calicot  sans  cou- 
tnre,  dont  l'une  est  fixée  autour  des  reins,  tandis 
que  l'autre  sert  à  couvrir  les  épaules.  Les  bons 
jMtsulmans  prient  instamment  le  capitaine  de 
les  déposer  à  terre,  dans  le  désir  d'y  faire  leurs 
ablutions j  mais  celui-ci  refuse,  en  disant  que, 
d'après  l'usage  établi ,  la  cérémonie  s'accomplit  à 
bord  quand  on  est  par  le  travers  de  Rabokhr. 

9  janvier.  —  Nous  laissons  à  tribord  l'île  d'Oum- 
el-Mech ,  près  de  laquelle  nous  avions  couché ,  et 
le  soir  on  jette  l'ancre  par  la  latitude  de  Tuai,  pe- 
tite ville  trop  éloignée  de  la  mei*  pour  que  nous 
puissions  la  visiter. 

10  janvier.  —  Ce  jour-là  chacun  faisait  ses  pré- 
paratifs, comme  cela  arrive  dans  tous  les  navires 
au  moment  où  l'on  touche  à  la  fin  du  voyage  ;  cha- 
cun se  pare  de  son  mieux ,  afin  de  se  présenter 
convenaUement  sur  le  territoire  sacré.  Les  Euro- 
péens eux-mêmes  imitent  l'exemple  des  Musul- 
mans ,  et  plusieurs  d'entre  eux  confient  leur  tête 
au  barbier  originaire  du  Claire ,  qui ,  selon  rhabi- 
lude  des  gens  de  son  état,  profite  de  ce  moment  pour 
nous  raconter  la  chronique  scandaleuse  des  pèlerins. 

—  Si  BOUS  arrivons  à  Djeddah  aujourd'hui  ^ 
dit-il^  demain  le  cadi  aura  de  la  h 
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—  Pourquoi  cela  ?  répliqua  l'un  de  nous. 

—  B'abord  la  domestique  de  ces  trois  femmes, 
qui  n'ont  pas  plus  bougé  que  des  momies  depuis 
qu'elles  se  sont  embarquées  à  Suez ,  est  devenue 
amoureuse  d'un  jeune  fellah  qne  je  connais,  et 
celui-ci  m'a  dit  en  secret  que  leur  mariage  se  ferait 
peu  de  jours  après  sou  débarquement. 

—  Voilà  tout? 

—  INon ,  la  femme  de  mon  ami ,  un  peu  jalouse 
de  son  naturel,  a  résolu  de  faire  divorce  avec  son 
mari,  et  elle  veut  lui  donner  pour  successeur  ce 
matelot  vigoureux  qui ,  dans  ce  moment ,  est  en 
vigie  au  haut  du  mat. 

—  Et  ce  vieux  Turc  à  barbe  blanche  ne  doit-il 

•épudier  tout  son  harem  ? 

,  car  depuis  qu'il  est  à  bord ,  ses  femmes 

'eut  fait  toilette  en  public,  qu'elles  n'ont 

de  faire  connaître  à  tout  le  monde  les 

plus  secrètes  de  leur  corps ,  et  le  mari 

is  se  résoudre  à  garder  auprès  de  lui  des 

int  les  charmes  ont  été  vus  par  d'autres 

lî. 

;st  injuste  :  pour  prévenir  le  mal,  il  aurait 

la  chambre  du  navire,  où  ses  femmes 

[é  aussi  bien  cachées  que  derrière  les 
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murs  de  son  harem;  maintenant  ces  femmes ,  sans 
ressource  et  sans  argent,  pourront  se  trouver  mal- 
heureuses si  loin  de  leur  pays. 

—  Pourquoi?  le  mari,  avant  de  les  répudier,  est 
obligé  de  leur  rembourser  la  dot  qti' elles  lui  ont 
apportée  le  jour  des  noces.  D'ailleurs,  pendant  le 
pèlerinage ,  elles  auraient  du  guignon  si  elles  ne 
trouvaient  pas  à  se  remarier. 

— Ainsi ,  au  milieu  de  ce  calme  apparent  il  s'est 
formé  plus  d'un  orage.  Voilà  déjà  plusieurs  projets 
de  mariage  et  de  divorce  arrêtés  sans  que  nous 
nous  en  soyons  doutés  ? 

—  Oui,  mais  je  n'ai  pas  encore  fini.  Ce  vieux 
fellah  égyptien ,  qui  grignote  toute  la  journée  son 
biscuit  et  son  fromage  durs  comme  la  pierre ,  veut 
absolument  répudier  sa  femme ,  parce  que ,  l'autre 
jour,  elle  a  vomi  dans  son  pilau  ^  et  sur  sa  barbe 
pendant  qu'elle  avait  le  mal  de  mer. 

L'iman  chantait  la  prière  du  midi ,  et  le  barbier 
discontinua  de  parler  pour  aller  faire  ses  ablutions. 
Nous  nous  trouvions  alors  en  face  d'Obhor .  On  croi- 
rait apercevoir  dlci  une  rivière  qui  se  jette  dans  la 
mer,  et  l'on  estdésappoînté  lorsque  le  pilote  vous  an- 

^  Plat  oriental  fait  avec  du  beurre  et  du  riz. 
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nonce  que  ce  n'est  qa  une  baie  étroite  qui  pénétpe- 
à  plusieurs  milles  dans  l'intérieur.   Bientôt  un 
matelot  annonce  Djeddah,  et  on  ne  tarde  pas  à. 
découvrir  les  mats  des  bâtimens  mouillés  en  rade 
et  les  minarets  des  mosquées. 

La  ville  a  une  apparence  de  richesse  qui  nouB 
surprend^  mais  qui  nous  sourit^  parce  que  nous 
devons  y  tenir  garnison  pendant  long-temps.  A. 
quatre  heures  du  soir^  rAbou-Djamous  laisse  tom- 
ber son  ancre  pour  la  dernière  fois.  Les  pèlerins 
contemplent ,  à  un  mille  de  distance ,  le  territoire 
sacré  y  but  de  leur  longue  et  dangereuse  périgri- 
nation  ;  plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent  détour- 
ner leurs  regards  de  cette  terre  qu'ils  ont  appelée 
de  leurs  vœux  les  plus  ardens ,  et  leurs  yeux  se 
baignent  de  larmes. 

Le  soir^  un  léger  croissant  apparaît  an  ciel; 
c'était  le  premier  jour  du  mois  musulman.  Le  ca-* 
non  annonce  aux  fidèles  que  le  mois  de  diahan 
vient  de  finir^  et  qu'avec  la  nouvelle  lune  com- 
mence le  ramadan  *  avec  ses  plaisirs  et  ses  mortifi- 
cations. 

1  C'est  le  mois  du  carême  musulman. 
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La  ville  deDjeddah  est  bâtie  sur  une  grève  sablon- 
neuse :  ses  maisons  élevées  et  ses  minarets  élancés 
se  détachent  crûment  sur  le  fond  d'azur  du  ciel. 
Chaque  soir^  les  habitans^  assis  sur  leurs  terrasses , 
peuvent  contempler  le  reflet  des  étoiles  sur  la  sur- 
face plane  de  la  mer^  ou  s'endormir  au  bruisse- 
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ment  des  flots  soulevés  par  la  brise  du  nord.  Feu* 
dant  le  jour,  le  port  et  la  rade  sont  sillonnés  par 
une  foule  de  légères  embarcations,  espèce  de  che- 
mins mobiles  placés  entre  la  ville  et  les  batimens 
mouillés  au  loin.  Tout  cet  ensemble  est  gracieux; 
mais,  à  l'égard  des  villes  musulmanes,  il  ne 
faut  pas  se  fier  aux  apparences  :  leur  aspect  vous 
trompe  souvent,  et  l'intérieur  vient  démentir 
ridée  qu'on  s'en  était  faite.  Elles  sont  comme  les 
sépulcres  dont  parle  l'Écriture,  blanchies  au  dehors 
et  pourries  au  dedans. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  étions 
installés  dans  une  belle  maison  qui  domine  toutes 
les  terrasses  des  environs.  Du  haut  de  ce  belvédère 
la  vue  s'étend  vers  l'intérieur  des  terres,  où  se  passe 
tous  les  jours  le  phénomène  du  mirage ,  et  sur  la 
rade  animée  par  l'arrivée  des  navires  qui  portent 
les  pèlerins.  Pendant  quelques  jours  passés  au 
milieu  des  fêtes ,  qui  marquent  toujours  les  pre- 
miers momens  où  des  compatriotes  se  rencontrent 
sur  une  terre  éloignée^  l'harmonie  ne  cessa  de 
régner  parmi  les  Européens  9  mais  plus  tard^  le 
besoin  que  l'homme  éprouve  de  se  retirer  parfois  à 
l'écart  de  ses  semblables  pour  jouir  de  la  solitude 
et  de  la  liberté  ne  tarda  pas  à  se  manifester;  chaque 


.  EN  ARABIE.  6T 

coterie  se  colloqua  dans  une  maison  particulière^ 
et  Ton  ne  se  réunissait  plus  qu'à  de  rares  inter* 
valIes, 

La  vie  en  commun  ne  serait  possible  qu'à  des 
camarades  établis  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite; 
et^  parmi  les  étrangers  qui  se  trouvaient  à  Djeddah^ 
il  y  avait  des  inférieurs  et  des  supérieurs.  Lesder^ 
niers  croient  qu'on  doit  avoir  pour  eux  des  égards 
qu'on  ne  leur  accorde  ordinairement  que  par  la 
contrainte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions^  et 
qui  cessent  dès  que  l'on  rentre  dans  la  vie  privée. 
En  Orient ,  un  Français ,  un  Italien ,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  Européens,  ne  veulent  reconnaître  au* 
cune  hiérarchie^  et  les  employés  de  la  plus  mé** 
diocre  importance  ne  saluent  qu'avec  répugnance 
un  colonel,  un  général  ou  un  pacha.  A  cet  esprit 
d'insubordination  se  joint  la  manie  des  cancans  et 
des  commérages  :  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas 
de  portière  à  Paris  qui  ne  doive  céder  le  pas  à  la 
majorité  des  Européens  du  Caire,  et  leur  humeur 
remuante  et  tracassiére  a  rendu  populaire  en 
Egypte  ce  proverbe  :  «  Là  où  il  y  a  deux  Francs^ 
fùt-oe  même  dans  un  désert  ^  il  y  en  a  un  de 
trop.  » 

Pendant  mon  séjour  à  Djeddah,  j'eus  occasion 
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de  me  lier  d'amitié  avec  plusieurs  personnes  im- 
portantes  de  la  ville ,  et  j'ai  toujours  reçu  d'elles 
un  accueil  très-bienveillant  :  nous  parlions  très- 
peu  de  religion  ;  je  faisais  ordinairement  tomber  la 
conversation  sur,  les  mœurs  arabes  et  sur  l'état 
actuel  de  leur  civilisation.  Ma  barbe  et  le  costume 
oriental  que  j'avais  l'habitude  de  porter  m'avaient 
valu  leurs  bonnes  grâces ,  et  en  général  celles  des 
habitans  de  toutes  les  classes.  On  me  distinguait 
très-bien  des  autres  Européens,  qui  étaient  tous 
rasés  ^  et  ou  me  donnait  le  nom  de  Cheikhr- 
Frangi  (Cheikhr-FrancJ .  J'avais  grand  soin  de  ne 
choquer  personne  dans  ses  opinions.  Je  respectais 
les  usages  des  habitans^  et  surtout  Mur  religion;  et, 
grâce  à  cette  conduite,  qui  n'a  rien  de  difficile  dans 
sa  pratique ,  je  m'étais  mis  à  l'abri  du  mépris  et  de 
la  haine  que  la  population  fanatique  du  territoire 
sacré  voue  à  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman... 

Nous  allons  faire  une  promenade  dans  Tinté* 
rieur  de  la  ville  ;  mais  avant ,  écoutons  de  la  bouche 
de  mon  cicérone  la  circonstance  merveilleuse  qui 
détermina  la  fondation  de  Djeddah. 

«  Un  jour,  me  dit  mon  Arabe,  deux  pécheurs 
idolâtres  étaient  occupés  à  raccommoder  leurs  fi- 
lets dans  une  cabane  située  sur  le  bord  de  la  mer; 
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comme  Theure  favorable  à  la  pèche  approchait, 
l'un  d'eux  sortit  pour  mettre  à  flot  leur  felouque , 
et  en  jetant  les  yeux  du  côté  de  l'occident ,  il  aperçut 
un  homme  qui  se  tenait  debout  sur  une  ile  déserte 
éloignée  du  rivage.  Étonné  de  cette  découverte,  il 
rentra  dans  sa  demeure  et  en  fit  part  à  son  com- 
pagnon. 

> 

—  Eh  bien!  lui  dit  celui-ci,  cela  n'a  rien  d'é- 
tonnant; c'est  sans  doute  quelque  pécheur  qui 
aura  été  plus  matinal  que  nous;  ce  qui  me  contra- 
rie, c'est  de  penser  qu'il  aura  les  dattes  de  la  mer, 
et  nous  les  noyaux  * . 

—  Cela  ne  me  parait  guère  possible  ;  car  il  est 
loin  d'être  vêtu  aussi  misérablement  que  les  gens 
de  notre  condition. 

—  Et  quel  est  son  costume  ? 

—  C'est  celui  des  riches  habitans  de  la  Mekke. 
— Cet  homme  est  peut-être  un  naufragé,  hâtons* 

nous  d'aller  le  secourir. 

—  Cependant  rien  ne  m'annonce  la  présence 
d'un  navire,  pas  même  d'une  chaloupe,  et  ses  vête- 
mens  sont  aussi  propres  que  s'ils  sortaient  des 
mains  du  tailleur. 


r  Proverbe  arabe,  c'est  comme  en  France  l'hultrc  et  FécaUIo. 
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«-*  Dans  l'incertitude  j  nous  allons  nous  mettre 
en  mer  avec  nos  filets  y  nous  nous  approcherons  de 
rUe  sans  paraître  faire  attention  à  lui ,  et  il  nous 
a{^Uera  s'il  a  besoin  de  nous. 

—  C'est  bien  pensé,  et  notre  conduite  nous 
vaudra  peut-être  plus  de  profit  que  quinze  jours 
de  pèche  ;  car  cet  homme  parait  fort  riche  ^  si  on 
en  juge  d'après  son  costume. 

Les  deux  pêcheurs  traînèrent  leur  felouque  sur 
la  grève  et  se  mirent  en  mer.  L'un  d'eux  s'occupait 
à  ramer;  l'autre  retira  plusieurs  fois  ses  filets^ 
mais  il  ne  s'y  trouvait  que  des  algues  marines  ou 
des  coquillages  sans  vie. 

—  J'ai  eu  bien  raison^  dit  ce  dernier,  d'an- 
noncer qu'aujourd'hui  notre  pèche  ne  serait  pas 
heureuse.  Depuis  que  ce  prétendu  prophète  a  com- 
mencé à  prêcher  contre  notre  religion ,  nos  idoles 
irritées  se  vengent  contre  nous  de  cette  impiété,  et 
ces  parages  ne  renferment  plus  aucun  poisson. 

—  Peut-être  que  nos  dieux  nous  punissent  parce 
que  nous  laissons  cet  homme  sur  cette  ile  déserte 
sans  lui  porter  secours. 

—  Us  savent  bien  que  notre  intention  est  d'aller 
le  secourir. 


I 
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—  Eh  bieD  !  que  tardons-nous  ?  Deiix  coups  de 
rames ,  et  nous  abordons. 

—  Donne-les. 

La  felouque ,  poussée  par  deux  bras  vigoureux , 
s*ëdiouasur  la  rive ^  poussant  devant  elle  les  eaux^ 
qui  allèrent  mouiller  les  sandales  de  Tineonnu. 

—  Braves  gens,  leur-dit  eelui-cî,  vous  êtes 
venus  généreusement  au  secours  d'un  de  vos 
compatriotes  ;  je  vois  que  votre  pèche  n'a  pas  été 
heureuse.  Conduisez-moi  à  terre^  et  la  récompense 
que  je  vous  donnerai  vous  permettra  de  suspendre 
vos  filets  dans  votre  demeure  et  de  vous  reposer 
pour  le  reste  de  vos  jours. 

Lies  pêcheurs  mirent  l'Arabe  dans  leur  nacelle^ 
et.  ils  étendirent  à  la  poupe  leur  abbaié  %  en 
guise  de  tapis.  Arrivé  à  terre,  l'inconnu  se  pro- 
sterna sur  le  sable  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir 
sauvé,  et  ses  libérateurs  reconnurent  à  ses  poses 
qu'il  était  musulman.  Avant  qu'il  eût  terminé  sa 
prière  y  un  Arabe,  qui  revenait  de  la  pêche ,  accosta 
ses  deux  compatriotes ,  et  leur  dit  : 

—  Savez- vous ^  mes  amis,  quel  homme  vous 
venez  de  secourir?  Apprenez  que  j'étais  sur  la  rive 

>  Espèce  de  onDleaii  arabe  fait  en  poil  de  chameau. 
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lorsqu'il  s'y  est  présenté.  Après  quelques  instans 
de  recueillement,  il  a  laissé  tomber  son  chàle  dans 
la  mer,  et  aussitôt  les  eaux  se  sont  séparées  pour 
lui  laisser  un  passage  ;  il  est  arrivé  à  pied  sec  sur 
Vile  où  vous  êtes  allés  le  prendre^  et  la  mer  a  repris 
sur-le-champ  son  premier  niveau» 

Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler ,  Tinconnu  se  leva  : 
Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  vrai,  dit-il  en 
s'adressant  aux  pêcheurs.  Pour  échapper  aux  per- 
sécutions que  les  Mekkaouis  dirigent  contre  moi , 
j'avais  résolu  de  passer  en  Abyssinie,  afin  de  donner 
à  leur  haine  le  temps  de  se  calmer*  La  mer  m'a 
livré  un  passage  ;  mais  moi-même^  voyant  le  grand 
nombre  d'êtres  sacrifiés  à  mes  desseins,  j'ai  renoncé 
à  mon  voyage ,  et  je  me  sens  disposé  mieux  que 
jamais  à  affronter  mes  ennemis.  Pour  perpétuer  à 
jamais  le  souvenir  de  votre  bonne  action ,  je  vais 
jeter  ici  les  fondemens  d'une  ville  qui  s'appellera 
Djeddah ,  et  vous  en  serez  les  premiers  citoyens* 
Apprenez  que  je  suis  Mahomet ,  l'envoyé  de  Dieu; 
prosternez-vous  et  adorez  cet  être  qui  n'a  point 
d'égal. 

Les  pécheurs,  séduits  par  les  paroles  et  l'attitude 
du  prophète ,  récitèrent  la  formule  des  croyans^  et 
devinrent  de  bons  et  fidèles  musulmans.  Us  vé- 
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curent  heureux  dans  la  nouvelle  ville  ;  et ,  à  leur 
mort^  ils  sont  allés  prendre  leur  place  au  milieu  des 
jardins  et  des  houris  destinés  aux  bienheureux. 
Djeddah  n'était  pas  située  alors  au  lieu  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui*  La  mer  se  retirant  insensible- 
ment ,  les  habitans  ont  toujours,  établi  leurs  de- 
meures sur  le  terrain  qu'elle  abandonnait^  et;  si  la 
retraite  des  eaux  continue ,  il  faut  espérer  qu'elles 
finiront  par  atteindre  la  côte  d'Afrique.  » 

Tel  est  le  récit  qui  m'a  été  fait  par  lesDjeddahoufs. 
J'ai  taché  de  conserver,  autant  que  possible ,  la 
couleur  locale  que  les  Arabes  ont  soin  de  jeter  sur 
leurs  descriptions. 

—  Si  tu  y  consens,  me  dit  mon  guide,  nous 
allons  faire  le  tour  des  remparts ,  et  ensuite  nous 
errerons  tant  que  tu  voudras  dans  Tintérieur  de  la 
ville. 

—  Je  veux  bien  ;  mais  commençons  d  abord  par 
le  nord,  où  j'ai  aperçu  de  loin  la  tombe  d'Eve. 

—  Oui,  j'y  consens;  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  je  ne  prétends  pas  t'introduire 
sous  la  coupole  où  repose  notre  mère  commune 
£ouan\ 

1  Nom  arabe  d'Eve. 


7*  VOYAGE 

—  Et  pourquoi? 

—  Tu  n'es  pas  un  vrai  croyant^  et  j'aurais 
un  compte  trop  sévère  à  rendre  à  Dieu  au  jour  du 
dernier  jugement. 

-—  Je  respecte  tes  scrupules^  mais  je  saurai 
trouver  un  moyen  pour  m'y  rendre  sans  toi. 

«—  Chacun  répond  de  ses  actions. 

Vois-tu  cette  porte  ?  me  dit  mon  guide  ;  c'est 
celle  de  Médine",  où  se  trouve  le  tombeau  du 
prophète;  c'est  par  ici  que  passent  les  caravanes 
qui  vont  dans  cette  ville.  Ces  moulins  à  vent  placés 
sur  ce  mamelon  furent  construits  par  Ibrahim- 
Facha  sur  le  modèle  de  ceux  d'Alexandrie ,  et  on 
dit  qu'ils  ressemblent  parfaitement  aux  vôtres. 

—  C'est  vrai;  seulement  chez  nous  ils  n'ont 
que  quatre  ailes  ^  tandis  que  ceux-ci  en  ont  huit. 

—  Malgré  le  nombre  de  ces  bras,  on  a  été  oblige 
de  les  abandonner^  faute  d'ouvriers  capables  de  les 
réparer.  D'ailleurs  Mohammed-Ali ,  dans  ces  der- 
niers temps  9  a  pris  l'habitude  de  ne  donner  que 
du  biscuit  à  ses  soldats.  Il  prétend  qu'un  biscuit 
bien  dur  d'im  demi-rotle  ^  vaut  autant  pour  eux 
qn'un  rotle  de  farine^  parce  qu'ils  apprécient  seu-^ 

1  Bab-el-Médina. 
'  Unité  de  poids. 
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lemeat  leur  nourriture  par  le  temps  qu'ils  em- 
ploient à  Tayaler.  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'un 
chien  préfère  les  os  à  la  viande ,  parce  qu'il  peut 
s'amuser  à  les  ronger  pendant  une  journée  tout 
entière. 

•—  C'est  absurde,  injuste,  mais  économique ,  et 
Mohammed-Ali  ne  cherche  qu'à  atteindre  ce  der- 
nier but. 

—  Nous  voici  arrivés  en  face  de  Bab-el*Mekka 
(la  porte  de  la  Mekke).  Le  nombre  des  pèlerins 
qui  sont  passés  par  ici  est  aussi  grand  que  les 
gouttes  d'eau  qui  forment  l'Océan. 

Ces  deux  tours  renferment  quelques  pièces  d*ar- 
tillerie  apportées  du  Caire  depuis  le  départ  de 
Tuckchi-bil-Mez  ^  Les  murs  sont  couverte  de 
sentences  extraites  du  Coran ,  qui  rappellent  sans 
cesse  aux  fidèles  les  préceptes  du  livre  divin. 

—  On  m'a  assuré,  di&-je  à  mon  cicérone,  que 
jadis  les  Européens  n'avaient  pas  le  droit  de  s'ap- 
procher de  cette  porte. 

—  Oui  y  me  répondit-il,  avant  l'invasion  de 
Mohammed-Ali,  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  dé- 

^  C'est  le  nom  d^on  chef  de  cavalerie  qui  venait  de  révolutionner  le 
Hedjaz.  Il  avait  été  obligé  d'abandonner  le  territoire  sacré  avant  l'ar- 
rivée de  notre  expédition. 
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passer  le  bazar.  Der oièremeat  ^  quelques  Anglais 
vêtus  à  la  mode  de  leur  pays  ont  essayé  de  s'a- 
yancer  jusqu'ici;  mais  ils  ont  été  reçus  à  coups 
de  pierres.  Cependant  ceux  qui  portent  le  costume 
turc  peuvent  aller  partout  impunément. 

—  Achevons  promptement  de  faire  le  tour  de  la 
ville  y  car  le  soleil  commence  à  me  faire  bouillir 
la  cervelle  dans  la  tête. 

—  Nous  allons  rentrer  par  Bab-el-Iémen  \  que 
tu  vois  devant  toi.  Cette  porte  est  souvent  fer- 
mée ,  parce  qu'il  y  passe  très-peu  de  monde ,  et 
on  n'y  place  pas  de  corps-de-garde  comme  à  celles 
de  Médine  et  de  la  Mekke. 

En  ce  moment,  un  soleil  ardent  comme  une 
masse  de  fer  rouge  sortant  d'une  fournaise  ruisselle 
sur  les  surfaces  blanches  des  habitations  et  des 
remparts.  Ses  rayons ,  réfléchis  par  les  montagnes , 
par  la  grève  nue  et  désolée ,  par  les  dunes ,  où 
toutes  végétation  est  anéantie,  oppressent  votre 
poitrine ,  attristent  le  regard ,  et  vos  yeux  n'échap- 
pent à  la  torture  de  ce  spectacle  affreux  qu'en  se 
reportant  sur  la  surface  calme  et  bleue  de  la  mer, 
dont  l'aspect  vient  apporter  à  votre  ame  un  peu  de 
sérénité  et  de  fcaicheur. 

>  La  porte  de  ricmen  (Arabie  Heureuse). 
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Au  nord  de  la  ville ^  quelques  plantes^  quelques 
roches  surgissent  du  sein  des  sables^  et  forment  une 
espèce  de  transition  entre  la  grève  et  la  terre  végé- 
tale. Ici^  vers  le  sud^  la  plage  n'est  qu'un  morne 
désert  jonché  çà  et  là  d'algues  vertes  ou  de  franges 
de  mousses  apportées  par  le  mouvement  étemel  des 
marées.  Cependant  les  habitans  de  Djeddah  ont  su 
tirer  parti  de  ce  site  stérile.  Ils  ont  creusé  sur  sa 
surface  des  trous  peu  profonds  qu'ils  remplissent 
d  eau  de  mer.  Après  Tévaporation ,  elle  laisse  au 
fond  des  mares  une  quantité  de  sel  qui  est  plus 
que  suffisante  pour  la  consommation  de  la  ville. 

Du  côté  de  Test  les  remparts  sont  défendus  par 
un  fossé  en  assez  bon  état  ;  mais  il  est  ruiné  au  sud 
et  au  nord.  La  muraille  qui  entoure  la  ville  est 
flanquée  de  tours  de  formes  diverses  dont  la  plu- 
part renferment  des  pièces  de  canon.  Deux  petits 
forts  en  assez  bon  état  se  trouvent  à  chaque  extré- 
mité du  port,  et  ils  ont  été  construits  pour  veiller 
à  sa  sûreté.  Celui  du  midi  a  été  élevé  depuis  peu  de 
temps,  et  un  mur  pratiqué  le  long  du  quai  le  joint 
à  celui  du  nord.  Ce  mur  est  percé  de  quatre  portes 
qui  donnent  sur  la  mer,  et  il  complète  le  système 
des  fortifications  de  Djeddah.  Pendant  les  heures 
de  la  prière,  on  a  coutume  de  fermer  toutes  les 
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portes;  car,  d'après  une  croyance  généralement  ré- 
pandue, les  Djeddahouis  pensent  que  leur  ville  sera 
prise  un  jour  pendant  que  la  population  sera  réu* 
nie  dans  les  mosquées. 

La  poudrière  consiste  en  un  mauvais  magasin 
isolé  ;  il  est  situé  prés  du  rempart  entre  les  portes 
de  la  Mekke  et  de  Médine  ;  un  soldat  y  est  toujours 
en  faction.  Les  environs  sont  couverts  de  ca- 
banes construites  en  bois  et  en  chaume.  Ces  habi» 
tations,  rôties  par  le  soleil  de  la  zone  torride,  sont 
très*inflammablesy  et  si  un  incendie  venait  à  e^y 
manifester^  la  sûreté  de  la  ville  serait  gravement 
compromise. 

A  côté  du  fort  du  nord^  on  voit ,  sur  le  rivage^ 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  dix-huit  ;  elles  ne 
sont  gardées  par  personne,  et  il  serait  très-facile  à 
un  ennemi  de  les  enclouer  sans  être  surpris. 

Les  mosquées  les  plus  remarquables  de  Djeddali 
sont  au  nombre  de  cinq. 

La  première  se  nomme  Gémaa-Soultan*Has8an  \ 
Elle  est  carrée  et  entièrement  bâtie  en  pierres  de 
corail  bien  équaries.  A  l'angle  du  sud  s'élève  iso-* 
lément  un  minaret  dont  la  partie  supérieure  penche 

*  La  roosqaée  de  Snltan-Hassaii. 
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coiisidérablement.  Fendant  F^poque  du  péleriniige, 
c'est  sur  ce  minaret  que  les  santCHiset  les  derviches 
viennent  ebanter  à  tue-téte  ou  psalmodier  avee 
nonchalance  k  texte  de  la  prière,  les  versets  du 
Coran  ou  des  hymnes  particuliers  en  l'honneur  du 
Dieu  unique.  Leurs  séances  durent  quelquefois 
trois  ou  quatre  heures ,  et  l'oreille  d'un  Européen 
ne  peut  guère  résister  pendant  tout  ce  temps  à  la 
monotonie  de  leur  chant.  Vers  l'ouest,  un  escalier 
composé  de  plusieurs  marches  taillées  en  arc  ^de 
cercle  conduit  dans  l'intérieur  de  la  mosquée  ;  du 
reste,  son  architecture  n' offre  rien  de  saillant. 

La  seconde ,  dédiée  à  Chafi  ',  est  située  à  côté 
de  la  porte  de  la  Mekke. 

Celle  qui  est  voisine  de  la  marine  se  nomme 
Akat,  et  vers  le  centre  de  la  ville  s'élève  cdle  de 
Hanefi  ^.  La  cinquième  s'appelle  Mahammar.  Il  en 
existe  encore  d'autres  de  moindre  importance ,  et 
quelques-unes  qui  ne  servent  plus  au  culte  ont  été 
transformées  en  magasins  par  ordre  de  Moham- 
med-Ali. 

On  trouve  à  Djeddah  des  écoles  pour  les  petits 
enfans  :  elles  sont  dirigées  par  un  iman  ou  un 

1  C'est  le  nom  du  chctf  d'ane  des  sectes  orthodoxes  da  mahométisme. 
^  Rom  d'un  antre  chef  de  secte  orthodoxe. 
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cheikhr  qui  donne  ses  leçons  dans  une  mosquée. 
Ces  écoles  n'ont  ici  rien  de  particulier  pour  celui 
qui  a  TU  celles  d'Alger^  du  Caire  ou  de  Constan— 
tinople  :  ce  sont  toujours  de  jeunes  moutards  assis 
les  jambes  croisées  sur  une  simple  natte  de  palmier. 
Ils  ont  tous  devant  les  yeux  une  planche  polie  où 
leur  devoir  se  trouve  écrit.  Us  lisent  ou  récitent  à 
haute  Toix  des  passages  du  coran  en  se  dandinant 
continuellement  en  cadence,  comme  pour  mieux 
graver  les  leçons  dans  leur  mémoire.  Un  cheikhr  à 
la  figure  vénérable,  au  regard  sévère  mais  bienveil- 
lant,  se  tient  au  milieu  de  Técole,  ayant  toujours 
à  la  main  un  martinet  pour  châtier  les  élèves  pa- 
resseux ou  turbulens.  Ces  écoles  s'annoncent  de 
loin  par  un  bourdonnement  propre  à  tous  les  lieux 
où  plusieurs  personnes  sont  assemblées  pour  causer 
de  leurs  affaires,  comme  à  la  Bourse  ou  dans  un 
marché  public. 

Le  grand  bazar  forme  une  rue  large  et  bien  ali- 
gnée. Les  maisons  sont  élevées  et  ornées  de  mou- 
charabies  construites  d'après  un  même  plan.  Les 
magasins  consistent  en  quelques  échoppes  exhaus- 
sées de  deux  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  négocians 
y  exposent  des  échantillons  de  leurs  marchandises, 
dont  le  dépôt  se  trouve  dans  une  arriére-boutique 
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où  Ton  pénétre  par  une  porte  basse  et  étrqite  :  un 
homme  a  bien  de  la  peine  à  y  passer.  En  Europe^ 
la  fortune  d'an  marchand  se  trouve  dans  son  maga- 
sin^ qu'il  a  le  soin  de  disposer  avec  luxe,  afin  de 
séduire  les  acheteurs  ;  mais  ici  c'est  tout  le  con- 
traire, et  l'étalage  ne  forme  qu'une  très-minime 
partie  de  la  richesse  du  maître.  La  crainte  d'exciter 
la  cupidité  des  gouvemans  a  donné  naissance  à  cet 
usage. 

Les  boutiques  sont  couvertes  d'un  auvent  de 
nattes  qui  préserve  les  marchandises  du  soleil. 
Les  négocians  se  réservent  pour  eux  une  petite 
place  qu'ils  couvrent  d'un  tapis  ;  ils  s'y  asseoient 
gravement,  les  jambes  croisées^  occupés  à  mâcher 
du  bétel  ou  à  fumer  le  narghilé  au  long  tuyau. 
Chaque  partie  du  bazar  est  consacrée  à  divers 
genres  d'industrie,  et  il  y  régne  un  ordre  que  l'on 
trouve  rarement  en  Europe,  où  lantre  d'un  forge- 
ron n'est  quelquefois  séparé  que  par  une  mince 
cloison  du  boudoir  d'une  modiste.  Vers  le  nord  on 
trouve  les  boulangers  et  les  restaurateurs^  qui, 
moyennant  quelques  paras,  vendent  au  peuple 
les  mets  tout  préparés.  Plus  loin  ce  sont  les  armu- 
riers, les  marchands  de  poterie,  de  verrerie  et  les 
cafés.  En  avançant  vers  le  sud  vous  rencontrez  les 

I.  '  6 
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fcoits  aecs^  le» huiles,  k  beurre^  les  herbages,  les 
fruits,  le  blé^  les  fèves,  l'orge,  les  lentilles,  le 
riz^  et  en  géuécal  toute  espèce  de  céréales. 

Outre  ce  bazar,  il.  en  existe  un  autre  plus  petit 
qui  possède  deux  passages  voûtés  où  Ton  vend  des 
étoffes.  Les  tailleurs,  les  ferblantiers  et  les  chau- 
dronniers ,  les  marchands  de  pipes  et  de  tabac , 
y  ont  aussi  établi  leurs  demsuires. 

Chaque  jour,  des  crieurs  publics  assermentés 
vendent  toutes  sortes  d'ol]^ts  à  l'encan ,  et  la  foule 
qui  s'y  rend  est  très-considérable,  surtout  pendant 
le  temps  du  pèlerinage.  Les  déliais  '  se  promènent 
au  milieu  de  la  foule  en  agitant  avec  la  main  les 
articles  qu'ils  veulent  vendre ,  et  ils  les  laissent  au 
dermef  enchérisseur  si  le  prix  leur  convient.  Us 
ont  cinq  pour  cent  de  bénéfice  sur  toutes  les 
ventes,  mais  ils  sont  obligés  de  payer  un  droit  au 
gouvernement. 

Cependant,  malgré  cette  taxe,  le  métier  des  déliais 
est  excellent;  on  s'en  aperçoit  facilement  à  leur  em- 
bonpoint et  à  la  recherche  de  leurs  habits.  Quelque- 
fois des  personnes  riches  qui  se  trouvent  dépourvues 
d'argmt  momentanément  ont  recours  à  l'encan; 

» 

1  Mot  arabe  qui  agnifie  erîemr  public. 
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grâce  à  la  concurrence^  leurs  effets  se  vendent  à  un 
prix  raisonnable^  et  quelques  jours  après  elles  s'en 
procurent  de  nouveam  par  le  même  moyen.  J'ai 
vu  quelquefois  des  sddats  vendre  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  pour  y  acheter  des  esclaves  dont  ils 
s'étaient  épris  ;  d'autres^  au  contraire,  y  menaient 
les  leurs^  quoiqu'ils  les  aimassent  beaucoup^  pour 
satisÊdre  aux  réclamations  d'un  créancier  inexo- 
rable. 

Tout  le  long  du  bazar  on  remarque  de  nom-* 
breux  cafés  où  se  rassemblent  les  gens  du  pays  et 
les  étrangers.  Ces  lieux  publics  sont  établis  sous  de 
grands  hangars  construits  en  forme  d'esche  ^;  vers 
le  fond,  sur  un  grand  fourneau  de  terre,  brûle  sans 
cesse  un.  feu  nourri  avec  du  charbon  de  bois  :  il 
sert  à  préparer  le  café  et  à  allumer  la  pipe  ou  le  nar- 
ghilé; leschicbés^  et  leurs  tuyaux  sont  rangés  symé- 
triquement à  cètédu  foimieau  ;  des  sofas^  composés 
de  branches  d'arbres  grossièrement  préparées  et 
garnis  en  sparterie ,  sont  disposés  dans  Fintérieirr 
pendant  la  journée;  mais  le  soir  on  les  transporte 
au  dehors. 

*  On  appelle  escJié  les  habitations  du  peuple.  £Uc6  sont  construites  en 
branches  d^arbre  recouTertes  de  nattes  ou  de  chaume. 

2  Synonyme  de  narghilé.  Cette  )pipe  orientale  est  assez  connue  anjoar- 
d'hui  en  Europe  :  on  peut  se  dispenser  d^cn  donner  la  description. 


84  VOYAGE 

C'est  là  que  viennent  s'asseoir  les  oisifs.  On  y 
sert  du  café  sans  sucre,  mais  parfumé  avec  de  la 
cannelle,  du  girofle  et  du  gingembre  ;  des  sorbets , 
espèce  de  tisane  faite  avec  de  l'eau  où  l'on  a  mis 
des  épices  à  infuser.  Un  saka  '  toujours  établi  à 
côté  vous  sert  de  l'eau  fraiche  contenue  dans  un 
goullé  ^  de  grès. 

Les  murs  sont  ornés  de  quelques  peintures  re- 
présentant des  navires  à  l'ancre  ou  à  la  voile  ^.  Les 
riches  cafetiers  suspendent  au  plafond  de  petits 
bàtimens  en  relief  avec  leurs  agrès  :  les  Orien- 
taux aiment  beaucoup  ce  genre  de  décoration, 
qui  double  les  charmes  de  leur  vie  nonchalante 
et  contemplative,  en  leur  rappelant  les  dangers  et 
les  fatigues  auxquels  sont  exposés  les  marins,  et 
qui  ne  sauraient  les  atteindre. 

Les  boutiques  des  barbiers  servent  aussi  de 
centre  de  réunion  :  c'est  chez  eux  que  se  répandent 
ou  se  fabriquent  les  nouvelles.  Un  plat  à  barbe  en 
cuivre  étamé ,  une  longue  bande  de  cuir  attachée  à 
leur  ceinture,  et  qui  retombe  jusque  sur  lespieds^ 


*  Porteur  d*eau. 

3  Vase  poreax,  où  Teau  se  maintien  dans  un  état  de  fraîcheur  bien 
précieux  dans  ce  pays. 
'  Ces  gravures  sont  l'ouvrage  d* artistes  grecs. 
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des  rasoirs^  quelques  peignoirs  en  coton  pour  les 
pauvres  et  en  soie  pour  les  riches,  et  un  miroir 
rond  incrusté  de  nacre,  composent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'exercice  de  leur  état.  Us  se  piquent 
en  outre  de  connaître  la  médecine  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  empiriques  d'une  ignorance  remarquable , 
bons  tout  au  plus  à  vous  tirer  quelques  gouttes  de 
sang,  à  employer  au  hasard  quelques  drogues  dont 
l'usage  se  conserve  par  la  tradition ,  et  à  vous  ap- 
pliquer à  tous  propos  sur  le  corps  des  plaques  de 
fer  rougies  au  feu. 

Djeddah  possède  quelques  places  assez  réguliè- 
res. La  plus  remarquable  est  celle  de  la  Marine, 
dont  un  côté  est  formé  par  la  mosquée  d'Akat.  On 
en  trouve  encore  deux  autres  vers  la  porte  de  la 
Mekke  et  au  centre  de  la  ville,  mais  elles  ne  ren- 
ferment aucun  monument  qui  mérite  notre  atten- 
tion. Parmi  les  riches  habitans  de  cette  ville,  il  ne 
s'est  pas  encore  rencontré  un  homme  qui,  en  mou- 
rant ,  ait  doté  son  pays  d'une  fontaine  pour  désal- 
térer le  peuple ,  comme  au  Caire  et  dans  d'autres 
cités  de  l'Orient,  et  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  faire 
la  remarque  à  mon  cicérone. 

—  Tu  crois,  me  dit -il,  que  ton  observation 
est  défavorable   aux  DjeddahouiS;   mais   tu    te 
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trompes.  Les  gens  du  Caire  sont  des  dâuiuchës 
qtd  passent  leur  vie  au  milieu  des  festins  en 
s'enivrant  de  liqueurs  prohibées  par  la  loi:  à  leur 
mort  la  crainte  de  Tenfer  leur  inspite  de  sérieuses 
réflexions,  et  ils  laissent  à  leur  khasnadar  ^  une 
somme  d'argent  pour  élever  des  fontaines  ou  les 
passans  viennent  se  désaltérer  dans  des  coupes  de 
cuivre  attachées  aux  robinets.  Ce  n'est  pas  par 
amour  pour  leurs  semblables  qu'ils  font  ériger  ces 
fondations  pieuses ,  c'est  tout  simplement  par  peur 
de  trébucher  sur  ce  pont  étroit  comme  une  lame 
de  rasoir  que  les  fidèles  doivent  franchir  avant 
d'arriver  au  paradis. 

—  Avoue  au  moins  qu'après  leur  mort  ces  gens, 
tout  débauchés  qu'ils  étaient,  font  plus  de  bien  aux 
vivans  que  tes  compatriotes  avec  toute  leur  vertu . 

—  Tu  conclus  donc  que  le  mal  est  préférable 
au  bien? 

—  Non.  Je  prétends  seulement  que  le  véritable 
homme  de  bien  doit  faire  par  inclination  ce  que  les 
méchans  ne  font  que  par  la  crainte  d'un  châtiment. 
.  —  Dougri  (c'est  vrai).  Voilà  une  chose  à  la- 
quelle je  n'avais  pas  songé. 

'  Caissier. 
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Djeddah  est  beaucoup  mienx  percée  que  les  Tilles 
d'Egypte;  les  rues» y  sont  larges ,  assez  bien  ali- 
gnées, et  d'une  propnté  reaisorquaUe  ^  surtout 
pendant  le  temps  du  ramadan.  Les  maisons  ont 
ordinairement  deux  étages  et  quelquefois  trois; 
elles  sont  bâties  en  madrépores  que  l'on  extrait  de  la 
mer  et  qui  sont  apportés  ea  ville  à  dos  de  baiidel;. 
Ces  pierres  ont  l'inoonvéuient  d'être  trop  légères,  et 
les  constructions  où  on  les  emploie  ne  sont  jasiais 
solides.  Elles  blanchissent  quand  elles  sont  exposées 
à  Tair,  et  elles  donnent  aux  maisons  un  air  d'élé* 
gance  et  de  propreté  que  l'intérieur  ne  justifie  pa» 
toujours.  La  mer  fournit  aussi  un  assez  bon  ciment 
qui  n'a  besoin  d'aucune  préparation  pour  être  em- 
ployé par  les  maçons. 

'  Il  est  certaines  maisons  dont  les  moucharabies 
et  les  portes  sont  sculptées  avec  le  goût  le  plus  dé^ 
licat  ;  ces  ornemens  ont  une  élégance  et  une  gràee 
que  je  n'ai  rencontrées  nuUe  part  en  Arabie.  Je 
passais  quelquefois  des  heures  entières  à  parcourir 
ks  quartiers  où  se  trouvent  les  harems  les  plus  re- 
marquables par  leur  architecture,  au  risque  même 
de  passer  pour  un  indiscret.  J'ai  dbservé  que,  dasis 
tous  les  dessins,  la  ligne  droite  et  les  arcs  de  cercle 
sont  très-peu  mis  en  usage;  les  courbes  que  l'on 
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y  emploie  leur  donnent  une  tournure  moitié  in- 
dienne et  moitié  arabe. 

Les  architectes  n'ont  pas  résolu  d'une  manière 
aussi  heureuse  le  problème  des  escaliers,  qui  sont 
presque  toujours  très-obscurs.  Les  diverses  pièces 
d'un  même  appartement  sont  rarement  au  même 
niveau.  Les  Arabes  se  sont  attachés  plutôt  à  empê- 
cher la  chaleur  de  pénétrer  dans  l'intérieur^  et  ils 

m 

y  ont  très-bien  réussi.  Les  murs  sont  garnis  d'une 
foule  d'armoires  et  d'étagères  en  bois  peint  et 
sculpté;  les  plafonds  sont  dans  le  même  genre,  et 
cet  ensemble  a  une  physionomie  qui  ressemble  à 
celle  des  ameublemens  du  moyen  âge.  Les  plan- 
chers des  maisons  dont  les  propriétaires  sont  peu 
riches  sont  formés  avec  des  chevrons  bruts  qui 
supportent  un  treillage  de  branches  de  palmier.  On 
étend  au-dessus  des  nattes^  et  l'on  y  répand  le  ci- 
ment dont  j 'ai  déjà  parlé  * ,  comme  on  le  pratique  en 
France  pour  l'asphalte.  Mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  les  Arabes  n'ont  pas  encore  formé  de  so- 
ciété par  actions  pour  l'exploitation  de  ce  produit. 
Us  s'en  servent  cependant  pour  couvrir  les  ter- 
rasses et  pour  revêtir  l'intérieur  des  citernes^  et  je 

^  Il  n'est  besoin  que  de  le  laisser  exposé  irois  ou  quatre  jours  au  so 
leil  avant  de  s'en  servir. 
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ne  doute  pas  que^  dans  les  pays  où  Ton  ne  voit  ni 
voitures  ni  charrettes,  comme  en  Arabie,  on  ne 
puisse  remployer  très-avantageusemént  pour  le  pa- 
vage des  rues.  Ce  ciment  a  l'avantage  de  durcir  par 
la  chaleur,  au  lieu  de  se  ramollir  comme  celui  de 
nos  trottoirs,  où  nous  risquerions  fort  de  laisser  nos 
chaussures,  si ,  au  lieu  de  bottes,  nous  portions  des 
babouches  ou  des  pantoufles  comme  les  Orientaux. 
Si  quelque  industriel  lit  ce  passage,  nous  verrons 
peut-être  dans  quelque  temps  l'asphalte  arabe  coté 
à  la  Bourse  en  compagnie  de  ceux  qu  on  y  exploite 
déjà,  et  cela  d'autant  plus  facilement,  qu  il  ne  sera 
pas  plus  nécessaire  d'aller  le  prendre  sur  la  côte  de 
Djeddah  que  Ton  ne  va  y  chercher  le  racahout  des 
Arabes  et  autres  drogues  parfaitement  inconnues 
aux  peuples  qui,  d'après  l'annonce,  leur  doivent 
leur  embonpoint  et  leur  santé. 

Nous  avons  parlé  des  demeures  du  riche,  disons 
un  mot  de  celles  du  pauvre,  humblement  assises 
au  pied  des  premières.  .Tout  l'espace  renfermé 
entre  les  maisons  de  madrépores  et  les  remparts 
est  couvert  de  cabanes  que  les  Arabes  nomment 
esche.  Elles  sont  habitées  par  la  moitié  de  la  popu* 
lation  de  Djeddah.  Elles  se  composent  d'une  char- 
pente grossière  revêtue  de  hachich,  et  le  toit  a  la 
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forme  d'une  pyramide  qaadrangulaîre  couverte  de 
toile  forte  ou  d'une  simple  natte,  selon  la  fortune 
tiu  propriétaire.  Quelques  Arabes  possèdent  plu- 
sieurs esches,  et  alors  elles  s'ouvrent  toutes  vers  une 
cour  intérieure ,  où  il  se  passe  souvent  des  scènes 
de  mœurs  très-divertissantes,  que  Ton  aperçoit  du 
haut  des  maisons  sans  que  les  acteurs  puissent  s'en 
douter. 


II 


Les  premiers  habitans  de  Djeddah  étaient  des 
Bédouins  qui  avaient  abandonné  leurs  tribus  pour 
s'adonner  au  commerce..  A  mesure  que  la  ville  de- 
vint plus  florissante,  elle  attira  tous  ceux  qui  pré- 
féraient des  demeures  fixes  à  la  vie  errante  qu'ils 
avaient  menée  jusque-là.  Leurs  habitudes  séden- 
taires, si  différentes  de  celles  du  désert,  donnèrent 
à  leur  physionomie  une  expression  nouvelle ,  et 
leur  race ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  s'est  mêlée 
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avec  celles  de  FAûe  et  de  l'Afrique ,  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sou  originalité  * . 

Cette  population  peut  être  éraluée  à  diK  mille 
ames;  mais  cette  évaluation  n  est  qu'approxima- 
tive f  car  les  musulmans  n'ont  point  de  registres 
pour  constater  le  noimbre  des  naissances  et  des  dé- 
cès ^.  EUe  se  compose  d'Arabes  du  Ifedjaz  et  de 
riémen,  d'Indiens  et  de  Persans  ;  on  y  compte  €n 
outre  un  assez  grand  nombre  de  fellahs  venus 
d'Egypte  pour  échapper  à  la  conscription,  quel- 
ques Grecs  qui  s'adonnent  au  commerce  de  la  quin- 
caillerie, et  des  nègres  venus  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Il  y  a  aussi  dans  la  ville  une  grande  quan- 
tité d'esclaves  gallas  et  abyssiniens  des  deux  sexes. 
Avant  notre  arrivée,  la  garnison  était  composée 
de  Turks,  mais  aujourd'hui  quelques  employés  du 
padia  seulement  appartiennent  à  cette  nation. 

Les  Arabes  de  la  ville  qui  s'adonnent  au  com- 
merce ont  une  tournure  peu  différente  de  celle 

^  Il  existe  seulement  aujourd'hui  à  Djeddah  udc  vingtaine  de  familles 
arabes  de  Tieifie  souche;  une  épidémie  arrivée  il  y  a  environ  trente  ans 
et  le  choléra  de  1832  en  oot  détruit  un  grand  nombre. 

^  D'ailleurs,  le  nombre  des  habitans  varie  considérablement  lors  de 
l'arrivée  des  caravanes  de  l'intérieur  et  des  bAtîmens  qui  viennent  de 
l'Iode.  A  l'époque  du  pèlerinage,  ce  nombre  s'élève  à  20,  30,  40  et 
même  60,000  personnes  qui  y  séjournent  assez  long-temps,  soit  en  al- 
lant à  la  Mekkc  soit  au  retour. 
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des  Bédouins.  Us  sont  ordinairement  grands,  secs 
et  maigres  ;  leur  teint  est  d'un  brun  m^lé  à  un  re- 
flet de  cuivre.  La  nature  ne  leur  a  donné  qu'un 
petit  bouquet  de  barbe  au  menton  ;  ils  le  laissent 
croître,  mais  il  ne  devient  jamais  très-long.  Leur 
costume,  qui  est  celui  des  grands  de  TÂrabie,  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  des  Arméniens  :  ils  por- 
tent un  caleçon  qui  laisse  la  jambe  nue,  et  une 
chemise  par-dessus  ;  ils  revêtent  ensuite  une  longue 
robe  en  mousseline  ou  en  soie  et  un  caftan  en  drap 
de  couleur  brillante.  Un  turban  blanc  comme  la 
neige  et  des  sandales  artistement  travaillées  com- 
plètent leur  parure. 

Tous  les  musulmans  nés  sur  le  territoire  sacré 
ont  sur  chaque  joue  et  aux  tempes  trois  profondes 
entailles  faites  avec  un  instrument  tranchant.  Je 
demandai  un  jour  à  un  Arabe  la  raison  de  cette 
mode  barbare,  et  voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

—  Tu  sais  que,  depuis  bien  long -temps,  les 
hommes  accourent  a  la  Mekke  pour  visiter  la 
Kaaba  '  :  cet  usage  est  utile  aux  musulmans  qui  le 
suivent,  parce  qu'il  aplanit  pour  eux  le  chemin  du 
ciel,  et  profitable  aux  gens  du  Hedjaz,  à  cause  des 

^  Les  lecteurs  connaissent  probablement  la  Kaaba  ;  nous  nous  dis- 
pensons d'une  description  inutile. 
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bénéCces  qu'ils  réalisent  sur  les  pèlerins.  Gepen* 
dant  les  habitans  des  lieux  saints  étaient  exposés  à 
un  graiid  malheur  :  les  étrangers  qui  venaient  à  la 
Mekke  et  qui  n'avaient  pas  d'enfans  attiraient  les 
nôtres  sous  leurs  tentes  en  les  alléchant  par  lappât 
des  sucreries  et  des  confitures,  et  lorsque  la  cara- 
vane se  remettait  en  marche,  ils  les  faisaient  mon- 
ter sur  leurs  chameaux  et  les  dérobaient  à  leurs 
pères  pour  les  emmener  chez  eux. 

—  Us  faisaient  pour  vos  fils  ce  que  vous  faites 
sans  scrupule  pour  ceux  des  Africains. 

—  Oh  !  c'est  bien  différent  :  il  y  a  deux  races 
mises  par  Dieu  sur  la  terre ,  l'une  blanche,  l'autre 
noire;  la  première  libre ^  la  seconde  esclave  :  le? 
noirs  doivent  s'estimer  très-heureux  que  les  blancs 
veuillent  les  acheter,  et  les  élever  dans  leurs  mai- 
sons ,  où  ils  sont  mille  fois  mieux  que  dans  leur 
pays  natal. 

Voilà  les  raisons  que  les  Orientaux  vous  donnent 
chaque  fois  qu'on  parle  d'esclavage,  et  il  est  im- 
possible de  leur  en  faire  apercevoir  la  fausseté. 

L'Arabe  continua  ainsi  : 

—  D'abord  les  pèlerins  ne  volaient  que  les  en- 
fans  des  gens  pauvres,  persuadés  que  leurs  plaintes 
ne  seraient  pas  écoutées;  mais,  enhardis  par  Tim* 
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punité,  il»  commencèrent  à  dérober  ceux  des  pre- 
miers personnages  du  Hedjaz ,  et  notre  pars  était 
menacé  de  devenir  une  nouvelle  Géorgie.  Les  ché» 
rifs  et  les  ulémas  se  plaignirent  aux  sultans  ;  mais 
le  mal  empirait  tous  les  jours.  Enfin  le  sultan  Se- 
lim  conseilla  aux  Arabes  de  marquer  leurs  enfans 
sur  le  visage  :  il  promit  de  restituer  à  leurs  parens 
tous  ceux  qui  porteraient  ce  signe ,  et  menaça  de 
fortes  peines  les  ravisseurs. 

—  Et  son  stratagème  réussit-il? 

—  Après  quelques  châtimens  exemplaires,  on 
n'entendit  plus  aucune  plainte  à  ce  sujet.  Telle  est 
l'origine  de  la  mode  que  nous  pratiquons ,  et  on  a 
continué  de  la  suivre  par  habitude,  même  après  que 
le  danger  a  eu  disparu. 

—  Gomment  vous  y  prenez-vous  pour  pratiquer 
cette  opération? 

—  Ge  sont  les  mères  qui  font  elles-mêmes  ces 
incisions  avec  un  rasoir.  Les  enfans  en  ont  d*abord 
la  fièvre  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  ils  sont 
parfaitement  guéris. 

—  A  quel  âge  les  soumet-on  à  cette  pratique? 

—  Dès  qu'ils  sont  assez  forts  pour  pouvoir  s'é- 
carter un  peu  loin  de  la  maison  paternelle. 

—  Ainsi,  vous  incisez  vos  femmes,  vous  cîrcon- 
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dsez  les  garçons^  et  vous  leur  Suites  eacate  enàor 
rer  cette  souffrance  sans  aucune  utilité  pour  per* 
sonne? 

—  Ce  n'est  pas  là  le  mot,  car  ceux  qui  portent 
ces  signes  sur  leur  face  prouvent  par  cela  seul 
qu'ils  sont  nés  sur  le  territoire  sacré ,  et  partout 
où  il  y  a  des  musulmans  ils  sont  certains  d'être 
traités  comme  des  frères  en  leur  qualité  de  compa* 
triotes  du  prophète. 

Les  cheikhrSy  les  ulémas  attachés  aux  mosquées, 
et  en  général  tous  les  gens  de  religion  de  quelque 
importance,  sont  vêtus  onnme  lesriGhes^A£abes.Ils 
n'ont  point,  comme  les  prêtres  catholiques,  des  cos- 
tumes particuliers.  J'ai  remarqué  cependant  qu'ils 
aiment  à  porter  des  vètemens  d'une  blancheur 
éblouissante ,  et  ils  s'appuient  toujours ,  quand  ils 
sortent,  sur  une  canne  de  bambou  qui  leur  sert  à 
éviter  le  contact  des  chiens.  Au  lieu  du  tarbouch, 
ils  ont  sur  le  sommet  de  la  tête  ime  lakia  '  formée 
de  petits  morceaux  de  drap  de  diverses  couleurs 
artistement  disposés  comme  les  pièces  d'une  mo- 
saïque. Au  reste,  cet  usage  est  suivi  par  tous  les 
habitans  des  villes  du  Hedjaz  • 

1  Calotte. 
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■  Les  gens  du  peuple  ont  pour  tout  costume  une 
de  ces  takias  et  une  chemise  qui  leur  couvre  à  peine 
les  genoux  ;  le  plus  grand  nombre  même  n'a  qu'une 
serviette  nouée  autour  des  reins  et  retenue  au 
moyen  d'une  ceinture  en  cuir. 

Les  marchands  indiens  portent  des  vêtemens  de 
mousseline  blanche  taillés  à  la  mode  arabe.  On  les 
distingue  à  un  pelit  turban  qui  ne  leur  couvre  que 
le  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  d'ailleurs  un  corps 
plus  souple,  une  tournure  plus  svelte  que  les  indi- 
gènes ,  et  on  ne  voit  point  sur  leur  figure  ces  en- 
tailles qui  sont  propres  aux  gens  originaires  du 
Hedjaz.  Ils  sont  un  peu  avares,  mais  d'un  caractère 
assez  doux.  Quelques-uns  s'établissent  à  Djeddah  ; 
d'autres,  au  contraire,  n'y  restent  que  le  temps  né- 
cessaire pour  faire  fortune,  et  dès  que  leurs  vœux 
sont  satisfaits,  ils  retournent  promptement  dans 
l'Inde  avec  leurs  trésors. 

Les  fellahs  qui  se  sont  expatriés  d'Egypte  con- 
servent dans  toute  leur  originalité  les  mœurs  et  les 
costumes  de  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui  servent 
de  portefaix  ou  qui  manœuvrent  les  embarcations 
occupées  à  décharger  les  navires  mouillés  en  rade. 
Les  Grecs  de  Djeddah  sont  tels  qu'on  les  trouve  à 
Rhodes  et  dans  les  ports  de  l'Archipel. 
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Les  nègres  font  le  métier  de  porteurs  d'eau.  Ils 
n'ont  pour  vêtement  qu'un  chiffon  roulé  autour 
de  la  ceinture ,  et  l'on  peut  contempler  à  l'aise  les 
formes  athlétiques  de  leur  corps;  le  torse  surtout 
est  d'une  beauté  frappante.    ' 

Quant  aux  Turks ,  ce  sont  de  très-hauts  et  très- 
puissans  seigneurs  dont  le  travail  consiste  à  mettre 
un  seing  sur  toutes  les  pièces  écrites  qu'on  leur 
présente ,  et  à  chercher  dans  toute  la  ville  l'empla- 
cement le  plus  convenable  pour  fumer  au  frais  le 
narghilé ,  et  respirer  le  parfum  du  moka. 

Dans  la  rue ,  le  costume  de  toutes  les  femmes 
semble  uniforme,  car  elles  sont  enveloppées  d'un 
grand  snélaïé  '  quadrillé  dont  la  couleur  est  la 
même  pour  toutes  les  conditions.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  elles  sont  étendues  sur  les  divans  du 
harem  que  l'on  peut  apprécier  toute  la  richesse  de 
leurs  parures.  Cependant ,  comme  ce  grand  voile 
qui  les  couvre  entièrement  n'est  pas  fermé  par- 
devant  ,  dès  que  celle  qui  le  porte  écarte  les  bras , 
il  s'ouvre  et  laisse  entrevoir  une  chemise  de  mous- 
seline ou  de  soie  jetée  par-dessus  le  caleçon  ;  quel- 
quefois elle  est  en  gaze  légère^  bleue  ou  rouge, 

'  Graode  pièce  de  toile  on  de  soie  que  les  femmes  jeitcnt  par-des- 
sus leurs  habits. 

I.  r 
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berdée  d'im  ffion  d'or  qui  deseeMi  du  co»  rar  la 
pMtriiie.  Au  IftFge  caleooa  des  Ëgyptieùfiies^  a  sac- 
tédé  eelu»  âm  laékmDe»,  qui  est  môim  araifde, 
nais  rehaussé  d'une  bordinre  d  or  qu  embrasse  le 
coude-pied  et  le  molleL  Leuro  ^lea  sont  opnés  de 
te'  mdme  aMniève;  il»  deseendeDt  généralement 
jvisqu'au  geniw«  Lorsqu'elles  aoitent,  elfes  noiieiit 
leor  ai^evt  à  ïexLvémité ,  eosotme  certains  Euro- 
pëcMdans  UBcoin  de  leur  mouchoir.  «Tai  vu ,  mais 
trèsHTarement^  dea  fiimmm  porter  un  Toile  qui 
ne  dépasse  pas  le  menton.  CetteBaed&  est  beaucoup 
plus  él^nle  que  Ik  première ,  qu»  feit  ressem- 
bler €el?le  partie  du  costume  à  une  trompe  d!élé^ 

Les  petitea  filles  dea  familles  riches  ont  b  figure 
déc(Mi¥erte<;  elle»  portent ,  pardessus  le  eaJeçon, 
une  simple  chemise  de  gaae  brodée  d'or.  Quelques^ 
«MS  ontstur  le  tarbouch  une  large  plaque  duméme 
métal*  D'autres  entourent  leur  coni  de  colliers. 


.•  •< 


*  J*ai  vu  quAk|ii«ii  femmeft  de  .pèWriw-daat  \»  voile  e«t  fiomé  d'jaoQ 
natte  trèa-souple,  sans  ouverture  pour  les  yeux.  Ces  femmes  ne  peuvent 
te  dir%er  dkina  les  met'  qv^ea  regardant  à  tnmers  lea  iélerflPtîees  inper>- 
cepliUfi»  de  la  trame  de  ce  tÎMvu  On  m.'a  dit  qpe  ceua  mode  est  en 

•usage  dans  rintérieurda  Tlémen.  D'autres  portent  des  borgos  (a)  en  gaze 

:ti»||iparenre  qy»  lenr  fuecmet  de  voir  sana  être.  vnes^. 

(a\  I9om  arabe  dn  voile. 
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eoiDfOsës  de  grandes  boites  d^Étf/etA  remplies  dtf 
taHsmans.  Le  costume  des'  jeiulies  garçons  est  le 
mèmej  on  leur  suspend  de  phisau  cou  des  seqniia» 
de  Venise  ou  des  quad]ru{rfe»  d'Espa^^e*  Les  uns 
et  les  autres  ont  leursbraset  leurs  jambes  entourësr 
d'anneaux  ou  de  gretots-enfilés^dans  un  cordon  M 
soie ,  et  le  tintement  piroduit  en  marcbunl  paifait 
les-  alnoser  beaucoiip. 

Les^  filles  un  peu  pltisrâ^ées'  te  dvapent  âtvec  deei 
châles  ou  une  pièce  de  foulards ,  doilt  les  couleur^ 
doivent  toujours  être  trés*é<ilatatites  :  celles  qui 
ont  dépafssé  Tàge  dé  puberté^  sont  habillées  comme 
leurs  mères.  Quoiqu'elles  ne  soiedt  guère  nubîks 
qu'à  douze  aas>  on  en  voit  quelquefois  que  Toit 
mane  à  lage  de  six  ans>  et  ellesjdemeûrent dana 
le  banem  du  mari  jusqu'à  ce  qu  eUes  pu&(Bieat 
accoBlpfir  Faclerdu^  mariage. 

Toutes  ces  femmes  ont  les  yeux  trés-gtands  et 
d'uft  wAr  m^,  relevé  encore  par  la  teinte  du* 
oobiâ  ^  Elles  se'  teignent  avec  du  kenné^  les  ongles 
et  la  face  palmaire  des  mains  et  dcA  pieds  ;  ibais 
elles  n^ooft  pn»  l'habitude  de  se  tatouei'  le  wtfs. 
On  adniire  leur  gi&oe  tant  qu'elles  demeurent  sur 

f  t^éparation  à  l^asetf  antimoine.  • 
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le  divan  ;  mais  elles  en  perdent  une  partie  quand 
elles  veulent  marcher.  Dans  la  rue,  leur  jambe  est 
emprisonnée  dans  une  bottine  de  maroquin  jaune , 
dont  rextrémité  plonge  dans  une  babouche  de 
même  couleur.  Elles  quittent  cette  chaussure  en 
rentrant  et  demeurent  nu-pieds  dans  les  apparie- 
mens  ornés  de  tapis.  Les  femmes  du  peuple  por- 
tent au  dehors  des  sandales  en  bois,  garnies  d'une 
bande  de  cuir  ou  d'un  simple  bouton  qu'elles  em- 
brassent avec  les  orteils. 

Les  habitans  de  Djeddah  sont  doués  d'un  tempé- 
rament ardent  :  ils  sont  dans  l'usage  de  se  marier 
très-jeunes ,  et  les  excès  qu'ils  commettent  avec  les 
femmes  émoussent  leurs  sens  et  les  rendent  impuîs- 
sans  à  im  âge  où  les  peuples  des  contrées  éloignées 
de  l'équateur  n'ont  pas  encore  songé  à  se  marier. 
Outre  le  nombre  des  femmes  légitimes  que  le  Coran 
permet,  ils  achètent  des  négresses  ou  des  gallas,  et  ils 
les  soumettent  aux  épreuves  les  plus  d^oûtantes, 
afin  de  recouvrer,  pour  un  instant ,  cette  vigueur 
qu'ils  ont  perdue  sans  retour. 

En  général,  la  naissance  d'un  enfant  est  considé- 
rée en  Orient  comme  un  grand  bienfait  du  ciel; 
looiais  cependant ,  lorsqu'un  homme  âgé  a  de  nom- 
l)reux  enfans ,  il  arrive  que ,  lorsqu'une  de  ses  es- 
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claves  devient  enceinte^  il  emploie  ce  que  la  mëde^ 
eine  arabe  a  de  plus  immoral  pour  arriver  à  un 
avortement«  Heureusement  ces  cas  sont  très-rares, 
et  ils  se  présentent  seulement  lorsque  le  père  np 
veut  pas  priver  ses  descendans  d'une  partie  de  la 
fortunQ  qu'ils  se  sont  habitués  à  espérer  ;  ou  bien 
lorsqu'une  de  «ses  femmes  est  jalouse  et  qu'il  tient 
à  lui  prouver  qu'il  n'a  eu  aucune  relation  avec 
d'autres  personnes  de  son  sexe. 

Ces  immoralités  vraiment  révoltantes  sont  moins 

rares  à  la  Mekke ,  où  la  dépravation  est  bien  plus 

grande.  J'ai  vu  des  empiriques  arabes  et  même  des 

médecins  européens  qui  avaient  embrassé  l'isla*- 

misme,   raconter  avec  complaisance  les  moyens 

qu'ils  emploient  dans  ces  circonstances.  Qu'on  me 

permette  de  ne  pas  les  exposer  aux  yeux  des  lecteurs, 

c'est  bien  assez  de  les  avoir  simplement  mentionnés. 

Je  dois  ajouter,  cependant,  que  les  mères  ne  se 

prêtent  pas  toujours  à  ces  infamies.  On  a  vu  quel*- 

quefois  des  Arabes  qui,  ne  sachant  comment  cacher 

ces  sortes  de  grossesses ,  faisaient  étrangler  leurs 

esclaves  ou  ordonnaient  de  les  jeter  dans  la  mer. 

Les  Djeddahouis  sont  aussi  jaloux  que  les  autres 
Orientaux.  Quelque  temps  avant  notre  arrivée,  une: 
femme  devint  amoureuse  d'un  instructeur  de  mu- 


I  *  • 
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eique  feaoçais  jactaeké  au  7^  tëgiment;  eHeaUtit 
^oir  non  amaal;  d^ez  loi ,  en  ayapt  le  soin  de  se  dé* 
gutsies*;  mais,  malgré  cette  précaution >  son  mari 
<parmt  à  déo9UTrir  rmtpigue.  L'épouse  adultère 
Ait  cousue  dans  un  aac  et  jetée  à  la  ufer.  VEiJh 
jopéeu  ne  eou^enra  tt  vie  qu'à  la  eoudition  de  de- 
jirenir  musulman. 

Avant  l'amYée  des  troupes  régulières ,  une  fille 
publique ,  convaincue  d'avoir  feçu  un  infidèle  dans 
m  maison,  aurait  subi  la  même  peine  que  les 
fen^mes  adultèses;  mais  depuis  que  Ton  sait  la 
protection  que  Moham9ied-*AU  accorde  aux  Euro- 
péens, la  police  ferme  les  yeux.  Cependant  elle 
UQte  les  filles  qui  se  montrent  comi^aisantes  envers 
fsuxy  etpn  prétend  que,  si  un  jour  l'Arabie  échap- 
pait au  pacha,  on  leur  dûmandcarait  un  compte 
terrible  de  leur  conduite.  A  Djeddah,  qui  est 
le  rendez-vous  d'une  foule  d'étrangers  privés  de 
leurs  femmes ,  le  nombre  des  courtisanes  est  très- 
considérable;  et,  pendant  les  fêtes  de  F  Arabt  ^,  elles 

1  L'Arafat  est  le  qofn  d'une  |Bont9gDe  voulue  de  (a  Mçkke  ;  elle  joue 
un  grand  rûle  dans  les  fêtes  du  pèlerinage.  D'après  la  croyance  répan- 
due chez  les  Blahoraétans ,  ^àkm  et  Eve ,  chassés  du  paradis  terrestre , 
tse  rencontrent  en  ce  tieu,  après  a^voîr  ^X^  séparément  pendant  plm- 
t sieurs  années.  Arafat,  en  arabe,  signiUe  reconnaissance,  et  ce  nom  lu^ 
-a  été  donné  par  aUiision  à  cet  évéqement.- 


se  readent  en  foule  a  la  Mekkei ,  ûàitant  Tcwid^ 
de  €«s  proetîtuéei  ifui  aecowraiart  dans  ks  idUca 
d'£njB«q>e  où  ce  tenaiest  jadis  les.  cancilcB. 

Diuia  les  niâtv,  ces  kmvmê  edimimst  de  granda 
akadeinodastie;  etewQkiae  kura  vétemeaii  n'offaent 
Âen  de  partieulier ,.  îi  est  tfA»*»diffiiQ9a  de>lea  cfietia* 
gmer.  EUes  luAâteni  oidumûnenaMi  ceaddbés  dont 
j'ai  déjà  parié,  fiaas  oe  quartier^  dles  ne  tkvbmA 
psB  de^  se  d^^iHSfr^  et  on  ka  faeooniiit  mus  paiiia 
à  kufis^  parures  bisanres  eouv^eirles  de  eiiaqttaiii^ 
car  elles  ont  la  passion  des  bijoux  et  de»  oaslumee 
étranges  y  passÂon  qui ,  du  reste  »  est.  pai^Umt  Tapa- 
nage  des  femmes  de  leur  eondilÎDii» 

Avant  de  terminer ,  disoiia.UA.niotdea  harema^ 
lieux  mystérieux  où  vient  s'engloutir^  pour  k  plai** 
sir  d*un  èGÛ  homme,  tout  ee  que  Dieu  a  donné  à 
la  fiemme  d'amour  et  de  beauté.  Les  dames  de  nos 
pays  ont  peine  à  csûineevoir  que  kl  Orientales 
puissent  vivre  sans  sonfiranee  sous  la  garde  vigi- 
lante des  eunuques;  cependant  ks  femmes  des 
musulmans  trouvent  du  charme  danS'  cette  soUtude; 
et  si  une  loi  ouvrait  les  portes  des  sémik^  je  sms 
persuadé  qu'un  trèa-petit  nomhre  d'enijre  elles  se- 
raient disposées  à  user  de  leur  liberté.  Absorbées  par 
la  tendresse  de  leurs  maris ,  ou  le  soin  que  réclame 


iOk  VOYAGE 

l'éducation  de  leurs  enfans,  leur  vie  participe  à 
toutes  les  joies  de  l'épouse  et  de  la  mère.  Le  culte 
de  la  famille  est  leur  religion,  et  le  harem  leur 
sanctuaire  :  indifférentes  à  tout  ce  qui  se  passe  hors 
de  la  portée  de  leur  vue ,  le  monde  finit  pour  elles 
aux  lieux  où  elles  ne  découvrent  plus  rien  à  travers 
leur  jalousie.  Cependant  cette  existence  n'est  pas 
complète  :  si  la  femme  éprouve  mieux  que  l'homme 
ce  bonheur  d'intérieur,  elle  a  besoin  aussi  des 
émotions  qui  se  produisent  dans  le  monde.  Le  pre-* 
mier  aspect  domine  chez  le  sexe  d'Orient  ;  le  se- 
cond, chez  celui  d'Occident.  L'un  et  l'autre,  pris 
séparément ,  sont  faux  ;  et  la  vie ,  pour  être  heu- 
reuse ,  doit  être  un  mélange  de  ces  deux  faces  de 
l'existence. 

En  Orient ,  les  bains  publics  servent  de  rende?:- 
vous  aux  femmes ,  et  c'est  pour  elles  une  agréable 
distraction.  Le  sexe  deDjeddah  en  est  privé,  car  la 
ville  ne  possède  pas  un  seul  de  ces  établissemens. 
Alors  les  hai^ms  ^  des  hommes  qui  sont  unis  par 
les  liens  de  l'amitié  ou  de  la  parenté ,  se  visitent 
réciproquement  et  font  diversion  avec  leur  isole- 
ment ordinaire.  Les  appartemens  des  femmes  sont 

'.  :   t   ^  ^0  Arabes  appellent  iodislinctement  hartm  (défendu)  le  lieu  que 
:  '^  4e8  femmes  habitent  ou  les  femmes  elles-mêmes. 
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couverts  de  tapis  sur  lesquels  on  empile  une  masse 
de  coussins.  Les  armoires  sont  pleines  de  confitures 
et  antres  gourmandises.  Le  café  est  toujours  prêt, 
et  le  nai^;hilé  n'a  pas  un  instant  de  repos. 

Tout  en  causant,  les  femmes  s'occupent  à  coudre 
ou  à  broder.  Les  garçons  sont  élevés  en  commun 
avec  les  petites  filles  jusqu'à  leur  puberté.  A  cet 
âge,  les  mères  les  engagent  à  sortir  pour  se 
mêler  aux  affaires  de  leurs  pères.  Quand  ils  sont 
trés-jeunes,  on  les  met  dans  une  couverture  liée 
par  les  deux  bouts  en  forme  de  hamac.  Lorsque  les 
femmes  veulent  dormir,  elles  assujettissent  une 
moustiquière  au-dessus  du  divan,  on  l'enlève  le 
lendemain  matin,  et  la  chambre  à  coucher  se 
trouve  transformée  en  salon. 

C'est  à  Djeddah  que  j'ai  vu,  pour  la  première 
fois,  les  femmes  faire  la  prière  musulmane.  On  m'a 
dit  qu'elles  appartenaient  à  la  famille  des  Imans. 


III 


Lorsque  les  habitans  de  Djeddah  reçoivent  un 
Européen  chez  eux,  ils  le  traitent  avec  autant  d'é* 


gtrdt  que  8*11  ëtftit  musultoan.  J'ai  en  oocaBÎon^de 
viiiter  piusteun  peiMones  riches,  et  voici  de  quelle 
jBinîéra  j'ëtaÎB  accueilli.  Dès  qu'en  s'est  assis  sur 
le  divan,  un  esclave  déroule  le  tuyau  d'un  narg^iië 
persan  et  vous  le  présente  en  s'indinant  ;  à  peine 
a^tKm  eu  le  temps  d'aspiner  quelques  bouffiEes  de 
fUmée»  qu'un  domestique  se  présente  avec  un  pla- 
taau  où  sont  disposées  une  cafetière  et  des  tasses  de 
porcelaine  chinoiie;  un  nouveau  serviteur  raocom- 
pagne  :  il  verse  le  café  et  le  distribue  successive- 
ment à  tous  ceux  qui  sont  présens  ;  un  autre  vous 
jette  sur  les  mains  de  l'eau  de  rose  que  l'on  répand 
soi^-méme  sur  sa  figure  ou  toute  autre  partie  du 
corps»  et  Ton  vous  donne  pour  vousessuyer  un  mou- 
choir de  mousseline  des  Indes^  enrichi  de  broderies 
confectionnées  dans  le  harem  du  maître  de  la  mai- 
son' Un  esclave  se  tient  debout  à  coté  de  vous  en 
ayant  à  la  main  une  cassolette  en  aident,  remplie 
de  feu  et  de  bois  d'aloès  qui  parfume  tout  Fappar- 
tement. 

Voilà ,  certes,  un  peuple  bien  autrement  hospi- 
talier que  nous.  Quand  nous  recevons  quelqu'un 
chez  nous,  nous  lui  offrons  une  chaise  ou  un  fau- 
teuil, et  nous  croyons  avoir  satîsfidt  ainsi  aux  lois 
ée  la  pins  paifiûte  politesse.  Les  rapports  qui  s'éta- 
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lilismi^ft  entM  les  maitn9  de  la  iMiton  et  ceux  qm 
wkatmeaà  les  visiler  sont  parement  intelleotu^  :  h 
iKiigitt  en  fait  tous  les  frais.  Nous  ne  oonnaissoQs 
pas  le  prix  de  ces  communions  matéi4dles  :  si  Teti 
noQS  effire  quelque  x^me^  rupbanité  bous  appvend 
qtt'il  fiiut  h  vefuser;  ea  Orient,  $i  Ton  agissatt 
ainsi  ^  vos  liAleB  ^en  tKav:eraient  fortement  oP 
fossés. 

A  r^poque  des  ftMes  diaienrs,  les  babitans  de 
fifjqddidk  habitent  le  we-denshaussée  de  leurs  «Bei<- 
sone;  pandani  lliiver ils  se  tieomot ifains les  étages 
SopériottPS.  Les  appartemens  o&  Von  nous  recevrait 
SB  ressemblent  tous^  et  i}s  n'offi^nt  rien  de  remar- 
quable ;  owr  les  Arabes  meublent  areo  une  sûnpli- 
cilé  exagérée  leurs  salles  de  réception^  et  réservent 
tont  le  luxe  pour  IHntérieur  du  harem ,  où  les 
hommes  ne  pénètrent  jamais  :  la  maison  de  Mah- 
lem*-Iou88onf^  consul  anglais,  fait  seule  exception 
à  cette  règle.  Le  parquet  est  couvert  de  nattes 
de  peu  de  valeur  ;  tout  le  long  du  mur ,  où  sont 
adossés  les  coussins,  régnent  des  tapis  ordinaires 
qui  forment  le  divan ,  et  sur  les  étagères  des 
araaoires  on  remaitpie  les  vases  nécessaires  pour 
présenter  le  café  ou  le  thé,  et  quelques  fla- 
cons renfermant  des  parluiiis*  Il  n'est  pas  rare 
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de  voir  aussi  dans  cet  appartement  des  canapés  in- 
diens ou  des  fauteuils  en  bois  odoriférans,  reli- 
ques  précieuses  qui  se  transmettent  par  héritage 
de  père  en  fils. 

Ce  lieu  sert  de  salle  à  manger  :  l'heure  des  repas 
varie  selon  Tappétit  des  convives,  et  les  femmes  n'y 
sont  jamais  admises,  même  en  l'absence  de  tout 
étranger.  Lorsque  leurs  maris  veulent  manger  avec 
elles,  ils  se  font  servir  dans  le  harem.  Des  plats  de 
viande  coupée  en  menus  morceaux  et  quelques 
herbages  leur  paraissent  suffisans.  Les  mets  sont 
fortement  épicés,  comme  dans  tous  les  pays  chauds» 
et  il  est  rare  qu'ils  mangent  à  leur  dîner  des  pas- 
tèques ou  des  meloiis  :  on  préfère  les  garder  pour 
les  intervalles  des  repas.  Lorsqu'ils  reçoivent  du 
monde  à  leur  table,  les  heures  d'étiquette  sont  à 
midi  ou  à  l'éché  ^  et  dans  ces  circonstances  ils 
ajoutent  à  leur  service  ordinaire  un  mouton  entier 
rôti  à  petit  feu.  L'animal  patriarchal,  farci  de  riz, 
saupoudré  de  canelle,  de  poivre,  de  muscade  et  de 
girofle,  est  flanqué  d'un  énorme  pilau  recouvert 
de  sauces  parfumées.  Tout  le  monde  mange  à  la 
gamelle,  et  la  bienséance  exige  qu'on  laisse  prendre 

'  Après  la  première  prière  de  la  nuit. 
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au  maître  la  première  bouchée.  Un  domestique  ou 
un  esclave  placé  à  côté  des  convives  tient  une  bar- 
daque  ^  à  la  main ,  et  la  fait  passer  à  ceux  qui  veu-* 
lent  boire.  Les  Djeddahouis  mangent  avec  glouton- 
nerie :  ils  ne  soupçonnent  pas  tout  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  demeurer  à  table,  et  sous  ce  rap- 
port nous  avons  des  leçons  à  leur  donner. 

«Pavais  fait  connaissance  avec  le  Capitaine  du 
port  de  Djeddah,  il  me  donna  plusieurs  renseigne- 
mens  que  sa  position  le  forçait  à  connaître.  Abdal- 
lah (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme)  était  un  de  ces 
hommes  aux  formes  athlétiques  que  Ton  rencontre 
souvent  dans  les  ports  du  Levant,  et  qui  semblent 
être  nés  pour  la  vie  de  forban.  Il  était  toujours 
armé  d'un  long  jonc  qui  lui  servait  à  administrer 
ses  corrections.  Malheur  à  celui  qui  excitait  sa  co- 
lère !  ses  épaules  en  portaient  l'empreinte  pendant 
long-temps.  Aussi  n'avait-il  qu'à  lever  son  gourdin 
comme  Neptune  son  trident ,  et  un  ordre  admi- 
rable régnait  parmi  la  foule  de  marins  et  de  com- 
missionnaires que  leurs  occupations  attiraient  sur 
le  port. 

Il  avait  promis  de  me  conduire  sur  ses  domaines, 

'  Vase  de  terre  en  forme  de  bouteille. 


et  un  jour  wms  ûou»  aidMBiîiiftlbM  easembie  yerar 
la  BHârme.  Afti&  9f¥<Àt  tnVeireé  lé  gnnid:  baâear ^.iL 
&  arrêta  ^  et  ^  me  lînHut  pluf  le  bras^  il  me  dk  : 
—  As-tu  vemàrqpé  celte  cbnslructioD  qn»  est 

làdeyaot  doos? 

•^  Oui,  lut  dia-^îe^  et  jt  penae  que  ce  sont  de 
vieux  restes  de  fbrtificaftiottt* 

— '  Tu  a«  raisoi^«  Ge  sont  les'  Twfics  qui  les 
avaient  élevées  pour  se  défendre  coiktré  k^  Pmtu^ 

Je  ne  savalis  trop  alors  quelle  confiance  accorder 
à  œtle  assertion }  mais^  depilis  mon  retour  en  E«h 
rope^ je  me suisconvaineude  son  eiaclknde.  D'ail» 
leurs>  dans  le  pays  mème^  pluMcnrs  personnes  pluar 
ifistruitiesqu' Abdaliali  sur  l'archéologîe  étaient  d:  unr 
avis  unaniilie  sUr  ce  point* 

Lorsque  le  Bokmais  Louis  de  Bartbénle  vint  de 
n&mas»  la  Mekke>;  il  se  rendit  à  Djeddah»  et  dans' 
la  deseriptiou  qu'il  donne  de  cette  ville^  il  assure 
quf'elle  n'était  pas  fortifiée.  «  Cette  dté»  dit^l  ^ 
vn^t  point  fiermée  de  muraiUes  ni  de  fiMisét> 
»  mais  néanmoins  riche  en  maisons  bâties-  à  la' 
»,  aaode  dltalîe.  m  C'était  en^  1 503.  Quelques  ati- 

'  Voyages  de  Louis  de  BanhènMpBoloniu»  page  46. 
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adspftis  tard,  les  Portugais^.  qm-wtuàaA  des'é^ 
Iflbfir  éamg  ks.  Inèn  ^  ataieot  fonné  k  f  roj^t  dé 
éécrmre  la  Mtlde  et  Mëdine^  %t  «'éfent  cmln 
BfeddUi.  q«K  teu»  fkttes  éeraieat  tenter  ks  pvet 
HKsa  efforts..  VséêetXKfé  de  ce  projet,  AlphiMiM 
é' iiboqpKnfue  eataa  danar  la  bmt  Raogr  aprèB  sa 
mafteureuae:  teuUtlTe  contre  Adan  e»  Fauée 
iS43\  «r  La;  gauv^tnmir  y  y  dit  le  père:  LafiÉau  CB 
paduâdehifi,  cr  entiat dam  la omr Ronge,  coMrt 
»  L'aisrki  de  tous  sesî  cafiilaînes  et  de.  t&us  sea  pilc^les^ 
JT  à  ^i  il  u'ent/d'aiitsa  raiadn  adonner, siiion  qfm 
n  c'était  Uosdffe  de  la  conr.  £n  y  entrant,  il  fit  una 
»  salve  génâàk  de  touBe  son  Mliyierie,  comme  paa 
jk>  une  espéee  de  tniomphe,  pacea  qu'il.  étaîC  lèpre» 
n  mier  des  Eurapéena  qui  y  fol  aitré  anfea  une 
A  flotte.  Personne  ne  Taraii  ààt  aivant  lui,  avant 
M<  laidéeonverle  du  Noureau-Monde.^  Gependantvca 
a  qiâ  lui^avait  été  prédit  amva'  :  il  pensa  périr  auv 
iè*  ks  basses  ;jd  &t  obligé  d'hivemar  à  l'île  de  ILar 
)i  laeran;^  il  ne  putt  joindra  ni.  Suez;  ni  Gidda 
»  (S^dàh),  ni  ttfoîr  des.  noUfeUes  de  la  flotte  du 
^  snkan.  i> 


Tean-Monde,  arec  des  fibres  en  taiUe-doiice,  par  le  R.  P.  Joseph- 
François  Lafitan»  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  iinSH  Firilyl1S4|  nsi*  2, 
page  Î12. 
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Les  musulmans  n'ignoraient  pas  les  desseins 
hostiles  des  Portugais,  et  on  voit,  d'après  les  der— 
niers  mots  du  passage  cité  y  cju^ils  se  mettaient  en 
mesure  d  y  résister.  En  1516,  le  danger  auquel  les 
Djeddahouis  avaient  été  exposés  trois  ans  aupara- 
vant se  présenta  de  nouveau.  Soarez  arriva  devant 
cette  place  avec  l'intention  de  l'attaquer  \  Mais, 
en  Tan  920  de  l'hégire,  ou  1514  de  notre  ère, 
£l-Gouri,  gouverneur  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie, 
avait  fait  fortifier  cette  ville.  Il  parait  pourtant 
que  les  ouvrages  de  défense  n'étaient  pas  encore 
terminés,  puisque  les  habitans  voulurent  s'enfuir 
dès  qu'ils  aperçurent  la  flotte.  «  Soliman,  corn- 
»  mandant  des  forces  musulmanes,  les  rassura^. 
»  La  prudence  du  général  portugais  les  tranquil- 
»  Usa  encore  davantage.  Il  est  vrai  que  le  port  était 
»  de  difficile  accès,  qu'on  ne  pouvait  en  approcher 
»  que  par  un  canal  tortueux  qui  était  fortifié  de 
»  quelques  redoutes  et  de  quelques  batteries.  Soa- 
>j  rez  appréhenda  de  s'y  engager.  Tandis  qu'il  perd 
»  le  temps  en  irrésolutions ,  Soliman ,  qui  connut 
»  à  qui  il  avait  affaire,  lui  envoya  proposer  le  duel 
»  corps  à  corps.  Soarez  eut  la  sagesse  de  le  refu- 

*  LafiUu,  t.  s,  p.  274. 
3  Lafitau,  t.  S,  p.  274,  275. 
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J9  ser.  Cea  élait  une  s*il  avait  osé  entreprendre  de 
yy  s*emparer  de  la  ville  et  de  brûler  la  flotte  du  ca- 
»  life,  comme  il  le  pouvait....  Mais,  n'ayant  pu 
»  prendre  cela  sur  lui. ...  il  se  remit  à  la  voile  pour 
»  Tile  de  Kamaran.  »  Soarez  avait  déjà  fait  une 
première  tentative  Tannée  précédente  ;  mais,  par- 
venu à  huit  lieues  de  Djeddah ,  il  fut  obligé  de  ré-» 
trograder.  André  Corsai ,  qui  était  sur  un  des  na^ 
vires  de  la  flotte,  attribue  cette  retraite  au  temps 
contraire,  (c  La  fortune ,  »  dit-il',  «voulut  que  le 
»  vent  se  tournât  de  poupe  à  proue,  de  sorte  qu'il 
»  ne  fut  jamais  possible  de  passer  plus  outre  ;  ce  qui 
»  nous  porta  grand  dommage,  étant  en  ce  temps-là 
»  Varmée  du  sultan  dépourrbe.  » 

Les  Djeddahouis  furent  encore  délivrés  de  ce 
danger;  mais  cependant  leur  commerce  en  souf- 
frait, d  après  le  rapport  du  même  Col^P.  «Il  y  a,  » 
dit-il ,  «  trois  autres  forteresses  au  pays  de  Mala*- 


*  Seconde  LeUre  d* André  Coraal,  Florentin,  à  très-iUastre  prince,  . 
le  duc  Laurent  de  Médicis,  touchant  la  navigation  de  la  mer  Ronge  et 
de  la  Perse,  jusqu'à  la  ville  de  Cochin,  an  yBj§  des  Indes,  écrite  le 
dix-huitième  jour  de  septembre  1517  ,  page  340. 

s  Première  Lettre  d'André  Corsai,  Florentin»  à  très-illustre  seigneur 
Julien  de  Médicis,  écrite  en  Cochin ,  ville  des  Jarres,  le  sixième  jour 
de  janvier,  en  Tan  151 5,  touchant  ses  voyages  faits  aux  dites  parties  ; 
confrontée  avec  le  Ptolémée,  et  traduite  du  toscan  en  français  par  le 
seigneur  Gabriel  Siméon ,  p.  822. 

h  i 
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»  bar^  à  atfoîr  :  CaïUBor,  Galîcut  et  Cochia^  au 
»  les  Portugais  maintenant  chargent  ks  poÎTres  et 
n  gingenbres  pour  envoyer  en  Portiigal ,  ne  Ton^ 
>>  knt  qu'ils  soient  chargés  pour  aiUenra,  et  mette 
»  pour  Aden  et  par  la  Meoea,  aGon  qu'ils  ne  passent 
»  en  Alexandrie ,  enroyant  tous  les  ans  pour  ce 
»  faire  une  armée  au  détroit  de  la  mer  Rouge ,  afia 
»  qu'il  n*y  passe  point  d'autres  navires,  de  manière 
}>  que  l'on  sera  contraint  de  s'aller  fournir  d'épi* 
n  cerîes  de  Venise  à  Lisbonjoie.  » 

Si  Ton  en  croit  Corsai ,  à  l'époque  de  la  seconde 
apparition  de  Soarez,  Djeddah  était  fortifiée  du 
côtéde  terre,  mais  sans  défenses  vers  le  port,  u  La- 
re dite  ville  n'est  pas  xtop  grande,  »  dit-il  *,  <c  mais 
»  bien  murée  et  pleine  de  batimens  de  pierre  : 
»  faien  est  vrai  que  du  côté  de  la  mer  elle  soaiait 
»  être  sans  murailles;  mais  ils  commencèrent  à 
»  ks  y  faire  depuis  que  les  Portugais  furent  pre- 
»  miérement  à  la  mer  Rouge«  »  Les  musulmans, 
connaissant  toutes  les  difficultés  de  leur  port, 
avaient  commencé  sans  doute  à  fortifier  cette  place 
vers  la  terre,  par  crainte  d'un  débarquement; 
mais  ils  durent  élever  leurs  murs  vers  la  mer 

'  Seconde  Lettre  d'André  Corsai,  35t»  S53. 


EN  ASABIE.  lis 

après  les  tentatives  des  Porlqgais»  Ainsi  la  tour 
que  j'ai  devant  les  yeux  date  enviton  de  i5(7. 
Elle  est  adossée  à  un  mur  qui  a  appartena  à  l'an- 
cienne citadelle,  et  à  TextréDisIé  de  ce  auir  on  en 
voit  inie  nouvelle  qui  a  la  mèoae  fisMrnne.  Yers  le 
lufie»  oa  aperçoit  encore  une  vieille  porte  dans,  k 
goni  de  1  arcbitectnre  arabe  un  p^a  dégéaérée. 
CTeiâ  un  ^li  reste  qui  pourrait  (aire  plaisir  à  un 
ardoiëologue.  Les  pierres  qui  la  Socment  sont  sculp 
tées  avec  goÂt,  et  on  y  distingu€  encore  des  restes 
des  conteurs  dont  on  les  avak  ornées  à  Vépoque 
d'où  date  cette  construction.  Cette  porte  donnât 
autrefois  sur  le  port,  et  on  la  noounait  Bal>el- 
Bahar  (porte  de  la  marine).  Elle  est  maintenant  à 
^le  dislance  des  deux  forts  qui  défendent  la  ville 
éa  côté  de  la  mer,  et  à  deux  cents  métrés  du  quai 
d'aujourd'hui.  Le  gouverneur  de  Djeddah  a  voulu 
utiliser  ces  mines  ;  il  a  fait  élever  un  mur  sur  Van- 
dcn,  et  il  en  a  formé  une  dioune*  pour  le  gouver^ 
nement. 

— L'espace  renfermé  entre  la  vieille  citadelle  et  la 
nonveUemuraille,  »  me  dit  Abdallah^  na  été  aban- 
donné par  la  mer ,  et  on  l'a  disposé  convenablement 


'  Okaune,  en  arabe,  si  nific  magasm* 
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pour  y  bâtir  les  maisons  que  tu  vois  et  la  grande 
mosquée  d'Âkat. 

—  Tu  croîs  donc,  »  répliquai-je,  «que  les  eaux 
se  retirent  vers  TOuest  ? 

—  C'est  incontestable.  Tu  dois  avoir  remar- 
qué sans  doute  ces  deux  petits  étangs  situés  Tun 
au  nord  et  Tautre  au  sud  de  la  ville.  Leurs  limites 
te  donnent  la  position  de  la  mer  à  Tépoque  où 
Ton  construisit  la  citadelle  pour  la  défense  du  port. 
L'espace  occupé  encore  par  les  eaux  était  plus  pro- 
fond f  et  voilà  pourquoi  il  est  demeuré  enseveli  sous 
les  flots. 

—  A  propos  de  ces  étangs ,  il  me  semble  que 
votre  gouverneur  devrait  les  faire  combler,  car, 
à  la  marée  basse  y  les  herbes  marines ,  les  coquil  - 
lageset  les  poissons  morts  exhalent  une  odeur  nui- 
sible à  la  santé  des  habitans. 

—  Pourquoi  vouloir  faire  ce  qui  arrive  naturel- 
lement? L'homme  doit-il  travailler  à  une  œuvre , 
lorsque  Dieu  se  charge  de  Taccomplir?  Croyons 
qu'il  est  meilleur  ouvrier  que  nous.  Au  reste,  veux- 
tu  une  nouvelle  preuve  de  la  retraite  de  la  mer? 
Tu  vois  que  l'espace  enfermé  entre  les  remparts 
n*est  pas  entièrement  occupé  par  les  maisons  ;  c'est 
qu'à  mesure  que  la  ville  s'agrandit  vers  l'ouest,  la 
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population  se  porte  de  ce  côté,  et  abandonne  celui 
du  Leyant. 

—  La  reconstruction  de  la  muraille  de  terre  me 
parait  indispensable  :  dans  un  cas  de  siège ,  la  gar- 
nison aurait  à  défendre  un  espace  trop  considé-* 
rable. 

—  Une  nouvelle  enceinte  serait ,  il  est  vrai ,  né- 
cessaire; mais  où  prendre  Targent?  D'ailleurs,  au 
besoin,  les  habitans  de  Djeddah  feraient  cause 
commune  avec  les  soldats  du  pacha. 

—  Ordinairement ,  les  marchands  ne  sont  pas 
d'une  humeur  très-guerrière. 

—  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Djeddahouis.  Ils 
sont  tous  dans  Tusage  de  conserver  deux  fuaîls  ;  et, 
en  cas  de  siège ,  chaque  quartier  est  préposé  à  la 
garde  d*uue  portion  des  murailles  :  défense  est  faite 
à  chacun  d'eux  d'aller  au  secours  des  autres ,  à 
moins  qu'une  brèche  ne  soit  faite,  et  que  l'ennemi 
ne  soit  siur  le  point  de  s'introduire  dans  la  place.  La 
cause  de  cet  usage  vient  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie 
des  habitans.  » 

Pendant  que  nous  causions  ainsi,  nous  arrivâmes^ 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  quai  est  formé  de  quelques  longues  poutres 
recouvertes  de  planches  de  sapin  :  il  s  élève  d'un 


118  YDIAOE 

pied  au^dbasos  du  nipreaii  des  pim  fortes  flksrécs« 
On  a  bàli  sur  la  chaussée  des  murailles  qui  ia 
oonpettt  et  forment  autant  de  divisions  destioëes 
à  reeevoir  spéciafement  certaines  marchandises 
qu'on  ne  peut  Iranspûarter  ailleurs.  Cette  précau- 
tion établit  de  l'ordre  dans  les  débarquemens,  et 
les  objets  sont  introduits  dans  ia.  ville  par  les  portes 
pratiquées  sar  toute  la  looigpaear  dn  kai. 

Le  port  est  assez  «ur  et  peut  recevoir  des  bâli- 
niens  de  guerre.  J'y  ai  vu  des  navires  de  commerce 
de  rinde^  qui  jaugeaient  plus  de  mille  ixmneaux. 
En  arrivant  de  Suez^  la  colie  est  toute  remplie 
d'écueils  à  fleur  d'eau  formant  une  masse  plane  et 
ccMnpacte.  Ceux  semés  à  l'ouest  de  la  ville  sont 
isolés^  et  on  les  distingue  à  l'écume  produite  par 
la  lame  lorsipi'elle  vient  s'y  briser.  Les  bâtimena 
doivent  s'avancer  entre  ees  deux  rangées  de  sèches, 
doubler  Djeddahy  et  ils  trouvent  enfin,  parmi 
les  récifs  du  sud,  un  bogaz  ^  aase^  étroit,  pai*  lequel 
on  est  obligé  de  passer  pour  pénétrer  dans  le  port. 
Du  coté  de  la  ville,  on  trouve  de  nouveaux  écueils 
4|ui  fnment  avec  ks  premiers  un  canal  ou  les  navi- 
res d'un  fort  tonnage  doivent  mouiller.  Lesbagfan^ 

*  Mot  arabe  qvi  signifie  défilé,  jm$u. 

s  lUm  arabe  de  bâttaieat  à  voile  kitioe  ^  b  «nr  Itoiige. 
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ândbes  peuvent  jeter  l'ancre  plas  près  da  kû,  et» 
après  kur  déchargement  y  elles  pënètrenft  eoeote 
plos  ayaol  da  coté  do  nord.  L'ancrage  des  navires 
arabes  est  à  un  mille  des  murailies  ^  et  eehii  «des 
premiers  à  trois  milles  environ.  Les  uns  et  les 
autres  semblent  être  en  rade  ;  cependant  ils  sont 
comine  dans  un  port,  qui  ne  serait  défendu  que 
par  un  môle  inachevé,  dont  le  faite  n'aunit  pas  en- 
core atteint  le  niyean  des  eaux,  comme  les  ëcueSs 
qui  protègent  celui  de  Djeddah  contre  les  tempêtes 
de  la  mer. 

On  est  obligé  d'em^yer  des  chaloupes  pour  d^ 
barquer  fes  marchandises.  Ge  moyen  est  long  et 
dispendieux;  mais  ii  donne  à  vivre  à  beaucoup  de 
pauvres  gens. 

L'espace  parcouru  par  ces  embarcatioDS  a  tnès- 
pea  de  fond ,  et  les  marins  doivent  suivre  on  petit 
canal  qui  n'est  pi»  praticable  à  la  marie  faasse« 

Entre  la  muraille  du  kai  et  les  premiàres  mai-» 
sons,  on  trouve  un  assea  grand  espace,  beaucoup 
plus  long  que  large ,  où  Ton  a  établi  im  petit  chan^ 
fier  de  construction.  Il  en  sort  des  cfaabupes  des» 
tinées  nnx  lâtimens  de  toute  graiMlenr ,  éa  nâts> 
des  vei|;ues,  des  antennes,  des  timons  et  de 
grandes  caisses  cubiques,  dont  les  Arabes  se 
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à  bord  pour  mettre  leur  eau\  On  voit  en  ce  mo- 
ment en  construction  une  chaloupe  et  une  pirogue 
de  pêcheur  formée  d'une  seule  pièce  de  bois.  Tant 
que  le  chantier  existera  dans  ce  lieu,  il  ne  sera  pas 
possible  d'y  construire  même  des  navires  de  cabo- 
tage, parce  que  tout  ce  qui  en  sort  doit  passer 
sous  la  porte  du  mur  qui  le  sépare  de  la  mer. 

Au  reste,  le  port  n'est  pas  assez  profond ,  et  les 
bâtimens  qui  ont  besoin  d'être  radoubés  et  caré- 
nés doivent  être  inclinés  sur  la  bande ,  et  profiter 
des  plus  hautes  marées  pour  pouvoir  arriver  prés 
du  chantier.  Lorsque  les  eaux  se  retirent ,  les  char- 
pentiers ou  calfats  font  échouer  les  navires  sur  le 
flanc  dans  une  position  convenable  pour  leur  opé- 
ration. 

La  mer  continue  à  se  retirer,  et  les  marins  de 
Djeddah,  qui  sont  témoins  de  ce  fait  depuis  long- 
temps ,  prétendent  que  dans  quinze  ou  vingt  ans 
les  chaloupes  ne  pourront  plus  aborder  le  kai  qui 
existe  aujourd'hui.  Pendant  les  marées  basses  ,  on 
Toit  surgir  au-dessus  de  Teau  des  langues  de  terre 
qui  s'étendent  au  loin  en  travers  du  port,  et  qui 
ne  laissent  entre  elles  qu'un  petit  passage  fré- 

I  Ces  Caisse*   soDt  connues  sur  la  mer  Rouge  sous  le  nom  .de 

fQXIlUU. 
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quentë  par  les  embarcations.  Dès  que  les  sables  au- 
ront barré  cette  ouverture,  ce  sera  le  moment  de 
jeter  une  digue  qui  élèvera  ces  bas-fonds  au-dessus 
du  niveau  des  hautes  eaux.  L'espace  compris  entre 
cette  digue  et  le  kai  actuel  pourrait  être  facilement 
comblé  :  le  port  se  trouverait  alors  tout  proche  du 
grand  canal  où  viennent  stationner  les  bâtimens  du 
plus  fort  tonnage,  et  comme  ce  mouillage  a  de 
70  à  1 00  brasses  de  profondeur,  la  retraite  des  eaux 
y  serait  insensible. 

L'accroissement  que  prendra  Djeddah,  si  Ton 
abandonne  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
et  Fimportance  que  FArabie  semble  devoir  acqué- 
rir sous  le  gouvernement  éclairé  de  Mohammed- 
Ali  peuvent  faire  espérer  Texécution  de  ce  travail, 
qui  n'aurait  rien  de  bien  dispendieux,  puisque  la 
digue  ne  devrait  avoir  que  quelques  pieds  de  hau- 
teur. Alors  cette  partie  de  la  mer  Rouge  aura  un 
port  profond,  stable  et  sûr;  de  grands  bâtimens 
pourront  y  être  construits  et  lancés  à  la  mer,  et 
Djeddah  deviendra  un  point  de  grande  importance 
lorsque  le  commerce  de  l'Europe  et  des  Indes  pas- 
sera par  risthme  de  Suez. 
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Depuis  que  mon  guide  avait  refusé  de  m'accom- 
pagner  à  la  tombe  d'Eve,  j*avais  formé  le  projet  de 
la  visiter  sans  le  secours  des  musulmans.  Quelqiaes 
jours  après  mon  arrivée ,  je  me  joignis  à  quelques 
Européens^  et  nous  nous  dirigeâmes  ensemble  de  ce 
côté.  Nos  costumes  pouvaient  très-bien  faire  croire 
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que  nous  étions  de  pieux  osmanlis  désarmée,  at- 
tirés par  un  sentiment  filial  vers  notre  mère  com- 
mune ,  et  nous  pensions  ^vec  raison  que  le  gardien 
du  monument  ne  nous  en  refuserait  pas  Feutrée . 
Cependant  quelques-uns  de  nos  compagnons,  re- 
doutant le  fanatisme  des  habitans  de  Djeddah,  ju 
gèrent  prudent  de  ne  pas  s'aventurer  dans  une 
entreprise  qui  leur  paraissait  trop  hasardeuse  ; 
quelques-uns  même  s'imaginaient  que  nous  allions 
nous  exposer  à  perdre  notre  tête  ou  à  devenir 
musulmans. 

A  quelques  pas  au  nord-est  de  la  ville  se  dressent 
les  cippes  funéraires  des  principaux  Djeddahouis  ; 
mais,  au-dessus  d'eux,  comme  une  mère  au  milieu 
de  ses  enfans,  s'élève  un  tombeau  carré  surmonté 
d'une  Coupole.  La  porte  de  ce  petit  monument  est 
exposée  à  l'est,  et  on  a  laissé  deux  fenêtres,  l'une 
au  nord  et  l'autre  au  sud ,  pour  laisser  entrer  l'air 
et  le  jour  dans  l'intérieur  :  c'est  là  la  fameuse  tombe 
d'Eve  ou  d'^Ëonan,  comme  la  nomment  les  Arabes. 

Un  marabout  âgé ,  à  la  fi[gure  douée  et  à  la  faurfae 
ondoyante,  était  assis  sur  un  pétH  tapis,  à  Tcmbre 
de  la  coupole;  un  Corao  entr'ouvert  cf  aanc  gmMé^ 

'    '  Mot  arabe^  vcat  de  fjrès* 
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remplie  d^eau  étaient  à  côté  4e  lui  ;  il  tenait  à  k 
main  un  diapeletde  datiez  sèches,  et  de  temps  en 
temps ,  â  en  partait  quelques-  mies  à  sa  bouche. 
Cétait  nn  saint  attaché  ara  monument.  Son  front 
large  annonçait  nue  nature  médkatiw;  c'était  un 
de  ces  hommes  qui  vivent  plntot  de  pensées  cpe  de 
pain,  par  la  tète  plutô4  qate  par  Testomac. 

Dés  qu'il  nous  eut  aperçus,  il  se  leva  et  vint  au- 
devant  de  nous  : 

—  Vous  Tenez  sans  doute»  )i  noiB  ditr>il ,  apour 
visiter  le  monument  êtevé  parles  fidèlmanr  la  tombe 
de  leur  mère  ? 

—  Nous  espérons  qœ  tu  seras  assez  bon  pour 
nous  le  montrer. 

—  C'est  ma  principale  occupation  pendant  la 
journée  ;  vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

Nens  entrâmes;  mais  nou»  eibnes  la  vanité  de 
garder  n^a  babouches.  Un  vrai  musulman n^aurait 
pas  manqué  de  les  laisser  à  k  porte.  C'étati  une 
Êinte  ;  et  s'il  y  avait  en  ds  danger  pour  un  chrétien 
deae  trouver  en  ce  lieu^  nons  en  aonrionssubà  les 
conséquences.  CependasiÉ  Ir  mardbont,  occupé  à 
rédteir  qndkpies  prières  qu'il  r^ièle  toiqours  dans 
ces  «orasions  ^  ne  parut  pas  y  fiûre  aMmition. 

Vcmiaml  ce  teaqps,  jfe  m'amuaam  koomaidârer  la 
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disposition  de  Hatérieur.  Les  murs  sont  couverts 
de  légendes  et  de  versets  du  Coran.  Au  milieu ,  à 
six  pouces  au-dessus  des  dalles  qui  couvrent  la 
terre ,  s'élève  le  soubassement  d*un  tombeau.  U  est 
composé  d'une  pierre  noire,  un  peu  creuse  vers  le 
centre.  Quatre  petites  colonnettes  de  bois  surgissent 
de  chaque  coin  ;  elles  sont  jointes  par  une  traverse 
sur  le  chapiteau  et  supportent  un  demi-cylindre 
vide^  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  soi.  Ce 
cylindre  est  coupé  selon  un  plan  tangent  à  Taxe. 

Cependant  le  marabout  nous  voyant  debout  sans 
donner  la  moindre  preuve  de  ferveur,  et  sentant 
bourdonner  à  ses  oreilles  une  langue  qu'aucun  pè- 
lerin ne  lui  avait  jamais  fait  entendre ,  se  douta 
que  nous  étions  Européens.  Il  ne  parut  pas  irrité 
de  sa  découverte,  seulement  on  voyait  sur  sa  fi- 
gure l'expression  de  ce  sentiment  que  l'on  éprouve 
lorsqu'on  s'est  laissé  duper;  il  se  contenta  de  dis- 
continuer ses  oraisons  et  se  montra  bien  plus  tolé* 
rant  que  ne  le  serait  un  ermite  italien,  si  un  maho- 
métan  s'introduisait  par  la  ruse  dans  le  sanctuaire 
de  sa  madone.  £t  lorsque  nous  lui  avouâmes  qui 
nous  étions ,  il  nous  dit  naïvement  :  «  Malech  (peu 
importe)  :  Éouan  est  la  mère  de  tous  les  hommes.  » 

*—  De  tout  temps,  »  continua*t-il,  «  ce  tombeau  a 
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été  visité  par  les  hommes  de  toutes  les  nations. 
Autrefois  il  avait  quarante  coudées  de  longueur  et 
formait  un  magnifique  monument. 

—  Celui  qui  existe  aujourd'hui  est-il  ancien? 

— Il  a  été  construit  depuis  que  les  Ouahabis  *  ont 
été  obligés  d'abandonner  le  Hedjaz.  Celui-ci  s'élève 
à  la  même  place  et  juste  au  milieu  du  nombril 
d'Éouan.  Son  corps  était  si  long,  que  la  tête  se 
trouve  à  Médine  et  les  pieds  en  Afrique.  On  m'a 
dit  que  Mohammed-Ali  a  envoyé  des  fonds  pour 
environner  le  cimetière  tout  entier  d'une  muraille^ 
et  le  gouverneur  ne  tardera  pas  à  mettre  ce  projet 
à  exécution. 

Avant  de  partir,  nous  donnâmes  un  cadeau  à 
notre  marabout.  Il  ne  voulut  pas  garder  les  pias- 
tres, et  les  distribua  aux  pauvres  qui  s'étaient  ap- 
prochés de  ce  côté,  quand  ils  nous  avaient  vu  en- 
trer. Cela  ne  les  empêcha  pas,  cependant,  de  nous 
demander  un  bacchich;  et  comment  se  refusera 
leur  demande,  lorsque,  profitant  adroitement  de 
la  position^  ils  vous  disent  :  «  Mes  maîtres,  quoi- 
qu'une grande  distance  nous  sépare  aujourd'hui, 

*  Nom  d'ane  secte  religieuse  et  militaire  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
s'est  rendue  très-célèbre  en  Arabie. 

I.  » 
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nous  n'en  sommes  pas  moins  tous  les  fils  d'une 
même  mère.  Lorsque  vos  fi^ères  tous  demandait 
l'aumône  y  pourriez -vous  ne  pas  leur  aœorder 
quelques  paras  ?  n 

En  sortant  de  ce  cimetière^  le  Père  Lachaise  de 
Djeddah,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud  pour 
visiter  celui  du  peuple.  Une  foule  de  tombes  blan- 
ches qu  on  dirait  sculptées  sur  une  même  roche , 
se  dressent  devant  vous*  Les  plus  belles  sont  sur- 
montées d'un  turban  :  ce  sont  celles  des  hommes. 
Celles  des  femmes  sont  plus  modestes  :  elles  s'é- 
lèvent à  peine  au-dessus  du  soU  Rien  n'est  plus 
propre  que  ce  lieu  à  vous  rappelep  que  nous  ne 
sommes  que  des  voyageurs  qui  passent  sur  la  terre, 
et  qui  doivent  aller  rejoindre  ceux  qui  dorment 
devant  nous.  On  aurait  peine  à  trouver  ici  la 
moindre  trace  d'une  verte  végétation.  Quelques 
arbustes  secs  et  poudreux  sont  les  seules  plantes 
qui  croissent  sur  la  demeure  des  morts. 

Cependant  les  chrétiens  n'ont  pas  le  droit  de  se 
faire  ensevelir  avec  les  musulmans.  Lorsqu'un  infi- 
dèle meurt ,  on  l'enterre  sur  une  lagune  qu'on  voit 
au  sud  de  Djeddah ,  et  on  l'a  choisie  parce  qu'elle 
est  séparée  du  continent  par  les  eaux.  J'aime  autant 
ce  cimetière ,  avec  le  bruit  étemel  des  flots  de  la 
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mer,  que  la  stérilité  et  ridokmeat  qui  entourent 
celui  des  croyans. 

£atre  ces  deux  eimetières  et  en  dehors  de  la  porte 
de  la  Mekke,  on  aperçoit  quelques  chétives  habita- 
lions  que  Ton  pourrait  considérer  comme  formant 
un  faubourg  de  Djeddah.  On  y  tient  un  petit  marché 
approvisionné  par  les  Bédouins.  C*est  de  là  que 
partent  la  plupart  des  caravanes  qui  se  dirigent 
vers  Tintérieur.  C*est  aussi  là  qu  on  dépose  les 
fruits  que  Ton  envoie  de  Taîf  ou  d'Oadi-Fatma. 
Le  matin  ^  lorsque  les  portes  s'ouvrent  »  les  Itcmi^ 
mais  '  les  apportent  au  grand  bazar,  pour  le 
compte  des  revendeurs* 

Plus  loin  y  on  voit  des  cabanes  plus  chétives  en- 
core,, et  que  des  chiens  d'Europe  ne  voudraient 
certainement  pas  habiter.  Figurez-vous  quelqiies 
branches  rabougries  jetées  sur  le  sol  et  recouvertes 
de  lambeaux  de  chiffons,  de  morceaux  de  drap 
ou  de  nattes  que  les  derniers  des  mendians  ont 
jetés  au  vent  parce  qu'ils  les  trouvaient  trop  sales 
ou  trop  usés,  et  vous  aurez  une  faible  idée  de  ces 
demeures,  où  des  familles  entières  croissent  et 
multiplient  selon  la  parole  de  l'Évangile. 

s 

*  Mot  arabe  qui  signifie  commmioimaire ,  portefaix* 
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Ce  sont  là  les  habitations  d'une  certaine  race 
nègre  ,  connue  sous  le  nom  de  Tacrouri.  Quel  est 
Toiseau  du  ciel  ou  l'animal  sauvage  des  forêts  qui 
ne  sache  pas  se  créer  une  retraite  plus  confortable 
que  ces  misérables  parias  ?  Aussi  leur  nom  est-il 
pour  les  Orientaux  synonyme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dégradé ,  de  plus  vil ,  et  c'est  à  peine  si  on  leur 
donne  la  qualité  d'homme.  Cependant  ces  noirs 
sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Doués  d'une  na- 
ture douce  et  soumise ,  ils  vivent  au  milieu  d'un 
peuple  subtil  et  avare  qui  les  trompe  et  les  appau- 
vrit ,  et  la  nostalgie  achève  de  faire  ce  que  l'astuce 
et  le  mépris  des  Djeddahouis  ont  commencé. 

Mais  pour  faire  comprendre  le  paragraphe  qui 
précède,  disons  quelques  mots  sur  cette  étrange 
population.  Écoutez  ce  que  m'a  raconté  un  jellab  \ 
que  sa  position  rendait  compétent  sur  ce  point  : 

((  Ce  peuple ,  me  dit  un  jour  ce  marchand  d'es- 
claves ,  habite  une  contrée  de  l'Afrique  située  au- 
delà  du  Darfour.  Ce  pays  se  nomme  Tacarna,  mais 
plus  particulièrement  Bournou.  Comme  le  terrain 
n'est  pas  trè^riche  et  que  les  productions  ne  peu- 
vent pas  suffire  aux  besoins  des  habitans ,  le  gou- 


*  Marchand  d'esclaves.  ^ 
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vernement  y  pour  se  défaire  de  Texcès  de  la  popu- 
lation^ renvoie^  toutes  les  années»  quelques  milliers 
de  nègres,  sous  prétexte  de  les  diriger  vers  la 
Mekke  pour  raccomplissement  du  pèlerinage. 

»  Leur  caravane  se  met  en  marche  et  traverse  le 
Darfour  et  le  Kourdoufan.  Quoique  ces  pays  soient 
séparés  par  des  déserts  afifreux,  ces  nègres  font  tout 
le  trajet  à  pied,  vivant  des  provisions  qu'ils  ont 
mises  dans  des  besaces  suspendues  aux  deux 
bouts  d'un  bâton,  dont  le  milieu  s'appuie  sur  leurs 
épaules.  Us  prennent  aussi  des  outres  d'eau  ;  mais 
comme  ils  partent  toujours  à  l'époque  des  pluies 
périodiques,  ils  en  trouvent  en  chemin  dans  le 
creux  des  rochers  ou  les  lits  des  torrens. 

»  Pendant  leur  pèlerinage ,  ils  vendent  des  ra- 
cines et  des  drogues  de  leur  pays  ;  ils  distribuent 
des  amulettes  qui  préservent  les  nègres  de  toute 
sorte  de  maladies ,  et  font  des  philtres  d'amour. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  cheikhrs  et  savent 
écrire.  Quelques  versets  du  Coran ,  tracés  sur  un 
morceau  de  parchemin,  leur  valent  de  bonnes 
aubaines  qui  leur  permettent  d'accomplir  leur  pé- 
nible voyage.  Du  Kourdoufan  ils  se  rendent  à  Car- 
toumou  àDongolah,  et  ils  gagnent  ensuite  Mas« 
saouah  par  l'Abyssinie,  ou  Souakem  en  traversant 
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le  désert  des  Bicharris.  Dans  <  ces  ports  de  mer^ 
on  les  prend  pour  rien  sur  les  navires^  et  on  ks 
débarque  à  Djeddah . 

—Il  me  semble,  dis*-je  au  jellab,  qu'il  faut  être 
doué  d'un  courage  surhumain  pour  s'aventurer 
dans  des  déserts  qu'on  ose  à  peine  aborder  lors- 
qu'on a  avec  soi  des  dromadaires  et  des  guides 
expérimentés.  Comment  une  caravane  aussi  nom- 
breuse trouverait-elle  à  subsister  dans  des  traver- 
sées qui  durent  quinze  jours,  avec  quelques  gouttes 
■ 

d'eau  pour  se  désaltérer  ? 

—  Le  courage  religieux  est  plus  fort  que  tous 
ces  obstacles.  D'ailleurs,  ils  ne  partent  pas  tous  en- 
semble,  mais  successivement,  par  peWœs  troupes 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  hommes,  ayant 
une  bannière  particulière,  et  ils  n'abandonnent 
jamais  un  pays  sans  avoir  acquis  les  moyens  de 
continuer  leur  pèlerinage. 

)}  On  remarque  souvent  des  femmes  au  milieu 
d'eux;  mais  il  est  rare  qu'on  leur  fasse  porter 
autre  chose  que  des  calebasses  remplies  d'eau  des- 
tinée à  leur  usage  particulier.  Les  habitans  des  lieux 
où  ils  passent  ont  grand  soin.de  ne  pas  se  rencon- 
trer isolés  sur  leur  passage;  car  les  Tacrouris  les 
font  prisonniers  et  les  forcent  à  se  charger  d'une 
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partie  de  leut*  bagage*  Ces  négreg  n  ont  aucune 
pkié  peor  ces  malheureux;  il  faut  qu'ils  mas^ 
dbeDt  avec  leur  fardeau  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
époiBés  de  fatigue. 

—Voilà  qui  passe  les  bomeS'de  l'hunsanilé  et  de  k 
jostice^  et  qui  doit  diminuer  la  compassion  des  hom* 
nèles  gêna  pour  le  sort  qiii  les  attend  dans  le  Hedjaz. 

— ^De  Djeddah,  ils  se  rendent  à  la  Mekke,  et  après 
le  pèlerinage  quelques-uns  retournent  chez  eux , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre,  se  rappelant 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  leur  pre* 
nûer  voyage,  ne  se  sentent  pas  assez  de  courage 
pour  entreprendre  le  second ,  et  prenna[it  le  parti 
de  s'établir  dans  les  principales  villes  du  Hedjaz. 
I^  ils  s'adonnent  aux  métiers  les  plus  vils,  que 
personne  ne  voudrait  faire  parmi  les  Arabes,  et  ils 
finissent  par  s'abrutir  au  point  qu'ils  ne  conservent 
de  l'homme  que  la  forme. 

—Cependant  j'ai  conmi  des  Tacrouris  aussi  in* 
teUigens  que  le  copmun  des  autres  nègres,  et 
peut--étre  même  davantage. 

—  Ce  sont  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  re- 
cueillis par  des  personnes  riches ,  qui  les  prennent 
à  leur  service  avant  que  la  misère  et  la  nostalgie 
les  aient  abrutis. 
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»Le8  femmes  de  ceux  qui  conservent  leur  indépen- 
dance font  de  la  poterie,  qu'elles  vendent  au  bazar. 
Leurs  maris  emploient,  pour  se  nourrir,  les  moyens 
dont  ils  se  servaient  en  voyage  :  ils  font  des  amu* 
lettes^  des  philtres,  ou  servent  de  saka\  Plusieurs 
d'entre  eux  n'ont  point  de  demeure;' ils  couchent 
constamment  dehors^  et  pendant  le  jour  ils  s'en- 
dorment au  soleil,  sans  contracter  aucune  maladie. 

»  Ceux  qui  prennent  le  chemin  du  Bournou  n^ 
arrivent  qu'en  bien  petit  nombre.  Quelquefois 
même  leurs  caravanes  sont  englouties  par  les  sables 
ou  périssent  faute  d'eau ,  et  ainsi  se  trouve  accom- 
pli le  but  de  leur  gouvernement.  » 

Entre  les  demeures  des  Tacrouris  et  la  tombe 
d'Eve,  on  voit  un  grand  espace  rectangulaire  fermé 
par  quatre  murs  en  terre  ayant  chacun  une  porte  : 
le  premier  jour  du  petit  bairam^,  tous  les  habitans 
de  Djeddah  se  réunissent  dans  cette  enceinte^  et 
les  derniers  arrivés  sont  obligés  de  se  tenir  en  de- 
hors, à  moins  qu'ils  n'appartiennent  à  quelque 
famille  distinguée.  Un  moment  avant  le  lever  du 
soleil,  ils  prient  tous  ensemble  et  à  haute  voix 
pour  les  morts.  La  cérémonie  dure  une  heure  et 

'  *  'Porteur  d'eau.  Ce  nom  est  déjà  connu  du  lecteur. 
j'^-Pdque  musulmane. 
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demie,  et  elle  se  termine  par  un  discours  que  pro- 
nonce  le  kadi«  Ensuite  on  se  disperse  ;  les  holounes 
rentrent  dans  la  ville  ;  mais  les^  femmes  se  rendent 
dans  les^cimetières^  pour  pleurer  sur  la  tombe  de 
leurs  parens. 

En  s'avançant  encore  vers  Test,  on  aperçoit  des 
rochers  de  corail,  vieux  récifs  abandonnés  par  la 
mer,  et  que  la  vague  a  battus  ou  léchés  pendant  des 
milliers  d'années  peut-être.  Lesbas-fonds  où  jadis  le 
pécheur  jetait  ses  filets,  où  mordait  l'ancre  des  bâti- 
mens,  ne  formentaujourd'hui  qu'un  cloaque  où  l'eau 
se  conserve  long-temps  après  l'époque  des  pluies. 

A  côté  de  cette  lande  marécageuse  végètent 
quelques  arbres  épineux.  Des  tourterelles  et  d'au- 
tres oiseaux  assez  nombreux  viennent  se  reposer 
sur  leurs  branches,  attirés  par  la  verdure  et  le 
voisinage  de  l'eau.  Des  soldats  amaoutes  ou  bos- 
niaques des  troupes  irrégulières,  fatigués  sans  doute 
de  l'étemel  pilau  qui  forme  leur  nourriture  ordi- 
naire, viennent  se  placer  à  Tombre  d'une  mimosa, 
alléchés  par  l'espoir  de  faire  une  brochette  de  ces 
oiseaux.  Ils  tiennent  d'une  main  la  pipe  et  de  l'au- 
tre le  fusil,  et  ils  s'en  retournent  presque  toujours 
avec  leur  charnier  bien  garni. 

C'est  là  l'unique  occupation  de  ces  cavaliers^  et 
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les  Arabes  les  maudissent,  parce  qu'ils  ne  respec* 
tCBi  pas  même  les  tourterelles ,  qui ,  dans  tout  te 
Hedjaz,  sont  placées  sous  la  protection  du  pnn 
phéte.  Ce  petit  bassin  d'eau  douce,  avec  ses  arbres 
flétris  et  deux  ou  trois  palmiers  perdus  dans  la  ville 
à  côté  d'une  mosquée^  voilà  toute  la  végétation  de 
Djeddah. 

Puisque  j'ai  parlé  des  Tacrouris,  disons  quel- 
ques  mots  sur  un  peuple  aussi  fier  et  indépendant 
que  le  premier  est  humble  et  soumis.  Vous  remar- 
quez à  Djeddah  un  type  d'hommes  élégans,  parcou- 
rant nonchalamment  les  rues  ^  les  bazars  de  la 
ville,  et  s'installant  gravement  sur  les  sarirs  *  des 
cafés.  Leur  teint  est  presque  aussi  noir  que  celui 
des  véritables  nègres  ;  mais  une  teinte  rouge  natu- 
relle, d'une  couleur  presque  imperceptible,  suffi- 
rait pour  les  distinguer  de  cette  race,  s'ils  ne  se 
faisaient  remarquer  d'ailleurs  par  d'autres  signes. 

Leur  type  de  figure  est  bien  éloigné  de  celui  des 
Arabes,  et  le  contour  afiecte  plutôt  la  forme  d'un 
losange  que  celle  de  l'ovale.  Leur  nez  est  aquilin, 
leur  menton  pointu  ;  ils  ont  des  yeux  d'aigle ,  aussi 
fiers  mais  plus  doux,  expressifs,  mélange  incom- 

< 

Sièges  grossiers  en  forme  de  canapé. 
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pr&ensîMe  ^e  bonté,  de  notodhialance  et  d'orgueil. 
Le  blanc  de  la  prmielle  est  d'une  pureté  et  d'mie 
fimpidké  extrêmes,  et  donne  à  leur  regard  un  éclai 
incomparable.  Leur  bouche  est  de  moyenne  gran- 
deur; et  les  dents  sont  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Leurs  membres  sont  grêles,  déliés,  mais 
forts  et  nerveux. 

Leur  tête  est  ombragée  d'une  forêt  de  cheveux 
Icngs,  crépus,  noirs  comme  des  plumes  de  corbeau  ; 
ils  s^arrondissent  sur  le  derrière  du  cou ,  et  une 
âdorme  touffe  s'élève  au-dessus  du  front.  Cette 
dievelure  est  nattée  avec  soin  et  disposée  en  une 
infinité  de  tresses  symétriquement  arrai^ées  les 
unes  à  côté  des  autres.  Un  petit  bâton  long  de  six 
pouces  y  est  toujours  fixé;  ils  s'en  servent  pour 
raccommoder  les  nattes  qm  se  dérangent.  Ils 
oignent  les  cheveux  de  beurre  ou  de  quelque 
autre  matière  grasse ,  pour  les  rendre  moins  re- 
belles à  leurs  soins,  et  lorsqu'ils  se  couchent  ils 
appuient  leur  tète  sur  un  coussin  de  bois,  pour  ne 
pas  être  d:>ligés  de  les  peigner  trop  souvent.  Cette 
dievelure  est  remarquable  par  son  originalité;  mais 
camme  elle  conserve  toujours  la  même  position ,  à 
cause  de  sa  raideur,  elle  manque  de  cette  mobilité 
qui  fait  la  beauté  de  celle  des  races  caucasiennes. 
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Ces  hommes  étranges  sont  des  indigènes  de 
Souakem ,  attirés  à  Djeddah  par  leur  négoce.  Ce 
peuple^  qui  a  une  haute  opinion  de  lui-même ,  se 
promène  gravement  au  milieu  des  malheureux  qui 
encombrent  les  rues  de  Djeddah^  et  lui  seul  con- 
serve sans  cesse  une  figure  sereine  au  milieu  de 
la  tristesse  qui  Tenvironne.  Leur  costume^  simple 
mais  élégant  9  a  toujours  un  aspect  de  propreté 
qui  marque  leur  aisance  et  leur  supériorité  d'in* 
teUigence.  Ils  portent  des  souliers  ou  plutôt  des 
sandales  dans  le  genre  de  celles  des  habitans  de 
Djeddah ,  mais  mignonnes  ^  coquettes ,  avec  une 
bande  de  cuir  large  de  deux  doigts  qui  part  du  bas 
de  la  jambe^  suit  le  dessus  du  pied^  et  s'avance  de 
quelques  lignes  en  avant  des  orteils. 

Leurs  reins  sont  soutenus  par  une  ceinture  de 
cuir^  et  ils  jettent  sur  leurs  épaules  une  toile  blan- 
che, qu'ils  drapent  de  mille  manières ,  mais  tou- 
jours avec  grâce.  Leur  figure  et  leur  démarche  an- 
noncent des  sentimens  nobles,  et  la  teinte  d'orgueil 
qui  s'y  mêle  provient  de  Thabitude  qu'ils  ont  de 
commander  aux  esclaves  dont  ils  font  le  commerce. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  de  ces  hommes,  éloi- 
gné de  son  pays,  ait  été  obligé  de  mendier.  Us  sont 
libres  dans  l'intérieur  de  leur  patrie  ;  mais  la  ville 
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de  Souakem  obéit  à  un  gouverneur  turc  nommé 
par  le  pacha  d'Egypte  ^  et  qui  actuellement  se 
nomme  Mohammed- Ali  comme  lui. 

Ces  étrangers  font  avec  Djeddah  le  commerce  des 
céréales  ;  ils  apportent  aussi  des  ballass  '  de  beurre 
pour  une  quantité  qui  équivaut  aux  trois  quarts  de 
la  consommation  de  cette  ville.  Leur  pays  abonde 
en  dromadaires  très-estimés  :  ils  les  envoient  ici 
par  mer ,  ou  bien  ils  les  dirigent  par  terre  vers 
l'Egypte^  en  suivant  les  cotes  de  la  mer  Rouge  jus* 
qu'à  Kosseir. 


II 


Plusieurs  habitans  de  la  Mekke  sont  venus  nous 
rendre  visite^  et  j'ai  eu  le  temps  de  les  examiner  tout  à 
mon  aise.  Ces  Arabes,  qui  occupent  la  ville  sainte,  se 
croient  naturellement  le  premier  peuple  de  la  terre  ^ 
et  aussi  est*il  facile  de  distinguer  à  travers  les  appa- 
rences d'ime  politesse  exquise  les  traces  évidentes 

A  Nom  arabe  des  jarres. 
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d'une  fierté  qu'ib  ne  peuvent  dissimuler.  Ceux  que 
j'ai  Tusont  les  yeux  noirs  et  percans  ;  un  teint  brun, 
des  lèvres  épaisses  et  une  grande  bouche  annoncent 
que  la  piureté  de  leur  race  a  été  altérée  par  le  croi- 
sement des  négresses  et  des  femmes  gallas  qui  peUr 
plent  les  harems  de  la  cité  sacrée.  Leur  conversa- 
tion est  vive^  enjouée  et  semée  de  traits  d'un  esprit 
piquant.  Us  ont  un  tempérament  nerveux  et  très- 
irritable.  Le  sang  africain ,  qui  coule  dans  leurs 
veines,  les  rend  capables  d'éprouver  de  grandes 
passions ,  et  on  sait  qu'ils  portent  au  plus  haut  de- 
gré Tamour  et  le  fanatisme ,  le  culte  des  femmes 
et  celui  de  Dieu. 

Cependant  les  préjugés  des  principaux  citoyens 
de  la  Mekke  et  de  Djeddah  contre  les  chrétiens 
semblent  vouloir  se  dissiper;  mais  les  sentimens 
d'intolérance  du  peuple  de  ces  deux  villes  n'ont 
éprouvé  aucune  atteinte.  Ghebi-Effendi ,  gardien 
de  la  clef  de  la  maison  de  Dieu ,  n'a  pas  dédaigné 
d'envoyer  de  très-beaux  pri^ens  à  quelques  Euro- 
péens de  l'expédition^  et  ila  reçu  d'eux,  en  échange, 
des  fusils  à  piston  et  des  lunettes  d'approche^  que  les 
Arabes  sont  encore  bien  loin  de  savoir  confectionner. 

On  sait  que  les  Orientaux  se  soumettent  aveuglé- 
ment au  dogme  de  la  fatalité.  ((  Pourquoi  ferions- 
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noos  des  remèdes?  disent-ils  lorsqu'ils  tombent 
malades;  c'est  Dieu  qui  nous  a  envoyé  le  mal,  il 
sanra  bien  nous  en  délivrer  s'il  le  trouve  à  praposi 
et,  dans  le  cas  contraire,  conunent  des  moyens  bu» 
mains  pourraient-ils  porter  obstacle  ,à  sa  volonté?!) 
Cependant  les  grands  de  la  ville  sacrée  demandent 
tous  les  jours  des  consultations  aux  médecins  de 
l'année;  ils  leur  ont  même  adressé  un  de  leurs 
fils  atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  et  un  autre 
jeime  homme  attaqué  de  la  pierre,  sur  lequel  on 
va  bientôt  pratiquer  l'opération  de  la  taille. 

Il  n'y  a  pas  long-temp^  qu'Ahmed -Pacha, 
chef  de  Tespédition  d'Arabie,  n'avait  aucune  foi 
à  la  médecine  européenne ,  tandis  qu'à  la  Mekke 
il  ne  faisait  pas  difCculté  de  livrer  sa  santé  à  de 
mauvais  empiriques  arabes,  et  même  à  de  bonnes 
femmes  qui,  certes,  ne  possèdent  pas  même  les  pre- 
miers élémens  de  la  science  médicale.  Cependant , 
voyant  que  leurs  remèdes  ne  produisaient  aucun 
effet  favorable ,  il  s'est  décidé  à  faire  le  voyage  de 
Djeddah.  Les  employés  de  l'armée  ont  été  assez 
heureux  pour  lui' procurer  une  prompte  guérison , 
et  il  a  commencé  à  considérer  la  médecine  avec 
moins  de  dédain. 

A  cette  époque  il  accepta  une  invitation  à  diner 
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chez  les  Européens  de  Tarmée^  représentés  par 
M.  CheduFau,  médecin  en  chef^  ancien  élève  de 
M.  le  baron  Larrey  ;  et  M.  Mari ,  dit  Bekir-Âga  , 
ancien  soldat  de  Tempire ,  aujourd'hui  bimbachi 
ou  commandant ,  et  attaché  au  général  en  qualité 
de  son  instructeur  particulier. 

Mais^  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  faire 
connaître  le  chef  de  Texpédition  à  nos  lecteurs. 

Ahmed-Pacha  est  neveu  de  Mohammed-Ali  du 
côté  de  sa  mère.  Son  père ,  qui  plus  tard  a  été  ap- 
pelé Moustapha-Bey ,  vendait  du  poivre  et  du  fro- 
mage dans  une  petite  boutique  du  Caire  ^  pendant 
que  le  vice-roi  actuel  venait  de  quitter  celle  où  son 

père  débitait  du  tabac,  pour  prendre  du  service 

« 

dans  les  armées  du  sultan.  Certains  panégyristes 
salariés^  ne  pouvant  nier  que  Mohammed-Ali  ne  fût 
le  fils  d'un  spéculateur  de  tabac^  ont  prétendu  que 
son  père  était  un  riche  négociant  de  la  Calle,  qui 
faisait  en  grand  le  commerce  de  cette  denrée; 
mais 9  pour  son  propre  compte,  Ahmed-Pacha  ne 
suit  pas  la  conduite  des  flatteurs  de  son  oncle ,  et 
il  avoue  à  qui  veut  l'entendre  que  son  père  était 
un  simple  épicier  établi  dans  un  bazar  de  la  capi- 
tale de  l'Egypte. 

Ahmed-Pacha  est  aujourd'hui  âgé  de  trente-deux 
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ans  :  sa  taille  est  au-dessous  de  la  médiocre,  et  il  fait 
partie  de  ce  petit  nombre  de  Turcs  qui  peuvent 
laisser  pousser  leur  barbe,  quoique  portés  sur  les 
cadres  de  l'armée  régulière.  Lorsque  Mohammed- 
Ali  a  voulu  discipliner  ses  troupes  à  l'européenne , 
il  a  ordonné  aux  soldats  de  se  couper  la  barbe  et 
de  laisser  croître  la  moustache ,  et  il  a  été  décidé 
que  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  l'ordonnance 
ne  recevraient  jamais  de  l'avancement. 

Cependant ,  au  lieu  de  prêcher  par  l'exemple , 
Mohammed-Ali  a  conservé  la  sienne  ;  Ibrahim-Pa- 
cha l'a  aussi  gardée,  parce  que,  disait-il,  elle  avait 
été  frottée ,  à  Médine ,  sur  le  tombeau  du  pro- 
phète, et  qu'alors  il  avait  formé  le  vœu  de  la  lais- 
ser croître  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  J'ai  connu 
en  Arabie  un  officier  très-dévot  qui  a  mieux  aimé 
végéter  dans  le  grade  de  sous-lieutenant  plutôt  que 
de  consentir  à  se  priver  de  la  sienne.  Lorsque  le 
pacha  d'Egypte  donna  cet  ordre ,  tous  les  officiers 
se  demandèrent  si  leur  maitre  voulait  les  avilir  et 
les  déshonorer,  et  peu  s'en  fallut  que  ce  ne  fût  l'oc- 
casion d'une  révolution  *  ;  mais  aujourd'hui  on  s'y 

'  C'est  riiistoirc  des  queues  des  hussards  supprimées  par  Napoléon, 
et  de  la  plupart  des  réformes  introduites  en  Russie  par  Pierre  le 
Grand. 

I.  10 


CM  TOYAfiB 

€st  habitué,  et  tous  les  nomnesnix  Tenus  se  soumet- 
tent sans  peine  au  rasoir  du  barbier. 

La  barbe  d'Ahmed-Pacba  est  noire,  longue  et 
assez  (ouffhe.  Ses  yeux  sont  de  la  même  couleur,  et 
annoncent  une  aine  bonne^nne  ame  quoi  souffre  nais 
^i  sait  se  résigner.  Sa  santé  est  maladive;  il  a  le 
dos;  courbé ,  et  sa  tête  est  inclinée  vers  sa  poitrine. 
Un  simple  tarbouch  de  la  forme  de  ceux  de  Tunis 
compose  sa  coiffàre,  et  te  magnifique  turban  dont 
les  Turcs  étaient  jadis  si  fiers  a  disparu* 

Lorsque  Mohammed-Âli  défendit  aux  militaires 
die  s'entourer  k  tête  de  châles ,  il  éprouva  la  même 
résistance  que  pour  faire  tomber  les  barbes.  Les 
padxàs  et  les  généraux^  se  croyant  à  labri  de  Tor-* 
donnance,  s'étaient  dispensés  d'y  obéir.  Ibrahim- 
Pacha^  choqué  de  leur  conduite^  les  convoqua 
tons  diez  lui  pour  un  jour  désigné.  Il  fit  poster  dans 
tes  appartemens  qui  précédaient  le  sien  des  kaouas 
qui  reçurent  l'ordre  d'arrêter  les  récalcitrans  et 
de  s'emparerde  leurs  beaux  turbans. 

Au  matin  indiqué ,  tons  les  officiers  généraux , 
sans  se  méfier  de  rien,  arrivèrent  sur  leurs  beaux 
chevaux  magnifiquement  harnachés;  ils  en  descen- 
dirent et  les  confièrent  à  leurs  sais*.  Dès  qu'ils 

*  Palefreniers. 


EN  iBABiE.  1er 

enreat  pésëtré  dans  la  prenrière  satte^  qm  ordmài- 
rement  était  éclairée,  ils  furent  trés-étoonés  de  la 
tioiiver  dans  me  eompiéte  ofascnrité.  Les  kaouas, 
q»  s'élaient  habîtoés  aux  ténébires:  en  y  s^pur* 
ont,  exécatèrcnl  leurs  ovdres,  et  disparurenÉ 
fortvvement  a^c  leur  butin. 

Aussitôt  des  esclaves  accoururent  et  laissèrent 
pénétrer  le  jour  dans  l'appartement.  Les  chefs,  qui 
avaient  craint  d'abord  pour  leur  vie,  reconnurent 
qu'on  n'en  voulait  qu'à  leur  turban  et  se  résignè- 
rent sans  murmurer;  ils  parurent  en  simple  tar- 
bouch devant  Ibrahim-Pacha  j,  et  la  réception  eut 
lieu  de  part  et  d'autre  comme  si  rien  d'inaccou- 
tumé ne  se  fût  passé.  Il  n'y  a  que  des  Turcs  capa- 
Mes  d'une  pareille  résignation  à  la  volonté  de  leur 
maître. 

Le  cairaetére  d' Ahdned-Paeha  amionce  unbomoie 
Dé  plutôt  pour  goûter  le  charme  de  la  vie  domes- 
tique que  pour  s'occupev  d'afifaires  politiques  et 
de  ecNDEiBiandeniens  d'armée..  Lorsqu'il  se  livre  aux 
^penehcmens  de  son  cœiar,  il  se  plaint  à  ses  confi- 
dcns  du  rôle  pénkble  que  sa  position  le  ibree  d  e 
jouer,  et  il  ne  soupire  qu'après  le  repos  du  harem. 
Au  reste,   ce  n'est  ni  l'adresse  ni  l'intelligence 
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qui  lui  manquent,  c'est  plutôt  la  volonté,  la  force 
d'exécution. 

Il  aime  les  femmes  passionnément,  et  son 
plus  grand  plaisir/  quand  il  habitait  le  Caire,  était 
de  se  renfermer  avec  elles  loin  du  monde  et  des 
affaires.  Peu  de  Turcs  ont  un  sérail  aussi  beau  que 
le  sien.  11  a  consacré  à  son  embellissement  des 
sommes  très-considérables,  et  Ta  orné  de  tout  ce 
que  le  goût  oriental  a  imaginé  de  plus  riche  et  de 
plus  voluptueux.  Lorsqu'il  était  au  camp  d'instruc- 
tion, à  Kanka  ' ,  où  son  oncle  le  forçait  de  demeu- 
rer, il  faisait  semblant  de  se  coucher  dans  sa  tente; 
mais  il  s'échappait  clandestinement ,  et ,  suivi  de 
quelques  mameloucks  favoris,  il  entrait  au  Caire 
secrètement.  Il  passait  la  nuit  dans  son  harem,  et 
avant  que  le  tambour  ne  battit  la  diane,  il  était  de 
retour  au  camp. 

Ce  général  a  passé  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  dans  le  Iledjaz.  Mohammed- Ali,  avec  sa  pré- 
voyance habituelle,  l'avait  envoyé  à  la  Mekke  fort 
jeune,  afin  que  les  Arabes,  habitués  à  le  considérer 
comme  un  compatriote ,  eussent  moins  de  peine  à 
se  soumettre  à  son  commandement.  Autrefois  il 

^  Kanka  est  le  nom  d*un  village  peu  éloigné  du  Caire,  où  Mohammed  - 
Ali  avait  formé  un  grand  camp  d'instruction  pour  sa  jeune  armée. 
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menait,  dit-on,  dans  la  ville  sainte  une  vie  assez 
dissipée.  U  convoquait  ses  amis  dans  des  festins 
somptueux,  où  les  vins  et  les  liqueurs  n'étaient  pas 
épargnés,  et,  après  le  repas,  on  s'introduisait  dans 
les  harems  des  voisins  absens.  Aujourd'hui  son  ca- 
ractère est  bien  changé.  L'âge,  les  maladies,  les 
fatigues  de  la  guerre,  la  fin  malheureuse  de  ses 
expéditions  militaires,  et  la  douleur  d'être  éloigné 
du  Caire,  l'ont  complètement  transformé  :  il  est  de^- 
venu  dévot ,  et  ne  soupire  qu'après  le  moment  où 
il  pourra  s'effacer  de  la  scène  politique  de  l'Ë- 

gypte. 

Le  soleil  vient  de  se  coucher  ;  c'est  l'heure  à  la- 
quelle les  Arabes  se  lèvent,  c'est-à-dire  celle  où 
ils  donnent  le  plus  d'essor  à  leur  activité.  Le  pacha 
se  présente  dans  notre  salon  :  son  costume  est  des 
plus  simples  :  il  a  un  habit  à  la  mode  du  nézam  *, 
vert  et  sans  aucune  broderie;  sa  ceinture  est  en 
soie,  et  a  été  travaillée  dans  un  atelier  de  la  Syrie. 

Chébi-Effendi  l'accompagne;  il  est  suivi  d'un 
chérif  de  la  Mekke.Tous  deux  sont  vêtus  à  la  mode 
des  Arabes. 

Ahmed-Pacha  a  amené  avec  lui  trente  officiers, 

# 

^  Nom  de  Tannée  régulière. 
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majndoujb  ou  kaouas  attachés  à  sa  personne*  Les 
uns  portent  son  narghilé,  une  cafisette  reufermant 
tous  ks  Taaes  propres  à  faire  le  calë^  une  ooupe 
eaai^g^ent;  les  autres ,  des  serviettes  en  soie  avec 
une  frange  d'or^  un  bassin  d'argent  et  une  aiguiai^, 
dont  on  se  sert  dans  tout  IH3rient  pour  se  laver  lea 
Hiains  et  la  bouche  après  le  repas. 

Parmi  ses  officiers,  on  remarque  Emin-Bey^  soa 
aide  de  camp,  possédant  une  éducation  européenne; 
un  aîr  <de  fierté  tempéré  par  un  regard  assez  doux 
brille  sur  sa  figure.  Il  est  aussi  dévot  que  son  maî- 
tre^ et  peut-être  moins  tolérant.  C'est  lui  qui  nous 
recevra  si  bien  à  Moka,  lorsque  je  passerai  dans 
cette  ville  avec  M.  Combes ,  pour  aller  en  Âbys- 
sinie.  Cet  homme  avec  les  insignes  de  colonel,  c'est 
JiCoustapha-Bey,  qui  commande  le  troisième  régi- 
ment ^  il  est  ignorant,  orgueilleux;  il  professe  un 
profond  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  nuisul- 
maiiy  et  pousse  Tindolence  jusqu'au  dernier  degré* 

Ghébî-Effendi ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  chérif^ 
est  d'une  noblesse  beaucoup  pins  ancienne  que  les 
descendans  du  prophète.  Il  est  gardien  de  la  ckf 
de  la  kaaha,  at  sa  char^  qui  est  bérédilaire  dans 
sa  famille,  lui  attire  le  respect  et  la  vénération  de 
tous  les  fidèles  croyans. 
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Clhëhi  est  un  hooime  de  mo^fieoiae  taille;  il  a 
de  Fenibonpoiait  ^  m  teint  brim  tréa«'foncé;  eau 
menton  et  ses  joues  sont  couverts  de  bonqueste  tde 
poils  assez  rares  ;  son  eaîl  est  noir,  plein  d'expres- 
sion^ et  annonce  ladresse,  la  ruse  et  la  pénétra*- 
tion;  sa  téte^  couverie  d'un  de  ces  takias  làrmés 
de  pièces  rapportées.,  que  nous  avons  déjà  décrits, 
est  enveloj^iée  dans  on  imieieBse  «hMe  ide  cache- 
mire blanc;  sa  robe  est  d!une  étoffe  de  soie  vayée 
de  noir  et  de  jaime,  son  caftan  d'un  drap  pouge 
étmcelant;  ses  jambes  sont  nues,  et  des  sandales 
arabes  composent  sa  chaussure.  Sa  famiUe  rappelle 
celle  des  patriarches  ses  aucét(res  ;  elle  compte  -huit 
garçons  et  sept  filles  ;  mais  malheureusement  l'ainé 
de  ses  fils,  qui  doit  hériter  de  ses  fanclions,  est 
rachttique  et  hosau. 

C'est  Chébi  qui  reçoit  les  offrandes  de  tous  Ses 
musulmans  qud  visitent  la  maison  de  Dieu.  A  Té- 
pcNpie  du  pèlemnage,  fleur  nombre  s'élève  souvenft 
à  plus  de  oent  mille  personnes,  qui  toutes  ^préffiro^ 
raient  rendre  leur  pipe  plutôt  ^q^e^âe  .ne  rien  lais- 
ser «dans  lia  'tassette  aux  sofirandes.  Les  «gmmds 
penomoiges  aurtcatf  sefâqurait  de;gpéniéro8ifté,  au 
giaul  .profit  du  saint  Picrreide  k  Mekhe.  iSMà 
fmaà  aussi  {toutes  les  moéca  la  lobeHise  jèe  MÎe 
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noire  qui  enveloppe  la  kaaba  extérieurement ,  dès 
qu'on  Ta  remplacée  par  celle  que  l'Ëmir-Hajji  ap- 
porte du  Caire.  i 

Ses  richesses  sont  immenses^  et  comme  il  craint 
de  devenir  victime  de  la  cupidité  des  Turcs  ^  il  a 
toujours  cliaudement  embrassé  leurs  intérêts.  Au- 
jourd'hui c'est  un  zélé  courtisan  d'Ahmed-Pacha, 
qui  l'aime  sineérement,  à  cause  de  ses  qualités  et 
de  l'emploi  auguste  qu'il  exerce.  Dernièrement  ce 
général  lui  a  fait  cadeau  d'un  très-beau  carrosse 
venu  de  Paris,  et  qu'il  avait  apporté  du  Caire  pour 
son  usage  particulier. 

Voilà  donc  les  moyens  de  transport  usités  en 
Europe  intronisés  au  milieu  du  foyer  religieux  de 
l'Orient.  Comment  les  Arabes  n'aimeraient-ils  pas 
ces  voitures  si  douces^  où  l'on  est  parfaitement  à 
l'abri  du  soleil  et  des  tourbillons  de  sable ,  où  l'on 
peut  dormir,  fumer^  causer  avec  des  femmes  ou 
des  amiSy  pendant  que  les  vigoureux  coursiers  du 
Nedj  vous  emportent  avec  la  rapidité  du  vent?  De 
Djeddah  à  la  Mecque ,  la  route  qui  existe  aujour- 
d'hui est  assez  belle  pour  être  parcourue  ainsi. 
Plus  tard,  si  les  riches  M ekkaouis  veulent  se  trans- 
porter ailleurs  de  cette  manière ,  ils  feront  aplanir 
les  routes  de  leur  territoire ,  et  le  peuple  y  ga- 
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gnera;  car  souvent  ce  qui  n'est  fait  que  pour  Ta- 
grément  de  quelques-uns  devient  avantageux  aux 
intérêts  de  tous.  Combien  de  départemens  y  a-t-il 
en  France  qui  sont  dotés  de  belles  routes  ^  qu'ils 
n'auraient  jamais  eues  si  le  carrosse  de  tel  ou  tel 
personnage  avait  pu  parvenir  commodément  jus- 
qu'à son  château! 

Lorsque  le  pacha  veut  se  mettre  à  tâble^  un  de 
ses  mamelouks  met  un  genou  à  terre  ;  d'une  main 
il  tient  un  ticht  ',  et  de  l'autre  il  verse  de  Teau  sur 
les  mains  de  son  maître,  tandis  qu'un  nouveau  ma- 
melouk,  dans  la  même  posture,  lui  présente  une 
serviette  pour  s'essuyer. 

Chébi-EjQPendi  ne  fait  aucune  de  ces  cérémonies, 
et  s'installe  bravement  à  table. 

Le  repas  est  servi  à  la  mode  française,  avec  cette 
différence  qu'on  ne  voit  point  de  vin.  Qu'on  se 
figure  l'embarras  des  Arabes  et  des  Turcs,  assis 
sur  des  chaises  de  l'Inde,  avec  les  jambes  retom- 
bantes sur  le  parquet ,  et  en  présence  d'un  attirail 
de  cuillers,  de  fourchettes,  de'  couteaux,  de  verres 
et  de  tout  ce  qui  s'ensuit.  Nous  avons  une  repro- 
duction complète  de  la  fable  du  loup  et  de  la  ci- 

'  Cuvette  en  métal. 
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Sf^gm.,  et  oertaineaieRt  p  si  le  Imt  La  Footsàmt 
m'avait  pas  eu  la  louable  liabitude  de  ae  snetine  leu 
œàne  que  des  «nimaiiXy  û^ùt  pu  ioliiuler  sansifi^ 
kgue:  Le  Tune  et  F  Européen  j  icxt  ^nmtqo^p 
lorsi^e  nous  nous  asseyous  pour  la  pnendàpie  fins 
de^vant  4ine  sanié  \  nous  ae  jsûmmes  pas  |)lus  à 
notre  aise  que  nos  convives  d'aujound'bui. 

Ge|iendantChéh&*£ff€9Qdi  nepentpreridne  wnette^ 
et  les  Européens ,  au  lieu  /fe  /opar*  ^&  *tout  ten  Min 
9i0Tnent,  .s'ajBUsent  à  couper  les  inorceaux  dans 
sûdi  assiette ,  afin  qu'il  n'ait  qu'à  les  .prendre  avec 
la  feurcheftle^  ce  qui  ne  lui  réusait  pas  tcuijours  du 
premier  coup.  Le  pauvre  Mekkaoui^  est  d'uae 
gaAclkerie inconcevable;  mais  il  conserve  tou^fours 
une  humeur  enjouée  et  rit  le  premier  de  sa  mal-» 
adresse.  Ayant  vu  un  Français  prendre  du  piaivre 
avec  un  couteau  ^  il  enfonce  les  doigts  dans  ^une  sih 
liére^  met  le  sel  sur  la  lame,  de  son  pcngnard  et  le 
répand  sur  son  assiette.  Lorscpie  kpadka  mantfeaÉe 
Ffcnvie  de  lioirc^  ses  mamelouks  lui  présenleBtinDe 
coupe  d'arj^ent  :  il  la^refuse  etse  sertides  vwrfis  en 
cnifital  qui  fiant  niir  la  Stable  ;  tûna  lesiomm^vesimi» 
tant  Boaa  exeniple»  La  ^aanversation,  dHndiffiéreiile 

^  Plateau  en  métal  sur  lequel  les  Orientaux  prennent  leurs  repas. 
3  Habitant  de  la  Mekke. 
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qu'Ole  était  au  commesDceiimt ,  s'anine  «a  pot 
malgré  Fabsence  du  vin  :  on  fkacle  pûlitiii|iie  ^  re» 
ligioii.  Chéhi'-Efifendi  a  Tapparenee  d'un  homme 
tpéft-tolérant ,  et ,  quand  il  est  en  petit  comiiéy  il 
réciie  en  riant  la  profiesaicm  de  loi  Hiuduhnane.  il 
BOUS  assure  souvent  que ,  s'il  le  pouvait ,  dl  fiûus 
anènerait  à  la  l^Iekke;  mais,  à  son  avis^  -ks 
pr^ngés  du  peuple  s'y  opposeront  eDCC»«  ^^^ 
temps. 

Lorsque  le  repas  est  terminéy  on  dresse  :une  taUe 
dans  la  salle  voisine.  La  suite  du  paeha  ^  les  AraA)ai 
venus  avec  Châ>i-ËSendi  vont  s'y  asseoir.  Eoi 
Orient,  quand  on  reçoit  le  maître,  on  est  habitué  À 
traiter  les  serviteurs  ;  on  doit  aus^  nourrir  et  loger 
les  chevaux  et  les  dromadaires  qui  portent  les 
hommes  et  les  hagages. 

Dans  la  salle  principale,  on  fume  et  on  hoit  le 
café.  Un  pharmacien  italien,  renommé  par  scaot 
adresse,  exécute  des  jeux  d'escamotage.avec  vitesse 
et  élégance.  Ces  jeux  étonnent^amusent  eamème 
teooips.  Le  pacha  est  le  seul  qui,  de  temps^en  ten^, 
soupçonne  les  japercheries.  Cï)éhi-£&ndi  se  pas«- 
sionme  trop  etJDe^mfuend  jpas;  ilmoate  sur  «ne 
chaise^n  poussant  da  ■egdamal.ioTO  4e  «Hyrise  ^ 
d'admiration .  afin  de  mieux  voir  «e  ^asi  st 
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sur  la  table  du  prestidigitateur;  mais  il  est  toujours 
la  dupe  de  Thabile  Italien. 

Les  jeux  cessent ,  et  Chébi ,  comme  pour  se  dé- 
lasser de  leSort  qu'il  vient  de  faire ,  s'étend  de  tout 
son  long  sur  le  divan.  Bientôt  une  musique  harmo- 
nieuse se  fait  entendre  :  c'est  un  Piémontais  qui  exé- 
cute quelques  morceaux  d'opéra  sur  un  piano  venu 
des  Indes^  et  qu'il  avait  acheté  pour  quinze  talaris, 
avec  MM.  Mari  et  Chedufau.  Excités  par  le  son  de 
cet  instrument,  quelques  Français  commencent  à 
danser.  Les  Turcs  et  les  Arabes  les  imitent,  et  l'on 
jouit  du  même  coup  d'œil  des  passes  rapides  et  lé- 
gères de  l'Europe  et  des  mouvemens  lents  et  volup- 
tueux des  peuples  d'Orient.  L'orchestre  s'augmente 
encore  d'une  mandoline  italienne.  L'ensemble  rap- 
pelle aux  exilés  d'Occident  la  patrie  absente  et  les 
émotions  du  foyer  paternel.  Us  sont  les  seuls  à 
jouir  de4:es  émotions.  Les  Turcs  et  les  Arabes  n'ont 
pas  une  oreille  musicale  pour  ce  genre  d'harmonie  ; 
ils  ne  comprennent  pas. 

Le  lendemain,  tous  les  habitans  de  Djeddah^ 
pauvres  et  riches,  grands  et  petits,  hommes  et 
femmes,  ne  parlaient  que  de  ce  fameux  repas.  Lors- 
que deux  Arabes  se  rencontraient  dans  la  rue,  l'un 
d^eux  disait  à  l'autre  : 


EN  ARABIE.  15T 

—  Savez-vous  la  nouvelle  ? 
— Laquelle? 

— Et  la  grande  nouvelle? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  apprenez  que  deux  musulmans  ri- 
ches^ puissans,  connus  également  par  leur  invio- 
lable attachement  à  la  foi  musulmane^  sont  allés 
diner  avec  des  Européens,  sont  allés  rompre  le  pain 
et  manger  le  sel  avec  des  mécréans. 

—  Et  quels  sont  ces  hommes? 

—  Ahmed-Pacha  et  Chébi-EfiTendi. 

—  Allah  !  Allah  !  machallab  !  Les  jours  de  déso-^ 
lation  annoncés  dans  le  Koran  sont  accomplis.  Que 
pouvait-il  arriver  de  bon  de  ce  nuage  d'infidèles 
qui^  comme  une  nuée  de  sauterelles,  est  venu 
s'abattre  sur  le  territoire  sacré? 


Cantonnement  des  régimens  de  l'expédition •  —  Trajet  de  DjeddaJi  à 
Bahara.— Campement  bous  la  tente.—  Bahara.— Insectes .->Oiseaux. 
— Climat. — Dromadaires. — Leurs  mœurs. 
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Description  de  la  Mekke. — Approche  des  fêtes  du  pèlerinage.—  Imans. 
Prière  des  soldats.  ^  Anglais  venus  des  Indes.  —  Repas.  —  Musique 
militaire.—  La  Marseillaise.^  Un  L>outon  de  la  32*  demi-brigade.— 
Santons.— Bédouins  des  environs  de  Djeddah. — Costumes  et  mœurs. 


Les  trois  régimens  qui  font  partie  de  notre  ex- 
pédition n'avaient  pu  être  réunis  en  un  même 
lieu,  à  cause  de  la  rareté  de  l'eau.  Le  3**  de  ligne 
campe  sous  les  murs  de  Djeddah ,  le  7""  a  été  can- 
tonné à  la  Mekke ,  et  le  1  G*"  a  dressé  ses  tentes  à 

Bahara ,  large  vallée  située  sur  le  chemin  qui  con- 
I.  Il 
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duit  du  port  de  mer  à  la  ville  sacrée:  Le  médecin 
en  chef  a  Tintention  de  se  fixer  pendant  quelque 
temps  dans  cette  position  pour  y  organiser  le  ser- 
vice de  santé.  Je  me  dispose  à  l'accompagner. 

Nous  disons  adieu  pour  quelque  temps  à  nos 
amis  de  Djeddah.  Notre  demeure  ne  va  plus  se 
composer  de  murs  de  pierre ,  de  moucharabies  '  et 
de  terrasses;  elle  est  suspendue  aux  flancs  d'un 
chameau.  Nous  quittons  la  vie  de  citadin  pour 
nous  initier  à  celle  des  Arabes  bédouins.  Désormais 
notre  maison  sera  une  tente;  le  foyer^  quelques 
pierres  noircies  par  les  voyageurs  qui  nous  ont 
précédés;  un  tapis  étendu  sur  le  sable  nous 
servira  de  lit.  Nous  n'entendrons  plus  le  bruit  de  la 
vague  qui  se  brise  contre  les  écueils;  notre  horizon 
sera  fermé  de  tout  côté  par  des  montagnes  stériles^ 
nues  et  décharnées  par  le  temps. 

En  sortant  de  Djeddah ,  on  a  devant  soi  une 
plaine  qui  fuit  à  l'horizon  au  nord  et  au  sud;  à 
L'est  y  dk  est  faomée  par  une  diabe  de  montog^es 
fftiailéfes  à  \à  oâte,  dont  eHes  sont  éliaîg^niées  dk  dnix 
Ueuea.  Dqmis  ki  saâsoa  A»  pluies  jus^à  celle  oi 
la  ehak V  devient  Irés-focte  ^  c'esè-à-din  dl^nîs 

'  Non  anSie4'uD«i»b»usie. 
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le  m/m  d'oelûbr»  joscpirà  cidui  d'anvril.  «  cflkte  pkiite 
se  revit  ^meplaole.  yerte  que  le».  Aiabea  nommezit 
hatdmbjt  ^  <l«ii  ^vt  de  nounkiase  à  kuca  troifr* 
peaux.  Quttkjues  Bëdouinfi.  sâment  de&  coocoiiilires 
A  4b&  pasIéifLieS'  sur  ks  learaînft  arrosés  par  les 
teneos  qui  8.'é»dbeiit(ks  hauteurs^  Levsqiae  Y  été 
arrive  ^  I»  pâtmagi^'  se  (fessèehent  et  laissent  à 
àécomfwi  «B  terxaiBi  arîde*  ef  sahLoBosos.^  abrs 
hat  bratiafix.netroHi?eiU]^i»àfacQBteF  que  quelques 
yiattteft  poudreùies  àuxqueUea  leur  natiirB.  vivace 
penotti  dft  résister  à.la  séckœste  et  à.  la.  chaleur*. 

Au  immtA  etn  a»  sud  de  DjfMldab^,  on  troRive  deux 
^viUa^a  donii  les  maîâOQS  scnl.  coufitruites  eu  terre j 
ils  QGffttLeBiieBt  chaciiit.  H^iUe  sunea  de  popidation. 
Quatre  autres,,  d'ime  moSuadre  im partance ,  sûut 
dosséoMiiëa  sur  la  plaiiie  au.  »[lîeu  desi  douai»  de 
BëdDuîfM  nomades^  queToa  diertiogue,  pendant  le 
jour,,  à.  kl  blancheur  de  leurs  leotes.^  et^  durant 
la  nuit  y.  à  k.  lumière,  d'un  foyer  qui.  ne  a'éieint 
presque  j^iitaiii. 

Aporèsi  qR]dq^e&  paa^  faks  au  HÛlfteti:  des  mon- 
tagne»y  noua  tuauvana  un  café«  Lea  chaixieliars  et 
les  yra^gfifBEm  s'y  arrêtent  erdifinireaient.  Four 
l'iknbeef  Tétiauigisrjf  c'est  une  stalkn  ausnagréable 
^e  ka  cafaaivtaqpik  a'ëlé¥«Eit  à  coté  dfe  bos  graBdtes 
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routes.  Nous  y  trouvons  des  ulémas  de  la  Mekke, 
deux  arnaoutes  et  quelques  fellas  égyptiens.  Les 
collines  que  nous  avons  devant  nous  s*entr'ouvrent 
pour  nous  laisser  passer  sur  un  chemin  sinueux 
qui  serpente  au  pied  des  hauteurs.  Il  est  doux  et 
uni  jusqu'à  la  Mekke,  malgré  que  l'on  voyage 
presque  toujours  au  milieu  des  montagnes. 

Cette  chaîne  est  généralement  stérile  et  fracassée  ; 
cependant  quelques  plantes  flétries  végètent  sur 
ses  déclivités  9  et  nous  apercevons  de  temps  en 
temps  des  groupes  de  chèvres  qui  les  broutent  avec 
avidité.  Les  vallées  qui  ont  conservé  un  peu  d'hu- 
mus ont  un  aspect  moins  désolé;  elles  produisent 
une  végétation  plus  abondante^  et  les  Bédouins,  à 
force  de  soins ,  ont  trouvé  le  moyen  d'y  planter  de 
petits  jardins.  Chemin  faisant,  je  remarque  des 
asclépias  aux  feuilles  grasses,  des  grenadiers  et  des 
citronniers  sauvages.  Les  montagnes  que  nous  par- 
courons n'ont  pas  une  forme  continue;  elles  sont 
composées  d'une  infinité  de  mamelons  plus  ou 
moins  élevés  et  comme  saupoudrés  de  petites  pierres 
ou  de  gros  silex  tantôt  rouges ,  tantôt  noirs. 

Lorsque  les  caravanes,  qui  apparaissent  quelque- 
fois devant  nous,  ont  disparu  derrière  les  sinuo- 
sités des  collines,  nous  nous  trouvons  seuls  au 
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milieu  d*un  horizon  bordé  de  roches  calcioëes  par 
le  soleil.  La  solitude  est  affreuse,  et  les  Bédouins 
entonnent  un  chant  national  pour  troubler  ce  si- 
lencelugubre,  quiattriste  Tameet  entraine  rhomme 
à  des  pensées  de  deuil  et  d'anéantissement.  En  cette 
circonstance,  comme  en  beaucoup  d'autres,  les 
Arabes  agissent  instinctivement,  et  ils  arrivent  au 
même  point  que  nous,  habitués  à  procéder  par  rai- 
sonnement. L'instinct  et  la  raison  nous  conduisent 
les  uns  et  les  autres  au  même  but;  mais  les  Arabes 
y  parviennent  plus  vite ,  sinon  plus  sûrement. 

Ici  point  de  sources  limpides^  point  de  Trais  ruis- 
seaux, point  d'arbres  plantés  par  la  main  des  hom- 
mes, point  de  ces  manufactures  actives  et  bourdon- 
nantes  qui  peuplent  et  animent  les  plaines  et  les 
vallées  de  notre  belle  patrie.  Une  terre  avare  et  un 
soleil  brûlant  ne  produisent  ni  agriculteurs  ni  indus- 
triels ;  mais  la  nature  de  l'Arabie  avec  ses  grandes 
scènes ,  comme  le  semoun ,  le  désert ,  les  belles 
nuits  étoilées  et  calmes,  ses  jours  inondés  de  lu- 
mière et  de  chaleur,  donnent  un  essor  prodigieux 
au  cœur  et  à  l'imagination  ;  il  y  a  plus  de  poésie 
dans  Famé  de  ce  pâtre  ou  de  ce  chamelier  qui  ne 
possède  que  ses  armes  et  quelque  maigre  troupeau, 
que  dans  celle  de  nos  plus  grands  banquiers  et 
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toie. 

finafi  «oaMiies  â  vifÉtîé  dieiiiûi  r  cette  lumière 
Tacillttiite  ^^nevras  «penceFou ,  «HiMPHimt  que  le 
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étoile  -qm  ne  lève  à  rhoriaon ,  c'est  Ifi  foyer  4'nn 
wOTivcan  CBÏé  ;  lefou «e  reflàtesnr  les  imai^;es  faïKm- 
ze8de«quelqfoe6'in4i«iàifsaocro«]pÎB  Hoat  àï'ieiïtonr. 
Koos  «ondnnHMW  mofere  imnrche  :  nous  'ioufateM 
r^bliseemefit  du  ikaMaji  '  isass  ne»  laisser  sé- 
duire par  t  mr  deldéaftitude  qui  nègue  mr  la  fignre 
deses  hôtes -du  mMoeot  ;  ^  aprésquelques  détours, 
neus  décou'VTOiis ,  k  la  olarté  de  la  lune,  la  grande 
vallée  de  Bahara,  <m  campe  «n  ce  mofnentune  par- 
âe  de  l'armée  de  Mcdiammed-Âli  avec  ses  tentes , 
S0n  artîllene^  sa  musique  toute  européenne. 

iPtenas  nous  msts^Ums  le  >lendeniai&.  Notre  nou- 
T^ie  demeure  'st  compose  de  trots  lentes  en  toile 
de  coton,  de  sont  (roâs  grands  cylindres  appelés 
toushbc  par  les  Arates ,  et  ils  sont  suranont^  dW 
eéne  ou  houhbéBwsl^wsL  au  mlien  par  4ifie  colonne 
en  bois  de<iouze  pieds  de  hairteiftr  *:  en  voyage,  eUe 
se  dirise  en  deux,  et  on  peut  la  aettne  sur  ^s  cha- 


*  CaTetier. 
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meaux  mu  4lii£cullé.  Quat«ne  cotd»  aUacbéeg 
aa  toBsliic  sont  fixées  à  des  pieux  en&MDcës  tout  au- 
tour, 'daoks  fat  terre,  comme  les  haulhancs  4m 
Bsuriies;  elles  prot^geroEit  Botre  lente  eoatre  la  fu- 
reur du  veut,  qui,  par  moment,  est  tûrrihle  daas 
ces  parages. 

La  fucemièpe  tente  est  notre  saloa.  Deux  tafis 
da  Caire  sont  .étendus  «ur  un  exhaussement  eu 
saft>le^en  pienres,  conslniitpar  nos  domestiques, 
à  gauche  et  à  droite  de  ia  porte  d'entrée;  quelques 
coussins  leur  donnent  toui-à4'aii  Tair  d'un  divan  ; 
c'est  là  que  nous  recevrons  nos  visites.  La  seconde 
est  destinée  à  servir  de  chambre  à  caucber,  et  ia 
troisième  de  salle  à  manger.  Deux  nouvelles  tentes , 
séparées  de  ce  groupe ,  renferment  xx»  provisi<Mis 
de  campagne;  elles  servent  aussi  de  euisine»  et, 
pendant  la  nuit,  les  domestiques  s'y  coucheront 
sur  une  simple  natte.  Si  Ton  se  figuie  eucoM 
quelques  chevaux ,  un  baudet  et  uu  dromadaire 
attachés  par  le  pied  avec  une  «haine  terminée  par 
un  pieu  de  fier^ui  s'enfonce  dans  le  sol^  ou  aura 
une  idée  cooiplète  de  notre  petit  campement. 

La  plaine  de  Bahara  est  située  à  six  lieues  de 
Djeddah  et  à  sept  de  .la  Mekke.  Au  nord-ouest,  elle 
se  prolonge  jusqu'à  Oadi-Fatma  ;  au  sud-^est  et  au 
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nord-est,  elle  est  bornée  par  deux  chaînes  de  mon-- 
tagnes  qui  nourrissent  dans  cette  saison  quelques 
chétifs  arbrisseaux;  au  sud-ouest ,  elle  est  inter- 
rompue  par  des  dunes  et  des  monticules  isolés.  Le 
vent  du  nord-nord-ouest  règne  ordinairement  le 
matin,  et  celui  du  sud-ouest  le  soir.  Quand  il 
souffle  du  coté  du  sud ,  il  apporte  toujours  avec 
lui  une  quantité  de  sable  très-incommode,  et  qui , 
joint  à  la  chaleur  étouffante ,  rend  le  séjour  de 
Bahara  presque  insupportable* 

Ce  lieu  possède  un  hameau  dont  les  maisons  sont 
bâties  en  briques.  On  y  trouve  un  souc  ou  marché 
qui,  grâce  à  la  présence  des  eaux,  a  pris  un  grand, 
développement.  Dans  les  temps  ordinaires ,  on  n'y 
voit  que  quelques  misérables  boutiques;  mais,  à 
l'époquedu  pèlerinage,  elles  sont  assez  bien  Fournies. 

En  face  du  souc,  ou  trouve  des  puits  très-pro- 
fonds, où  se  désaltèrent  les  troupes.  L'eau  en  est 
amère  et  fade  en  même  temps  :  cependant  elle 
n'est  pas  nuisible  à  la  santé  de  Tarmée.  Les  soldats 
ont  construit  eux-mêmes  plusieurs  de  ces  puits. 
Quand  ils  seront  partis,  les  sables  les  auront  bientôt 
comblés,  et  les  habitans  du  hameau  conserveront 
seulement  ceux  qui  sont  nécessaires  à  leur  con- 
sommation. 
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Le  terrain  compris  entre  les  puits  et  les  mon- 
tagnes du  nord-est  nourrit  une  grande  quantité 
d'arbustes  élevés,  sous  lesquels  les  Bédouins  ont 
établi  leurs  tentes.  Le  côté  opposé  ne  produit  que 
de  rares  plantes  buissonneuses.  Sur  la  partie  sa- 
blonneuse de  la  vallée,  on  voit  une  assez  grande 
quantité  de  coloquintes»  dont  les  fruits  ronds  et 
jaunis  ressemblent  de  loin  à  des  oranges  qu'une 
caravane  aurait  laissé  tomber  à  son  passage. 

Le  soir,  des  papillons,  séduits  par  la  lumière  de 
notre/anous  *,  viennent  voltiger  à  l'entour,  et  fi- 
nissent par  se  brûler  les  ailes.  J'ai  mis  dans  un 
flacon  des  scarabées^  des  demoiselles,  des  grillons, 
une  grande  variété  de  sauterelles ,  dont  quelques- 
unes  sont  d'une  grosseur  extraordinaire,  des  scor- 
pions dont  la  piqûre  est  si  dangereuse,  et  que  nos 
domestiques  trouvent  tous  les  jours  sous  les  ballots, 
les  caisses  et  les  tapis  de  notre  divan  ;  des  papillons 
aux  belles  couleurs ,  des  tarentules,  des  araignées , 
des  guêpes  et  une  seule  cantbaride;  mais  le  manque 
d'esprit-de-vin,  pour  remplacer  celui  du  flacon, 
ne  me  permettra  pas  de  conserver  cette  collection. 
Des  oiseaux  de  proie  de  toute  sorte  voltigent  con- 
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tiaudlemeiit  «o-Jessus  du  camp.  Dans  mes  pn>- 
raenades  j  a{)^içois  -des  Jfcîgles.,  mais  lejir  renoottùne 
est  assez  rai^ 

La  tempéraliire  -de  Bahara  est  très-'ëlevée.  A 
midi,  le  ihennaiiiètre  oeatigrade  maixfue  ordinai- 
pement  36  et  S9^;  à  minuit,  il  descend  à  42°  et 
à  4  5^.  €ie  contraste  «de  chaleur,  qui  se  succède  four 
et  nuit,  occasionne  des  maladies  dangepeuaes  et 
particulièrement  des  fièvres  et  des  céphalîtes.  Par- 
fois le  vent  du  sud  commence  à  souffler  à  dix  heures 
dn  matin  pour  ne  finir «[u  a  huit  heures  du  soir,  et 
si  nous  sommes  absens  dé  nos  tentes  pendant  tout 
ce  tempSj  nous  ne  reconnaissons  plys  nos  demeures 
lorsque  nous  rentrons;  car  tous  nos  effets,  et  sur- 
tout  nos  tapis,  sont  recouverts  d'une  couohe  de 
saUe  de  2  à  4  pouces  d'épaisseur*  Souvent  la  vio- 
lence do  vent  est  itelie,  que  nos  tentes  sont  abattues 
et  enlevées  à  plus  de  cent  pas  de  distance. 

Au  plus  fort  de  l'ouragan ,  nous  voyons  passer 
des  caravanes  de  ipèierins  assis  au  soleil  sur  leurs 
chameaux.  Ils  n'ont  pour  tout  costume  que  Tâi- 
ram  ',  et  ils  n'en  contirauent  pas  moins  leur  chemin 
avec  un  flegme  imperturbable.  Nos  dievaux  bais- 

'  Vêtement  des  pèlerins. 
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seai  lanÉouBiit  li  tète,  et  les  dramadaires  accnm- 
pis  adaaaaaâ.  k  leur  dans  le  nble.  Les  uns  et  les 
autres  ont  le  soin  de  se  /tourner  9ers  île  cote  opposé 
à  la  dinectÎHi  <da  mit. 

ijts  cbe^raoK  dn  fledrjaZy  oomsie  ceax  de  tonte 
rAjafaie^  de  la  âfrie^  demeurent  dehors  nuit  et 
jonr.  Ib  «imt  «ttachésan  moyen  d'un  licou  fixé  à 
«B  pion  ésdbncé  dans  fat  terre.  On  nettoie  le  cercle 
«à  ils  tt  tmawetkt^  et  stcc  de  la  terre  bien  épurée 
ou  leur  fait  ime  liUère  de  trois  ou  quatre  ponoes 
d'épaîaseor.,  cpt'toii  enlève  lorsque  le  daeval  Ta 
mise  bors  de  senrioe.  Pendant  rhiver,  cette  litière 
se  compose  (de  croCtin  pulvérisé ,  qui  les  préserve 
œieBK  eoHtre  le  froid«  Ou  ne  les  couvre  jamais,  et, 
^pxufu'ils  «oieift  exposés  sans  o^se  aux  rayons  du 
seteîl  et  à  l'humidité  de  la  nuit ,  ils  ne  «coutractent 
pas  de  maladie  et  ne  perdent  rien  de  leur  force  et 
<fe  leur  agilité. 

Lorsqu'on  ne  les  lie  pas  avec  uu  lîoou ,  ou  em- 
plaie  une  ohame  ipii  se  Infnrque  k  uœ  de  ses  ex- 
tiéoBlés  po«r  s'^tacber  aux  janid»es  de  devant. 
Qnelqnefbas  cette  c^iae  lie  une  des  jambes  an- 
ténearesia  ia  posliérieore.  Les  pale£œniers  ne  faat 
boire  les  chevaux  qu'une  fois  par  jour,  vers  onze 
heures  ou  midi  ;  on  leur  donne  à  manger  pendant 
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toute  l'année  une  bonne  ration  d  orge^  du  hachich» 

et  un  peu  de  foin  tressé  en  forme  de  corde ,  qu'on 

> 

délie  au  moment  de  le  leur  donner. 

A  l'époque  du  fourrage  nommé  bercim^^  les  Bé- 
douins qui  en  possèdent  des  plantations  leur  font 
manger  le  vert  pendant  un  ou  deux  mois.  Le  cheval 
est  attaché  au  milieu  du  champ  méme^  et  on  le  fait 
changer  de  place  dés  que  celle  qu'il  occupait  est 
épuisée.  Un  domestique,  abrité  sous  une  tente^  lui 
apporte  à  boire  et  fait  la  garde  contre  les  voleurs. 
Pendant  ce  temps,  on  ne  leur  offre  jamais  de  l'orge; 
ce  serait  inutile ,  car  ils  n'en  mangeraient  pas.  Un 
cheval  d'Europe  qu'on  laisserait  pendant  une  heure 
dans  un  champ  de  trèfle  en  mourrait  ;  en  Arabie, 
il  éprouve  la  diarrhée  pendant  les  premiers  jours  ; 
mais  cette  indisposition  n'a  rien  de  bien  dange*- 
reux. 

Les  chevaux  arabes  sont  à  tout  crin;  jamais  le 
ciseau  ne  se  promène  sur  aucune  partie  de  leur 
corps.  Les  fers  sont  elUptiques ,  et  on  ne  laisse  au 
milieu  qu'un  petit  trou  d'un  pouce  de  diamètre. 
Pour  les  étriller,  on  se  sert  d'un  instrument  en  fer 
comme  les  nôtres,  et  d'un  bouchon  de  paille  ou  de 

*  Trifoliam  comnittoe. 
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filamens  de  palmier.  Les  Bédouins  se  servent  de 
selles  à  la  mamelouk  ;  mais  les  Arabes  des  villes  ont 
adopté  la  mode  du  Caire  :  les  unes  et  les  autres 
sont  sans  croupières. 

Les  dromadaires  les  plus  estimés  par  les  Arabes 
sont  ceux  de  M askat  \  sur  le  golfe  Persique ,  et 
j'en  ai  vu  ici  qui  se  sont  vendus  400  talaris  (plus 
de  2,000  francs).  Le  second  rang  appartient  à  ceux 
du  Soudan ,  et  du  désert  des  Bicharris ,  que  Ton 
évacue  par  le  port  de  Souakem.  Ils  sont  presque 
blancs,  de  petite  taille ,  mais  effilés  comme  des  lé- 
vriers de  race.  Us  courent  avec  une  rare  vitesse;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  trop  les  surcharger.  Ceux  de 
Maskat  ont  le  poil  rouge  ;  leurs  formes  sont  moins 
tenues,  et  ils  joignent  la  force  à  Fagilité.  Les  dro- 
madaires du  Hedjaz  et  du  Nedj,  quoique  de  bonne 
race ,  n'ont  pas  la  réputation  des  premiers ,  et  on 
peut  les  avoir  communément  pour  50  talaris  ^. 

Le  Hajjin  ^  ressemble  beaucoup  au  chameau , 
seulement  il  est  plus  élégant,  plus  svelte  :  ses 
jambes  et  sa  charpente  tout  entière  sont  extrême- 
ment frêles,  et  la  première  fois  qu'on  voit  un  de 

'  Mascate. 

2  Un  peu  plus  de  250  francs. 

'  Nom  arabe  du  dromadaire. 


tah  KGIAGK 

tes  aramaaix^  <m  se  démaBile  sfil  neiia  pas 
é'xDttDitkn.  Ceptnrianl  m  boni  ianmadmiff  ^akt 
pflflccHiFÎr  9  nuiies  dams  epÊsasznâe-émÊf  mnutes^  et 
90  milles  en  dix  heures  par  me;  lurehe  for- 
cée. Daxid.le9P.T(yjrage»de  longue  haidne^  âa  penvent 
faire  18)litiii8S  par  jaur>  et  si  on  mt,  le«r  eaimiinM 
que  12  oa  1i5,  oa  «^ckok  sien  eraiiickii  pvuc  Imr 

PaoïSf  le  IfedjaSy,  o»  les  neKcrii  atcs  des  îk¥9S  et 
da  ha^hidr.  Les  Bedonins'  de  rÂMr  lens  donnent 
des  dattes.  Lorsi^Qe  l'eani  est  abondante^  «n  les  fisiît 
boÎFettiOus  les^deiKs  on  troisijonrs);  maÊs^^  eix  vayagic, 
ils  demeurent.  <|iielq%iefot9  qnaranlle-huit:  heures 
aansr  manger  e«  qualre  joiursr  sanr  ho'w%,  et.  leur 
marche  n'en  est  pas  ioterrompitev  Dans  le  Téhaoia, 
leur  vatioQ  consiste  en»  doura  ou  em  dovkhoun  ;  on 
leuB  distrifune  aussi  des.  bramefaes  tendre»,  de  Vacist' 
cia  /fizmOtfa^  Goufpëes  en  pelitas  bagpuettes  et  rôties 
sur  la  braise.  Cenis  cpiî.  apparetennenC.  à  des  giens 
pauvres  mangfsnt  (fes>  noyaux  de  dattes  et  les  d^é- 
tftims  plantes  qn»  se  trouvent  daas  les  pàtnragesw 
Les  hajjsns  soxxt  liés  devant  la;  demeuce  de  leucs 
maîtres,  de  la  même  manière  que  les  chevaux,  et 
lorsqu'on  veut  qu'ils  demeurent  aeesoiqusy.  on  leur 
attache  la  jambe  à  la  cuisse^  au-dessus  dn  genou. 
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ks  (juiiiu,  on  se  levi  d'un  ûi|ilt  lieoiu 
OiipevceIes.iiffriiies  ëe  ceoK^iiiBeisowCfuis  trés^ 
éocilts;  OB  7  passe  im  ameas  €■  mélal^  «à  Fcn  at* 
IM^  va  Gordfm  :  ed&i  qiw  ks  aMste  kr  ImbI  à  k 
nuHi^  ef  ^  an  momchre  ncrarmeal,  ik  esécnltsrt  k 
volooCé  de  kur  eairalier.  Cet  animât  esl  doué  ck 
BBoeura  cxtTémement  cknees  :  îl  slattacke  aîsémcBit 
à  san  BMii£re;  aiaîs  il  n  aime  pas  à  ea  élre  hallhi 
injustement.  Si  on  le  frappe  sm*  la  tête,  c'est/vav* 
loir  le  toer,  et  sur  ks  épanles,  le  rainer  :  il  a  ectte 
partie  du  corps  extrêinemëiit  sensièle,  et  ksnapk 
frottement  du  pied  de  rhonme  qa\\  peate  saffit 
pcnir  k  châtier  lorsqi»'i)  comnet  ifuelkfiR  fiiate-. 
On  peut  lui  donner  de  temps  en  temps  dts>  oopops 
de  caarèach  ',  mais  toiifoues  avee  ménagement. 
Le  dromadaire  est  généraleme»f  disposé  à  marcher 
selon  k  dësrr  de  son  mattre^  torsqu  on  le  preaas 
trofi*,  il  redouble  de  vitesse  et  pread  t(smi  Tessor 
dont  il  est  capable  :  si  dans  ee  moment  eu  le  trappe, 
H  fait  un  iKmvél  effort,  et  continue  aa  marche  jus- 
qu'à ce  qu'il  succombe  d'^épuisemeHt  ;  ou  bien , 
dégoûte  par  les  coups  qull  reçoit,  îl  se  cotteke 
sans  ¥oaIotr  se  peleTer^  et  fâche  de  mordre  s»  on 
l'inite  davantage. 

*  Cravache  arabe,  en  peau  d'hippopotame. 


176  VOYAGE 

Lorsque  les  hajjins  sont  bien  lancés^  ils  courent 
les  uns  avep  la  tète  relevée  ;  d'autres,  au  contraire^ 
rabaissent  jusqu'à  effleurer  le  sol  :  ces  derniers 
sont  en  général  plus  solides  à  la  marche.  Quelques- 
uns  ont  la  mauvaise  habitude  de  s'agenouiller  tout- 
à-coup  au  plus  fort  de  leur  course,  et  si  celui  qui 
les  monte  n'est  pas  un  fin  cavalier,  il  fait  une  cul- 
bute de  vingt  ou  trente  pieds  qui  n'cist  jamais  sans 
danger. 

Lorsqu'on  marche  dans  le  désert ,  terre  de  pré- 
dilection du  hajjin,  il  faut  éviter  avec  soin  les 
trous  à  peine  apparens  formés  par  les  fourmis ,  et 
contre  lesquels  il  se  casse  les  jambes  s'il  vient  à  s'y 
enfoncer.  On  sent  facilement  l'importance  de  cette 
précaution  :  un  voyageur  privé  de  sa  monture  dans 
un  désert  d'une  grande  étendue ,  est  comme  un 
marin  dont  le  bâtiment  sombre  en  pleine  mer. 

Le  dromadaire,  dont  les  mœurs  sont  si  douces, 
devient  terrible  lorsqu'il  est  en  rut.  Il  n'écoute 
plus  le  frein  de  son  maître;  il  se  retourne  contre 
lui,  tache  de  le  mordre,  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  jeter  à  terre.  Il  demeure  en  cet  état  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  est  amoureux.  Le  rut  est 
appelé   toum^  par  les  Arabes,  parce  que,    peu- 

Jeûne. 
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dant  cette  époque  le  dromadaire  ne  veut  ni 
boire  ni  manger^  et  cela  dure  pendant  une  pé* 
riode  de  dix  à  douze  jours  au  commencement  du 
printemps. 

A  cette  époque,  une  écume  blanchâtre  couvre  ses 
lèvres  et  sa  bouche,  et  il  pousse  des  bramemens  lu- 
gubres. Les  femelles,  quoique  amoureuses  aussi, 
ne  sont  pas  dans  cet  état;  cependant,  généralement, 
elles  ont  plus  de  caprices  et  sont  moins  faciles  à 
gouverner  que  les  mâles. 

Un  individu  bien  exercé  ne  fait  jamais  agenouil- 
ler son  dromadaire  lorsqu'il  veut  le  monter  :  il 
prend  le  pommeau  de  la  selle  avec  une  main,  met 
un  pied  au-dessus  du  genou  de  Fanimal,  l'autre  sur 
le  cou,  et  de  là  il  se  place  facilement  sur  le  dos. 

La  selle  s'étend  depuis  les  épaules  jusqu'aux 
hanches,  elle  est  fixée  par  deux  courroies  qui  san- 
glent le  ventre.  Au  milieu  on  laisse  la  place  pour 
la  bosse,  qu'on  ne  tond  jamais,  afin  qu'elle  puisse 
mieux  résister  au  frottement  ;  car,  une  fois  blessé, 
cet  animal  ne  se  guérit  pas  facilement,  et  il  liii 
faut  plusieurs  mois  de  repos  pour  si  peu  que  la 
plaie  soit  considérable. 

La  selle  se  compose  de  trois  morceaux  de  bois 

L  12 
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qui  se  bifurqucait  pour  prendre  la  forme  du  dos; 
ceux  des  extrémités  s'élèvent  d*un  pâed  aii-<lessui 
du  siège  du  cavalier.  Us  sont  travaillés  ao  tour; 
quelquefois  peints  et  sculptés,  ou  bien  oin  les  orne 
de  jolis  dessins  formés  avec  de  petits  clous  enfoncés 
dans  le  bois.  Cette  selle^  rembourrée  en  paille,  est 
recouverte  d'un  cuir  ou  d'une  toile  très-forte;  on 
place  par-dessus  un  coussin ,  et  on  en  dispose  un 
nouveau  sur  les  épaules  pour  soutenir  les  jambes 
lorsqu'on  veut  les  croiser.  Le  tout  disparait  sous 
un  grand  tapis  de  cuir  garni  de  petites  étoiles  ou 
de  dessins  tracés  au  compas  :  une  frange,  composée 
de  lanières  de  maroquin,  retombe  avec  grâce  siu*  les 
flancs  de  Fanimal. 

Les  gens  riches  mettent  encore  par-dessas  un 
tapis  que  l'on  confectionne  en  fabrique  pour  cet 
ttsage.  Il  est  d'une  contexture  très-forte  et  bariolé 
de  couleurs  éclatantes  :  de  longs  flots  de  laine  ou 
4e  soie  s'agitent  au  vent  et  préservent  le  droma- 
daire de  la  piqûre  des  mouches.  Quand  on  fait  un 
long  voyage  et  que  l'on  doit  coucher  plusieurs 
nuits  à  la  belle  étoile,  on  le  remplace  par  ce  tapis 
de  six  pieds  de  long  sur  deux  ou  trois  de  large, 
sur  lesquels  les  Orientaux  ontPhabitade  de  prier  et 
de  dormir.  Les  hajjins  de  la  suite  du  grand  chérif 
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qw  fû  TUS  à  Djeddah  portaient  une  sefle  reœu-* 
tvrte  de  bdles  fpwntfess  et  lie  magnifiques  peaux 
de  monton  abyssimeoMs  teintes  en  rouge  ou  en 
Ueo.  Queiques-mis  avaient  des  diabraqnes  en 
dn^  écarlate,  où  l'on  avait  fixé  de  petits  miroirs 
qm  le  soidl  rendait  ëblouissans.  Les  selles  élë- 
gantes  sont  extrêmement  chères  ;  j'en  ai  admiré 
{Ansieors  dont  les  marqueteries  dn  pommeau  seid 
avaient  coilté  trente  t^ris  ^ 

Les  beaux  lieoiB  sont  en  eordons  de  soie  unis  ou 
ornés  de  coquillages  et  de  galons  d'or;  par  dessus 
la  tète  du  bajjin  s'élève  un  beau  panache  en  plumes 
d'autruche;  cette  espèce  de  chaperon  est  tout-*à-*faît 
coquet  et  gracieux; 

Prenons  un  Bédouin  an  moment  oi  91  va  se 
mettre  en  marche  pour  un  voyage  long  et  dange- 
reux à  travers  un  pays  sans  eau.  Lui-même  selle 
son  dromadaire  :  il  attache  sous  le  flanc  une 
ghirbé*,  où  il  peut  renfermer  de  l'eau  suffisam- 
ment pour  dix  ou  quinze  jours;  une  zimzémié  ^, 
fixée  au  pommeau  par  un  crochet/  contient  la 
provision  de  la  journée  ;  on  peut  la  décrocher  et 

'  Outre  eo  cuir. 
'  Ttûto  outre. 
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boire  tout  à  son  aise  sans  ralentir  en  rien  sa  course. 
Des  khourdj  ou  besaces  avec  de  beaux  flots  retom- 
bans  sont  placées  sur  la  selle  :  elles  contiennent 
de  la  farine  9  du  beurre^  des  dattes  sèches,  un  petit 
sachet  plein  de  café,  du  riz  et  une  marmite  pour 
faire  le  pilau  :  voilà  pour  la  nourriture  du  Bédouin  ; 
quant  à  son  lit,  il  se  compose  d'un  tapis  et  d'une 
couverture  de  laine;  un  fusil  en  bandoulière  est 
suspendu  au  pommeau  de  derrière  ;  le  sabre  est  fixé, 
à  celui  de  devant;  sa  Jance,  il  la  tient  toujours  à 
la  main,  et  elle  lui  sert  à  rattraper  la  corde  du  li- 
cou si  elle  vient  à  lui  échapper.  Un  dromadaire 
ainsi  équipé  n'est  pas  trop  chargé  ;  cependant  il 
porte  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  un  homme  pen- 
dant quinze  jours ,  son  divan ,  son  buffet  et  son 
arsenal. 


II 


Pendant  mon  séjour  à  Bahhara ,  je  m'occupais 
à  prendre  des  renseignemens  sur  la  Mekke,  et  j'é- 
tais aidé  dans  ce  travail  par  plusieurs  Européens 
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quiy  en  qualité  de  chrétiens  convertis  au  mahomé- 
tisme,  avaient  pu  séjourner  pendant  long-temps 
daîis  cette  ville.  Depuis  mon  retour  en  France^  j'ai 
vu  la  relation  que  Burckhardt  a  donnée  des  lieux 
saints,  et  je  dois  dire  euThonneur  de  ce  voyageur 
que  Ton  ne  peut  ni  mieux  observer  ni  mieux  ex- 
poser le  résultat  de  ses  observations.  Je  m'étais  dé- 
cidé à  ne  rien  dire  de  cette  ville;  cependant^ 
comme  la  plupart  de  mes  lecteurs  ne  connaissent 
peut-être  pas  la  relation  anglaise,  je  transcris  ici, 
pour  leur  commodité,  quelques  fragmens  des  notes 
que  j'avais  rédigées  dans  le  pays 


DESCRIPTION  DE  LA  MEKKE 


La  Mekke,  la  ville  sacrée  des  musulmans,  qui 
se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  à  l'apôtre  de  l'isla- 
misme,  est  située  au  fond  d'une  vallée  dont  le  ter- 
ritoire est  sec  et  stérile  faute  de  culture. 

La  Mekke  est  défendue  par  une  citadelle  et  deux 
petits  forts.  Privée  de  murailles  d'enceinte,  elle 
est  ouverte  de  toutes  parts  aux  nombreuses  cara- 


/> 
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Tanea  qui  viâinent  y  aoeomplir  diaqne  année  le 
saint  pèkriiuige  comacré  par  Mahooiet.  Fcrte 
d'une  pqMilation  de  dix  nulle  âmes,  eette  vilfe 
étend  ses  In^as  ai  forme  de  fer  à  cheval  paraUële^ 
ment  aux  montagnes  au  milieu  desquelles  elle  est 
située,  et  qui ,  comme  le  disent  les  Arabes,  senb- 
Uent  l'envelopper  d'un  voile,  pour  la  dërolîer  aux 
regards  impurs  des  méeréms* 

Le  territoire  sacré  ne  possède  qu'une  seule 
source  dont  l'eau  soit  potable;  c'est  cette  du  fa* 
meux  puits  de  Zemiem  ;  mais^  ot>mae  cette  source 
ne  pouvait  pas  suffire  aux  besoins  de  la  viUe^  les 
Arabes  avaient  dû  nécessairement  chercher  ua 
moyen  industriel  pour  se  procurer  l'eau  que  leur 
triste  patrie  leur  refusait.  Des  hommes  avaient  fait 
plusieurs  essais  qui  tous  avaient  été  infiructueux, 
lorsqu'une  femme,  l'épouse  d'un, Soliman^  empe- 
reur des  Turcs ,  eut  le  courage  de  l'entreprendre 
et  la  gloire  d'y  réussir. 

L'eau  est  conduite  de  Zâ)éda  à  la  Mcàke  par  un 
canal  en  pierre  et  en  ciment  fort  dur.  Ge  canal, 
de  huit  lieues  de  longueur,  alimente  huit  fontaines 
ormées  de  rdnnetsde  bronze.  Ces  fontaines  eoident 
sans  cesse,  et  chacune  d'elles  a  un  homme  préposé 
à  sa  garde;  il  est  en  même  temps  le  chef  des  sakat 
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iisugéA  de  distribuer  Teaa  dam  toute  la  ville. 

Sa  dehon,  on  a  cieusé  quatre  vastes  citenies^ 
lëservées  aux  quatre  grandes  caravaues  du  pèleri-* 
nage  :  l'une  désaltère  la  cararane  du  Caire  ^  Tautre 
celle  de  Bi^dad,  la  troisième  sert  aux  pèlerins  de 
Damas  ^  et  la  dernière  à  ceux  de  riémen.  Les 
MûggraUms^  ou  les  autres  peuples  de  TAûique  et 
des  lies  de  l'Asie,  se  pourvoient  à  la  Mekke,  parc» 
que  leur  nombre  n'est  jamais  fort  considérable. 

En  ùlt  d'architecture  y  la  Mekke  ne  renferme 
rien  de  remarquable.  Le  monument  le  plus  inté- 
ressant sous  le  rapport  de  son  antiquité,  mais 
surtout  de  sa  renommée,  c'est  la  Kaaba,  ou  mat- 
son  de  Dieu« 

On  sait  que  certains  voyageurs  ont  débité  beau^ 
coup  de  fables  sur  les  richesses  de  ce  sanctuaire  et 
de  la  grande  mosquée  qui  l'environne,  sur  la 
quantité  innombrable  des  candélabres,  des  lustres 
et  des  lampes  d'or  ou  d'argent  qui  embellissent 
de  leur  éclat  les  murs  et  les  colonnes  du  temple* 

M<m  premier  soin ,  en  arrivant  à  Djeddah,  a  été 
de  m'infinmer  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  tous 
ces  récits.  Voici  les  renseignemens  que  j'ai  re* 
cueillis  ; 

Le  lieu  sainte  aa  miUeu  duquel  est  une  grande 
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cour,  se  compose  d'un  édifice  de  forme  rectaDg;u— 
laire  fermé  en  dehors ,  ouvert  en  dedans,  et  repo- 
sant sur  des  rangs  de  colonnes  en  marbre  de  mau- 
vaise qualité  de  différentes  couleurs. 

La  mosquée  a  trois  cents  pieds  de  long  sur  deux 
cent  cinquante  de  large.  Au  milieu  des  deux  fa- 
çades principales ,  on  remarque  un  portique  sail- 
lant à  Textérieur. 

Le  faite  de  cet  ensemble  est  arrondi  en  une  in- 
finité de  petites  coupoles  fort  basses,  déprimées  au 
sommet  et  soutenues  par  une  colonnade  dans  le 
style  arabe  tel  que  le  comprennent  les  indignes 
successeurs  des  architectes  auxquels  on  doit  les 
monumens  du  Caire,  de  Grenade  ou  de  Bagdad. 

Les  deux  grands  côtés  du  rectangle  possèdent 
trois  rangs  de  colonnes  dans  toute  leur  lon- 
gueur, excepté  vers  la  hauteur  du  portique,  où 
ils  en  ont  cinq.  Un  des  petits  côtés  en  a  trois  et 
l'autre  quatre. 

C'est  sous  cette  colonnade  que  se  mettent  les 
pèlerins  pour  éviter  les  feux  du  jour.  Chaque  secte 
se  tient  en  face  de  sa  maison  de  prière,  bâtie  autour 
de  la  Kaaba. 

Sous  lès  portiques,  on  voit  un  grand  nombre  de 
lampes  en  verre  noir  suspendues  par  quatre  pe- 
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tites  chaînes  de  fer  scellées  chacune  dans  une  co- 
lonne. On  les  allume  tous  les  soirs  depuis  le  ma-- 
greb  jusqu'à  l'esche  :  à  l'époque  du  ramadan  y  on 
en  double  le  nombre. 

Au  milieu  de  la  cour^  s'élèvent  huit  petits  mo- 
numens^  dont  le  plus  remarquable  est  la  Kaaba. 

Ismaêl^  chassé  de  la  maison  paternelle,  vint  s'é* 
tablir  à  la  Mekke  avec  sa  mère  Agar,  et  y  bâtit  la 
Kaaba.  Si  l'on  en  croit  les  Arabes,  c'est  le  premier 
monument  que  les  hommes  aient  élevé  k  la  gloire 
de  l'ÉterneL 

L'histoire  place  sa  fondation  2793  ans  avant 
l'hégire,  293  ans  avant  celle  du  temple  de  Jérusa* 
lem,  2208  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Dieu^  pour  aider  le  patriarche  à  construire  cet 
édifice,  lui  envoya  Abraham,  et  l'ange  Gabriel 
lui  apporta  la  célèbre  pierre  noire  que  l'on  y  voit 
encore  aujourd'hui.  Les  croyans  disent  qu'à  cette 
époque  c'était  une  hyacinthe  blanche,  mais  si  bril- 
lante, qu'on  en  distinguait  la  clarté  à  quatre  jour- 
nées de  chemin.  Dans  la  suite,  une  femme  impure 
l'ayant  touchée,  elle  devint  noire^  et  d'autres  pré- 
tendent que  les  pleurs  qu'elle  a  répandus  sur  le 
péché  des  hommes  lui  ont  fait  perdre  sa  couleur 
primitive. 
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Pendant  h  jeunesse  de  Mahomet,  et  atant  que  le 
prophète  eut  annoncé  sa  mission  divine,  les  Kch- 
fcich  ^  jugeant  l'enceinte  dn  temple  trop  étroite,  la 
démolirent,  et  la  reconstruisirent  sur  une  pluar 
grande  échelle,  maisd'aprèsle  même  plan.  Lorsqu'il 
fallut  poser  la  fomeuse  pierre  noire,  tontes  les  tribus 
voulaient  avoir  cet  honneur  ;  enfin,  pour  terminer 
la  discussion,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  la  dé*- 
cision  de  la  première  personne  qui  se  présenterait 
pour  entrer  dans  le  temple. 

Mahomet ,  qui  déjà  méditait  sa  révélation ,  s'y 
rendit  le  premier^  et  eut  occasion  de  manifester 
son  amour  pour  la  conciliation,  qui  plus  tard  fail- 
lit lui  devenir  funeste. 

Afin  de  s'attirer  l'estime  de  toutes  les  tribus,  il 
décida  que  la  pierre  qui  formait  l'objet  de  leur 
querelle  serait  étendue  sur  un  tapis  dont  un 
homme  de  chaque  tribu  tiendrait  les  bouts,  et 
lorsqu'elle  fut  assez  élerée,  il  la  prit  lui-même 
avec  ses  mains,  et  la  plaça  dans  la  muraille  à 
l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Plus  tard,  les  diverses  tribus  qui  avoisin aient  la 

1  A  cette  époque ,  les  Kordcfay  mieux  cottnDS  enEurope  aous  ItfiMKa 
de  Coréishites,  étaient  la  plus  puissante  tribu  de  rArabie.  Je  donnerai 
plus  tard  quelques  détails  sur  cette  kabyle^  qui  existe  encore  aujoardliin. 


Mekke  ayant  perdu  la  traoeda  Trai  Dieu,  que  les 
patriarches  leur  avaient  laissée,  représentèrent 
dans  le  sanctuaire  du  temple  Abraham  ^  Ismaêl 
tenant  les  flèches  du  sort,  et  h  Kaaba  fut  environ- 
née d'une  galerie  dreuhire  de  trois  cents  idoles. 

Lorsque  Mahomet  eut  pris  la  Mekke  en  l'an  8 
de  rfaégire,  sa  première  action  fut  d'effitcer  ces 
peintures,  de  renverser  les  idoles  qui  entouraient 
le  tempfe,  et  il  le  fit  rétahlir  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui. 

La  Kaaba  proprement  dite,  si  respectée  des  mu- 
sulmans, est  un  petit  édifice  à  base  rectangulaire  ; 
sa  longueur  est  de  56  pieds  et  sa  lai^ur  de  48, 
sur  une  hauteur  d'aiviron  80. 

La  porte  par  laquelle  on  pénétre  dans  l'intë- 
Tiear  est  en  argent  massif;  elle  est  située  du  coté 
du  sud  et  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol.  Au  lieu 
d'y  monter  par  un  escalier  fixe,  on  se  s^t  d'une 
échelle  portative,  qui  est  enlevée  à  la  fin  de  chaque 
cérémonie  religieuse. 

Cette  porte  s'onvre  onze  fois  par  an  : 

Dans  le  mois  de  ramadan,  deux  fois; 

En  zel-gadé,  une  fois  ; 

En  zeMiajji,  deux  fois; 

En  sefer,  une  fois; 
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En  rabi'-eWouely  deux  fois; 

En  chaban ,  deux  fois  ; 

En  regeb,  une  fois  ; 

Enfin  dans  le  mois  de  rabi'-el-akher,  on  l'ouvre 
pour  la  nettoyer  et  la  purifier  par  de  nombreuses 
aspersions. 

En  outre  ^  lorsque  quelque  grand  personnage 
vient  à  la  Mekke,  et  qu  il  n'est  pas  dans  l'intention 
d'y  séjourner  jusqu'à  l'époque  de  la  cérémonie,  il 
peut  obtenir  du  gardien  qui  est  en  possession  de  la 
clef  la  permission  d'y  entrer  moyennant  une  forte 
redevance* 

Chaque  fois  que  le  public  y  est  introduit ,  elle 
reste  ouverte  pendant  deux  jours  :  le  premier  est 
consacré  à  la  visite  des  hommes,  et  le  second  à  celle 
des  femmes.  Toute  personne  qui  y  entre  fait  cinq 
prières,  une  à  chaque  angle  de  l'édifice,  et  la  cin- 
quième près  de  la  porte.  Elle  en  sort  ensuite  pour 
céder  sa  place  à  la  foule  nombreuse  qui  attend  avec 
impatience  le  bonheur  de  l'imiter.  Le  soir,  on  met 
sur  le  seuil  des  candélabres  allumés ,  et  les  bonnes 
femmes  dévotes  viennent  y  attacher  des  petits 
cierges  de  quelques  paras. 

L'intérieur  de  la  Kaaba  est  tapissé  en  mosaïques 
arabes  de  différentes  couleurs.  A  la  hauteur  d'un 
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homme  commence  un  brocart  d'or  qui  tapisse  le 
sanctuaire  jusqu'au  sommet. 

Au  milieu  s'élèvent  trois  colonnes  en  fer  massif, 
qui  supportent  tout  le  poids  de  Tédifice.  En  dehors, 
la  Kaaba  est  recouverte  d'une  chemise  de  soie  noire 
damasquinée,  couverte  de  versets  du  Coran ,  bro* 
dés  en  relief.  Eiitre  la  porte  et  le  faite  de  l'édifice 
brille  une  ceinture  en  fil  d'or,  qui  fait  tout  le  tour 
de  la  maison  de  Dieu. 

Sur  cette  zone  est  écrite  la  profession  de  foi  des 
Musulmans.  La  chemise  de  soie  se  brode  toutes  les 
années  au  Caire  dans  la  mosquée  du  fils  de  Fatma, 
fille  du  prophète  ;  elle  arrive  à  la  Mecque  avec  les 
caravanes  du  pèlerinage,  escortée  par  quatre  cents 
cavaliers.  La  chemise  de  l'année  précédente  devient 
la  propriété  de  l'Arabe  dont  l'emploi  auguste  con- 
siste à  garder  la  clef  de  ce  sanctuaire  sacré. 

Du  coté  de  l'est  on  voit,  adossée  contre  le  mur  de 
la  Kaaba,  une  demi-lune  en  marbre  blanc,  où  Abra- 
ham faisait^  dit-on,  ses  prières  pendant  qu'il  aidait 
le  patriarche  Ismaël  à  construirele  temple.  Au  coin 
du  sud-ouest,  à  quatre  pieds  au-dessus  du  sol,  la 
fameuse  pierre  noire  maçonnée  dans  le  mur  est  en- 
châssée dans  des  lames  d'argent  de  peu  de  valeur. 

Cette  pierre  est  un  silex  noir  tel  qu'on  en  trouve 
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par  milliers  sur  toutes  ks  montagnes  Toisines  de 
la  Mekke.  Un  iman  a  prétendu  qu'autrefois  »  nu 
milieu  de  cette  pierre^  était  un  trou  qui  eorrespon- 
dak  directement  à  Toreilk  de  Dieu. 

Tout  mwtd  tpii  faisait  sa  prière  près  de  ce  trou 
était;  sAr  d'être  exaucé.  Plus  tard,  ksksque  les 
Arabes  s'adonnèrent  k  l'idolâtrie;  Dieu  ficrma  le 
trou,  et  ue  l'a  plus  rouvert  depuis* 

Il  n'existe  pas  de  pierre  au  monde  qui  ait  été 
autant  adulée,  autant  caressée.  Chaque  fms  qu'un 
musidman  fait  le  tour  de  la  maison  saGrée,ily  dépose 
un  baiser,  et  quand,  à  cause  de  la  trop  grande 
affluenoe  du  peuple,  il  ne  peut  y  pai^enir,  du 
moins  est-il  heureux  ée  pouvoir  ht  umcfacr  avec 
la  main. 

Tout  autour  de  la  Kaaba  règne  une  gâterie  cir- 
culaire de  pilastres  en  bronze ,  espèce  de  candé- 
labres qui  supportent  chacun  sept  cierges  qu'on 
allume  religieusement  tous  les  soirs.  Eu  dehcM^,  et 
non  loin  de  ces  pilastres,  s'élève  une  chaire  en  mar- 
bre blanc;  on  y  monte  par  un  petit  escalier  orné 
d'ime  rampe  formée  par  de  petites  oolonneties 
sculptées  avec  goût. 

Tous  les  vendredis ,  le  grand  iman  de  la  mos- 
quée monte  sur  cette  chaire  pour  opliqueret  oom« 
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aenter  ie  CSoran  au  peuple  dératemeiit  memblé 
aaloardelnL 

Vii-4r*vls  de  ebaqoe  faœ  de  b  Kaaba,  surgit  nu 
pBtît  monument  «mtemi  en  l'air  par  quatre  co- 
lonnes. Ces  monumeusy  assez  aemblables  à  certains 
jiigeoamers  que  l'on  voit  encore  eu  France ,  sont 
consacrés  comme  maison  de  prière  aux  quatreaecles 
orthodoxes  de  l'islamisme.  Le  premier  appartient 
aux  ChafiteSy  le  second  aux  Hanbalites^  le  troisième 
aux  Malekites^  et  le  quatrième  aux  Hanéfites. 

Cette  cour  renferme  encore  un  autre  petit  édi- 
fice à  coupole»  qui  recouvre  la  tombe  d'Agar,  mère 
d'Ismaël. 

A  côté,  on  voit  encore  la  maison  d'un  juif  qui 
ne  voulut  point  la  céder  lors  de  la  construction  du 
temple;  elle  fut  laissée  intacte ,  et  les  gens  atta- 
chés à  la  mosquée  s'en  servent  aujourd'hui  pour 
serrer  les  nattes»  les  tapis  ou  les  lam  pes  nécessaires 
à  la  célébration  du  culte. 

Enfin^  le  dernier  monument,  oonstruit  ea  pierre 
de  taille»  surmonté  d'une  coupole,  et  pavé  en 
marbre»  recouvre  le  puits  miraculeux  de  Zemzem 
que  l'ange  découvrit  à  Agar. 

Selon  d'autres ,  la  malheureuse  Agar ,  mourant 
de  soif,  étant  parvenue  en  ce  liçu,  posa  Ismaêl  par 
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terre  pour  voir  si  elle  pourrait  découvrir  quelques 
gouttes  d'eau;  elle  retournait  vers  son  fils^  déses- 
pérée de  ne  pouvoir  étancher  sa  soif  ^  lorsque^  à 
sa  grande  joie,  elle  aperçut  une  source  jaillissante 
qui  se  jouait  aux  pieds  de  son  enfant. 

Le  public  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  mosquée 
par  seize  portes  dont  voici  les  noms  : 

1.  Bap  Salame'. 

2.  Petite  bap  Salame. 

3.  Bap  Ibrahim. 

4.  Bap  Schérif/ 

5.  Bap  Safa. 

6.  Bap  Oumra. 

7.  Petite  bap  Oumra. 

8.  BapZiade. 

9.  Petite  bap  Ziade. 

10.  Bap  Allah. 

11.  Bap  Séid. 

12.  Petite  bap  Séid. 

13.  Bap-el-Bacha. 

14.  Bap  Ali. 

15.  Bap.el-Nébi\ 

16.  Petite  Bap-el-Nébî. 

1  Porte  du  Salut. 
<  Perte  dn  Prophète. 
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La  mosquée  est  surmontée  de  sept  minat^ets  qui 
n^offrent  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de 
Tarchitecture. 

La  Mekke  a  joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire 
de  Mahomet;  c'est  dans  cette  ville  que  le  révélateur 
arabe  a  donné  presque  tous  les  versets  dont  se  com- 
pose le  Coran.  Les  habiians  de  la  ville  sainte  sont 
extrêmement  fiers  d'habiter  un  lieu  illustré  par  la 
présence  de  leur  prophète;  et  aujourd'hui  même 
ils  montrent  avec  respect  aux  étrangers  tout  ce  qui 
rappelle  quelque  acte  du  grand  drame  accompli  par 
l'apôtre  de  Dieu. 

C'est  dans  cette  ville  que  Mahomet  a  reçu  le  jour  ; 
la  mort  lui  ayant  enlevé  ses  parens  dans  un  âge  très- 
tendre,  il  y  fut  élevé  par  son  grand-père  el-Mo- 
talleb,  et  après  la  mort  de  ce  dernier,  le  jeune  Arabe 
fut  reçu  dans  la  maison  de  son  oncle  Âbd-el-Motalleb, 
possesseur  de  l'intendance  du  temple,  qui  lui  donna 
quelques  notions  sur  le  commerce  d'échange  pra- 
tiqué chez  les  diverses  tribus  de  l'Arabie. 

Son  oncle  jouissait  d'un  grand  crédit ,  et  rece- 
vait chez  lui  les  chefs  arabes  les  plus  distingués. 
Mahomet  se  fit  aimer  d'eux  en  étudiant  leur  carac- 
tère, et  ce  commerce  ne  dut  pas  lui  être  désavan- 

I.  13 
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tagetix  par  la  suite  y  lorsqu'il  annonça  hautement 
sa  mission  religieuse. 

Plus  tard,  il  se  maria  avec  Khradiga^  riche  veuve 
qui  lavait  chargé  de  la  direction  de  son  commerce, 
et  qui  fut  la  première  à  embrasser  la  religion  de 
son  époux. 

Mahomet  prêcha  d'abord  sa  nouvelle  doctrine  à  la 
Mekke  :  il  y  fut  en  proie  aux  railleries  et  aux  in- 
jures ,  et  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  Tisla* 
mismese  virent  condamner  à  Texil.  Après  la  mort 
de  son  oncle,  il  se  dirigea  vers  Taïffa,  où  il  fut  très- 
mal  reçu ,  revint  dans  sa  ville  natale ,  se  sauva  à 
Médine,  et  c'est  de  cette  époque  que  commence 
l'hégire  *  ou  ère  musulmane. 

Huit  ans  après  il  rentre  en  vainqueur  à  la  Mekke  : 
il  y  reçoit  le  serment  d'obéissance  de  ses  habitans  et 
des  tribus  environnantes.  Le  21  ramadan,  il  en  sort 
pour  aller  attaquer  TaïfFa,  s^'en  empare ,  revient  à 
la  Mekke,  fait  les  cérémonies  d'usage  autour  des 
lieux  saints ,  et  part  pour  Médine ,  sa  ville  de  pré- 
dilection .Trois  ans  après,  il  en  sort  et  vient  accom- 
plir les  cérémonies  du  pèlerinage  avec  la  plus  bdie 
pompe  et  la  plus  grande  solennité 

^  La  faite. 


EH  AlAME.  IM 

Les  halntaïQs  de  la  Mcàle,  tu  miKett  «L'un  pays 
dumd  et  «abloimeiix ,  qni  n'esC  arroeé  par  atieoa 
eofnn  d'eau ,  ont  dû  néœssnrement  négfiger  Ta* 
gricnltuie  ;  les  arts  iwhistri  A  de  hixe  y  sont  awii 
peu  développés,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  de  première  ntiiJÉé, 

Les  MekkalMus  se  sont  adonnés  de  tout  tenipt 
au  oommo^ee  d'échange,  seul  moyen  de  suppléer 
à  la  stérilité  de  leur  pays.  Siahomet  luMaènie  a  été 
marchand  et  a  conduit  en  Syrie  a?ec  beaucoup 
d'habileté  une  cara^rane  pour  le  compte  de  la  riche 
Teuye  Khradiga. 

Autrefois  la  Mekke  était  le  centre  d'un  moure- 
tnent  commerciai  iounense  ;  elle  recevait  en  entre- 
pôt toutes  les  marchandises  apportées  par  les  ca- 
ravanes de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  du  fond 
de  F  Afrique.  Delà  elle  les  distribuai  taux  tribus  ara- 
bes ses  voisines,  et  Djeddah  lui  servait  déport  pour 
les  envoyer  chez  l€«  nègres  par  la  voie  de  Ciosséîr , 
de  Sonakem  ou  de  Massaouah;et  en  Europe,  par 
celle  de  Suez  et  du  Caire. 

Mais  à  mesure  que  la  Mekke  perdait  de  son  im- 
portance religieuse,  la  marine  de  la  mer  Ronge  se 
développait  considérablement.  De  plus ,  Djeddah 
ayant  servi  de  rendez-vous  aux  bàtimens  venant  de 
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l'Inde ,  du  golfe  Persique  et  de  Suez ,  est  de- 
venu peu  à  peu  le  centre  des  opérations  de  com- 
merce et  l'entrepôt  de  M édine  et  de  la  Mekke^  qui 
aujourd'hui  tirent  de  ce  port  une  foule  d'objets 
nécessaires  à  leur  consommation* 

Les  caravanes ,  dont  l'importance  a  diminué  en 
raison  de  l'accroissement  de  la  marine  indienne, 
persane  ou  africaine,  portent  cependant  à  la  Mekke 
toute  sorte  de  denrées,  mais  particulièrement  des  ob- 
jets de  luxe,  surtout  celles  qui  arrivent  de  très-loin. 

Les  Arabes  en  achètent  une  partie,  soit  pour 
leur  compte,  soit  par  spéculation  ,  et  le  reste,  qui 
forme  toujours  la  majeure  parlie,  est  échangé  entre 
les  pèlerins  de  différens  pays ,  qui  les  rapportent 
aux  lieux  d'où  ils  sont  partis  ou  les  vendent  che- 
min faisant. 

Les  Bédouins  tiennent  à  la  Mekke  un  marché  où 
l'on  trouve  des  chevaux ,  des  chameaux,  des  dro- 
madaires, et  de  plus,  ils  fournissent  aux  habitans 
de  la  volaille  et  le  nombre  de  veaux,  clièvres  et 
moutons  nécessaires  à  leur  consommation. 

Taîfia  envoie  à  la  Mekke  ses  fruits  renommés. 
En  outre ,  aux  environs  de  cette  ville ,  et  sur  la 
route  de  Djeddah,  on  trouve  la  fertile  vallée  de  Fat- 
ma,  que  Mahomet  donna  en  héritage  à  sa  fille,  et 
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quatre  grands  jardins  qui  ne  sont  éloignés  que 
d'une  heure  de  cette  yaHëe. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  à  Taîffa^  on  voit  en- 
core un  grand  nombre  de  nouveaux  jardins ,  vrais 
oasis  qui  fournissent  unhenreuxcontrasteaux yeux 
du  voyageur  habitué  à  la  stérilité  eflrayante  des 
montagnes  et  des  plaines  sablonneuses  duHedjaz. 

Tous  ces  jardins,  d'une  couleur  fraîche  et  ver- 
doyante,  sont  très-bien  arrosés  au  moyen  de  l'eau 
qui  s'écoule  par  torrens  des  montagnes  voisines 
pendant  la  saison  pluvieuse ,  et  que  les  habitans 
conservent  dans  des  réservoirs  d'où  ils  la  puisent 
selon  les  besoins  de  la  culture» 

Le  nombre  de  ces  jardins  po.urrait  être  facile- 
aient  augmenté,  car  les  réservoirs  se  trouvent  en 
trop  petite  quantité,  et  l'excédant  de  l'eau  s'écoule 
au  milieu  de  la  campagne  ;  là  elle  se  corrompt,  et 
pendant  les  fortes  chaleurs  elle  donne  naissance 
à  des  exhalaisons  qui  se  répandent  dans  l'atmo- 
sphère et  sont  très-nuisibles  à  la  santé  des  habitans. 
A  Oadi-Fatma  et  aux  environs  on  trouve  des  sour- 
ces, mais  malheureusement  les  Bédouins  les  tien- 
nent cachées,  et  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  les 
utiliser  en  leur  donnant  un  libre  cours.     ^     \hl^ 

Le  territoire  de  la  M ekke  se  compose,  en  certains 
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«idriNlty  éé  sable,  tantôt  de  gravier^  qudiqueftiîs 
de  gros  silex  noir.  Toutes  ks  vallées  ont  des  cours 
d'eau  momentanés  proif enant  des  pluies,  et  d'au* 
très  permanebs  eadiés  sous  le  sol.  Le  fond  de  ces 
Yallëes  et  des  plaines  est  curdinairemcait  couvert 
d'arbustes  rabougris  et  d'une  végétation  triste,  il 
est  vrai,  mais  qu'il  serait  très-facile  de  rendre  fé- 
eonde. 

Dans  tous  les  lieux  que  j'ai  parcourus,  j'ai  re- 
marqué, soit  à  la  couleur  du  soi,  soit  à  l'aspect  de 
la  végétation ,  un  système  de  cours  d'eau  souter- 
rain* Je  crois  que  lorsqu'on  s'occupera  sérieuse- 
ment de  faire  cesser  rhorrible  stérilité  qui  pèse  sur 
cette  terre,  on  devra  commencer  par  pratiquer  des 
sondages,  afin  de  dresser  ime  carte  de  ce  système, 
et  tadier  de  le  rendre  superficiel  par  le  moyen  des 
puits  artésiens  ou  de  tout  autre  procédé  mécanique. 

Le  voisinage  àe%  montagnes  qui  couvrent  toute 
cette  partie  de  l'Arabie  me  fait  croire  à  la  réussite 
de  ce  projet,  et  ce  problème  d'une  importance  v^ 
taie  une  fi»s  résolu,  la  fécondation  de  ce  pays  map* 
diera  à  grands  pas,  puisqu'ette  sera  délivrée  du 
plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à  son  progrès 

L'époque  des  fêtes  du  pderinage  approche^  et 

Fardeur  religieuse  des  Musulmans  semble  s'ac- 
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câoitre  tous  les  jours.  Les  imainSy  aumôniers  ara« 
bes  attadiës  aux  troupes  de  l'expédition^  font  ré^ 
gulîèremeut  la  piiéie,  et  tous  les  militaires  du 
camp  imitent  leur  exemple.  Le  matin,  un  mo- 
m«[it  avant  le  lever  du  soleil,  et  le  soir  un  instant 
après  son  coucher,  tous  les  soldats  se  réunissent 
comme  pour  une  manœuvre,  et  les  officiers  les 
forment  en  colonne  sur  trois  hommes  de  pren 
fondeur.  Une  grande  vallée  sablonneuse  bordée 
par  des  montagnes  d'une  stérilité  affreuse,  un  ciel 
où  la  clarté  de  la  nuit  lutte  avec  celle  du  jour,  une 
immense  ligne  d'Arabes  avec  leurs  beaux  costumes 
d'un  rouge  éclatant,  s'agenouillant,  se  prosternant 
le  front  contre  terre  et  se  relevant  debout  avec  cette 
harmonie  et  cette  précision  des  mouvemens  mili* 
taires  ;  toutes  les  pensées  diverses  de  ces  hommes 
se  réduisant  en  une  seule  pensée,  celle  de  la  prière, 
en  im  seul  culte,  celui  de  Dieu  :  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  émouvoir  Vame  la  moins  sensible  ; 
nulle  scène  ne  m'a  plus  fortement  impressionné, 
le  paysage  et  les  acteurs  sont  encore  profondément 
gravés  dans  mon  souvenir. 

Nous  rec^ons  plusieurs  Anglais  venus  des  Indes, 
et  quelques  officiers  de  marine  dont  le  navire  s'est 
édioué  sur  une  Ile  dans  les  parages  de  Souakem. 
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€e  sont  les  premiers  chrétiens  qui  se  soient  avancés 
aussi  loin  vers  le  chemin  de  la  Mekke  sous  le  cos- 
tume européen.  Une  immense  table  est  dressée 
sous  une  tente,  les  colonels  des  régimens  assistent 
au  repas.  Nous,  nous  buvons  du  vin  :  les  Turcs 
semblent  approuver  notre  conduite,  mais  ne  Timi- 
tent  pas;  à  la  (In  du  i^epas  ils  imbibent  un  mor- 
ceau de  sucre  d'essence  de  menthe,  et  le  mangent. 
La  musique  militaire  exécute  de  temps  en  temps 
des  morceaux  français;  la  Marseillaise,  importée 
en  Egypte  par  l'expédition  française ,  est  passée 
des  bords  du  Nil  aux  sables  du  Hedjaz,  et  partout 
elle  excite  le  même  enthousiasme. 

Rien  n'est  aussi  délicieux  que  ces  souvenirs  de  la 
patrie  que  le  pèlerin  trouve  sur  son  chemin.  A 
peine  débarqués  à  Alexandrie,  un  vieux  mendiant 
aveugle,  conduit  par  une  femme,  vous  demande 
Taumône  en  français  :  ce  Citoyen ,  donnez-moi  un 
sou,  je  n'ai  pas  diné.  »  A  Bahara  je  m'amusais  ua 
jour  à  contempler  le  costume  d'un  Bédouin  dont 
les  longues  tresses  de  cheveux  noirs  étaient  enfer*- 
més  dans  une  kouiie',  lorsqu'en  regardant  at- 
tentivement sa  petite  giberne,  j'aperçus  à  l'un  des 

'  Mouchoir  arabe. 
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angles  un  bouton  en  métal  où  on  lisait  tout  au- 
tour :  République  française  y  et  au  milieu  32.  Le 
propriétaire  prétendait  que  son  père  l'avait  ap- 
porté d'Egypte,  où  il  était  allé  combattre  les  infi- 
dèles débarqués  sous  la  conduite  de  Soultan-el-Ké- 
bir  \  J'aurais  pu  me  procurer  'ce  bouton  pour 
quelques  piastres^  mais  j'ai  préféré  le  laisser  à  l'ar- 
mure de  l'Arabe. 

On  sait  que  lorsque  Mourad-bey  se  fut  retiré 
dans  la  baute  Egypte  devant  les  troupes  fiançai- 
ses,  il  reçut  un  corps  d'auxiliaires  arabes,  partis 
de  Djeddah,  la  Mekke  et  lambo.  «  Armés  jusques 
aux  dents,  »  disent  les  auteurs  de  Y  Histoire  scien- 
tifique et  militaire  de  F  expédition  française  en 
Egypte^  «  ils  portaient  sur  eux  trois  javelots,  une 
pique,  un  poignard,  deux  pistolets  et  une  carabine, 
dont  ils  faisaient  tour  à  tour  usage  dans  les  com- 
bats. »  A  l'affiiire  de  Samboud  ces  Arabes  s'étaient 
embusqués  dans  un  canal  à  sec ,  et  ils  inquiétaient 
vivement  la  brigade  Belliard.  Desaix  envoya  contre 
eux  Rapp  et  Savary ,  qui  les  débusquèrent  ;  mais  le 
premier,  blessé  d'un  coup  de  sabre,  allait  perdre 
la  vie,  lorsqu'un  bonzard  vint  le  délivrer. 

'  Sultan-ie-Grand.  On  sait  qu'en  É^pte  les  Arabes  donnaient  ce  nom 
i  Napoléon. 
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Parmi  les  nombreux  p&rins  qui  se  rendent  à 
la  Mekke,  je  remarque  souvent  des  santons,  que 
les  Orientaux  honorent  du  nom  de  saints,  et  qu'en 
Europe  on  enfermerait  dans  une  maison  de  fous  ; 
généralement  ils  sont  très-mal  vêtus,  et  quelque»* 
uns  même  sont  absolumœt  nus;  mais  une  cou* 
tume  qui  leur  est  commune  est  celle  de  porter  un 
petit  drapeau  au  bout  d'un  bâton. 

En  voici  un  qui  s'achemine  vers  nos  tentes  ;  il  est 
aveugle,  et  un  jeune  enfant  le  conduit.  Le  vieux 
marabout  a  une  longue  barbe  grise  et  ondoyante , 
il  tient  de  la  main  gauche  un  étendard  vert  ;  à  son 
cou  est  suspendu  un  sac  de  toile  rempli  de  paille 
hachée  en  menus  morceaux,  et  quelques  musul- 
mans assis  avec  nous  prétendent  que  c'est  sa  seule 
nourriture.  De  temps  en  temps  il  en  prend  une 
poignée  et  la  porte  à  sa  bouche  ;  une  partie  se  ré* 
pand  sur  sa  barbe^  mais  le  reste  est  mâché  et  avalé 
aux  grands  applaudissemens  des  assistans,  surtout 
lorsque  le  saint  pousse  un  cri  perçant  qui  annonce 
d'une  manière  évidente  qu'il  n'y  a  pas  supercherie 
de  sa  part. 

L'époque  du  pèlerinage  est  enfin  arrivée  :  en  ce 
moment  la  Mekke  est  un  grand  centre  où  conver- 
gent toutes  les  populations  des  environs.  Bahani 


EN  ABABŒ.  SMB 

va  être  abandoimé  ;  nous  noas  disposons  à  plier 
nos  tentes  et  à  nous  diriger  vers  Sjeddah. 

Nons  partons  après  le  coucher  du  soleil  :  la 
route  est  parsemée  de  pèlerins  diantant  et  chemi* 
nant  dans  le  [dus  grand  désordre.  Au  milieu  de  la 
confusion  générale,  nous  nous  garons,  et  nous 
trouvons  un  abri  chez  des  Bédouins  dç  la  plaine  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer. 

Les  femmes  de  ces  Bédouins,  comme  celles  de 
tous  les  peuples  pasteurs,  s'occupent  à  trakre  leurs 
chèvres  ou  leurs  brebis  ;  elles  font  le  beurre  et  pré- 
parent le  café,  boisson  favorite  de  l'Arabe.  Si,  dans 
beaucoup  de  pays,  le  sexe  se  &it  distinguer  par  la 
variété  de  ses  costumes,  ici,  au  contraire,  les  vé- 
temens  de  toutes  les  femmes  sont  absolument  sem- 
blables, et  ne  s'écartent  en  rien  de  la  description 
que  je  vais  en  donner.  Nos  hôtesses  portent  une  lon- 
gue robe  en  toile  Ueue  des  Indes  :  les  manches  sont 
très-amples  et  traînent  jusqu'à  terre;  l'extrémité 
est  souvent  entourée  d'une  pièce  rapportée  pour 
remplacer  celle  qui  s'était  usée  par  son  frottement 
contre  le  soL  Lorsqu'elles  se  présentent  dans  l'in* 
teneur  des  villes,  leurs  pieds  di^raissent  sous 
les  jupes;  mais,  chemin  faisant,  elles  relèvent 
l'étofife  autour  de  la  ceinture,    afin   que    leur 
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marche  ne  soit  pas  ralentie.  La  tunique  est  fixée 
autour  des  reins  par  une  ceinture  composée  d'une 
multitude  de  cordons  très-fins  formés  de  petites 
lanières  de  cuir  tressées  avec  art  et  recouvertes 
d'anneaux  brillans  en  plomb  ou  en  argent. 

Une  longue  et  ample  pièce  d'étoJQTe  de  laiîie  noire 
est  fixée  sur  leur  tête  et  retombe  en  plis  ondoyans 
jusque  sur  le  jarret.  Le  bas  est  orné  d'une  frange 
de  la  même  couleur  terminée  par  de  longs  flots 
qui  se  balancent  au  moindre  mouvement.  La  partie 
supérieure  est  bordée  d'un  galon  de  soie  ou  de  laine 
rouge  où  l'on  attache  de  petits  anneaux  en  métal 
qui  retombent  le  long  des  joues.  C'est  là  l'origine 
de  la  belle  mantille  espagnole;  des  déserts  de  l'Ara* 
bie  elle  est  passée  dans  les  murs  de  Grenade ,  de 
Séyille  ou  de  Gordoue,  et  la  mode  s'en  est  conser- 
vée même  après  que  les  Maures  ont  été  obligés  de 
fuir  la  péninsule^  qui  était  devenue  leur  seconde 
patrie- 
La  figure  des  Bédouines  disparait  sous  un  borgo  ^ 
rouge  d'où  s^échappent  de  chaque  côté  deux  cor- 
.  dons  de  soie  terminés  par  de  grands  flots.  Ajoutes^ 
à  cela  des  sandales  en  cuir  de  chameau ,  et  vous 


A  Nom  arabe  da  voile. 
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aurez  une  idée  complète  du  costume  de  toutes  les 
femmes  arabes  des  environs  de  Djeddah. 

Parmi  les  Bédouines  que  leurs  affaires  attirent  à 
la  yiUe^  on  remarque  surtout  celles  qui  vendent  le 
lait  et  le  beurre  frais  ou  fondu  :  elles  y  viennent 
régulièrement  tous  les  jours,  et  y  demeurent  jus*- 
que  après  Tasser^  afin  d'avoir  le  temps  de  vendre 
leurs  provisions.  Pour  les  transporter,  elles  se  ser- 
vent de  petites  peaux  d'agneau  ou  de  jeune  gazelle, 
qui  gardent  absolument  la  forme  de  Vanimal.  Les 
pattes  de  derrière  sont  nouées,  et  les  Bédouines 
s'en  servent  comme  de  l'anse  d'un  panier. 

Le  matin^  dès  que  les  postes  ont  ouvert  les  portes 
de  la  ville  avec  leurs  clefs  de  bois,  elles  s'introdui- 
sent dans  les  murs,  criant  à  haute  voix  :  léberij 
lében  ^  Mais  les  industrieuses  Bédouines  ne  ven- 
dent pas  seulement  le  beurre  et  le  lait,  et  je 
les  ai  entendues  souvent  crier  lében,  lében,  lors* 
que  leurs  ghirbes  étaient  entièrement  vides  :  ce  cri 
est  une  espèce  de  signe  convenu  pour  attirer  l'at- 
tention de  quelques  habitans  de  leur  connaissance 
qui  ont  établi  avec  elles  les  relations  les  plus 
•intimes. 


^  Lait|  laîL 
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Ce  nestpu  ^e  les  Bédouines  soient  plus  pû^ 
sionnées  que  les  autres  femmes  d'Ocient  ;  si  dles 
font  des  infidéliiés  à  leurs  maris,  c'est  uniqneoieiit 
dans  le  but  d'amasser  de  l'argent ,  et  elks  n'en  ai- 
ment pas  moins  le  chef  de  leur  famille.  Ces  femmes 
B'ont  de  restime  et  de  l'affection  que  pour  ks 
liommes  de  leurs  tribus^  et  méprisent  soUTeraine- 
ment  les  hahitans  des  villes  :  dans  ajKon  cas  elles 
ne  veulent  se  marier  avec  eux. 

Je  vois  soqvent  dans  les  rues  de  Djeddah  une  pau- 
vre femme  bédouine  qui  est  obligée  de  tendre  la 
main  de  porte  en  porte  pour  vivre;  elle  a  pour 
compagne  d'infortune  une  jeune  filie  nubile  belle 
au-delà  de  toute  expression  ;  cette  jolie  enfant 
pourrait  prétendre  à  la  main  des  plus  riches  Djed- 
dahouis  ;  mais  eUe  préfère  la  tente  en  poil  de  cha- 
meau de  r  Arabe  aux  plus  beaux  harems,  et  lorsque 
je  lui  demandais  si  elle  n'aimerait  pas  mieux  se  ma- 
rier que  de  demander  l'aumône^  elle  me  répondait  : 
<i  Nous^  Bédouines^  nous  croirions  déroger  si  nous 
nous  mariions  à  Fun  de  ces  marchands  de  la  cké«») 

Peu  de  peuples  ont  plus  la  réputation  d*étre  ja- 
loux que  les  Arabes;  cependant,  lorsque^  le  soir, 
les  laitières  retournent  chez  elles  avec  leur  bourse 
plus  enflée  qu'elle  ne  devrait  Têtre,  leurs  avides 
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■laris  se  cootaiteat  de  prendre  Tn^nt  y  et  fei* 
gneot  d'ignorer  la  eoorœ  où  il  a  été  puisé.  L'es- 
sentiel pour  lui^  c'est  d'entasser  piastres  snr  |Ha»* 
très,  pour  pouvoir  acheter  un  chasMan  ou  une 
hiéhis  de  plus;  le  reste  lui  importe  peu,  s'i .  arrive 
à  cette  fin. 

Les  Bédouines  sont  rusées  et  économes,  sinon 
aTares.  Leur  teint  est  foncé,  mais  d'u»  belle  cou-* 
leur;  leurs  traits  sont  beaux  et  réguliers,  leurs 
yeux  grands,  noirs  et  pleins  d'expressioiu  Elles 
ont  ies  chereux  longs  et  noirs ,  les  dents  blanches 
et  bien  disposées.  Leurs  membres  sont  adminifale- 
nkent  bien  tournés,  et  présentent  une  apparence  de 
grâce  et  de  force.  Elles  sont  douées  d'une  cmn* 
plexion  robuste,  à  cause  de  l 'exercice  oantinueL 
auquel  eUes  se  livrent  pendant  toule  leur  vie*  La 
passion  des  bijoux  leur  est  commune  arec  toutes 
les  Orientales.  Elles  n'ont  guère  Thabitude  de.  se 
tatouer  ;  cependant  j'en  vois  qui  ont  des  petiles 
mouches  dessinées  en  bleu  sur  le  visage  ou  sur 
d'autres  parties  du  corps. 

En  arrivant  à  Djeddah,  nous  trouvons  la  ville 
presque  déserte  :  des  femmes ,  des  enfans ,  des  vieil- 
lards, apparaissent  seuls  dans  les  rues,  on  dirait  un 
pays  que  la  peste  serait  venue  dépeupler.  Nos  do-* 
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mestiques  nous  ont  tous  abandonnés  pour  aller 
assister  aux  fêles  du  pèlerinage  ;  nous  n'avons  pour 
nous  servir  qu'un  petit  nègre  esclave  »  appartenant 
à  M.  Chédufau.  Son  maître  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  le  retenir  ici  ;  peu  s'en  est  fallu  même  qu'il  n'ait 
déserté. 

Après  les  fêtes  de  l'Arafat  ^  les  troupes  de  l'expé- 
dition doivent  se  rendre  à  Taifia,  pour  entrer  de  là 
en  campagne.  Nous  espérons  partir  tous  les  jours 
pour  cette  ville  délicieuse^  tant  vantée  par  les  Ara- 
bes. Elle  se  trouve  à  cinq  journées  au  levant  de 
Djeddah. 

On  nous  annonce  maintes  fois  le  jour  de  notre 
départ^  mais  le  contre-ordre  est  toujours  donné  un 
instant  plus  tard.  Enfin,  après  bien  des  délais  et  des 
hésitations^  nous  recevons  les  chameaux  qui  doivent 
former  notre  caravane.  Nous  disons  adieu  à  nos  amis 
de  Djeddah^  et  nous  faisons  tous  les  préparatifs 
nécessaires  pour  lever  notre  camp. 


Yî 
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Départ  de  Djeddah. — ^Tribu  de  Koréîch.»'  Mahomet  îsia  de  cette  Iribo. 
—  Malédiction  da  prophète.  —  Adieux  des  DjeddahouÎB.  — -  Impré- 
cations. —Ulémas  préchant  dans  les  mosquées  contre  les  Européens* 
— Prophétie. —Notre  caravane.  ~«  Gheikhr  des  Beni-Koréîch.— Une 
caravane  qni  se  met  en  marché. 


o 


Crépuscule.  —  Ruines  d'un  fort.— Pierres  expiatoires.  —  Hadda.  "-* 
Sources. — Semoun. —  Chemins  de  Djeddah  à  TaîfTa.  —  Oadi- 
Fatma.—  Repos  sous  les  palmiers.—  Nous  nous  égarons.  •— Djeriet- 
es-Gheikhrs.  —  Madrag.  —  Forteresse.  —  Tribu  des  Hédouan. 


17  mai  4834.  Premier  jour  de  mardie. 

Le  muêuein  de  la  mosquée  de  Hassan  m(Mitait 
sur  la  galerie  extérieure  du  minaret  pour  annoncer 
aux  6déles  la  prière  de  Tasser.  Il  entourait  sa  Ik)U* 
èhe  de  ses  deux  mains  ^  afin  de  concentrer  le  son 
de  sa  yoix^  pour  aller  réveiller  au  fond  de  leur 
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harem  les  musulmans  paresseux;  car,  dans  ces 
climats  inondés  de  chaleur,  les  hommes  se  livrent 
au  sommeil  un  moment  après  midi ,  et  ne  se  lèvent 
de  dessus  leur  divan  que  pour  faire  leurs  ablutions, 
afin  d'être  prêts  à  adresser  leurs  vœux  à  Dieu  lors- 
qu'ils y  sont  invités  par  le  serviteur  de  la  mosquée. 

C'est  l'heure  à  laquelle  les  indigènes  reprennent 
leur  activité  :  peu  à  peu  les  rues,  naguère  désertes 
et  silencieuses,  se  peuplent  et  s'animent  ;  les  mar- 
chands fument  gravement  leur  narghilé,  assis  les 
jambes  croisées  sur  le  devant  de  leur  boutique,  et 
les  Bédouins  qui  ont  pour  métier  de  transporter  à 
l'intérieur  les  hommes  ou  les  marchandises  char- 
gent leurs  chameaux ,  et  se  tiennent  prêts  à  partir 
au  premier  signal  de  leur  cheikhr. 

Les  Arabes  qui  avaient  reçu  du  grand  chérif 
Tordre  de  nous  conduire  à  Taïflfa  appartenaient  h 
l'ancienne  tribu  de  Koréïch ,  renommée  jadis  par 
son  urbanité  et  sa  puissance.  Elle  a  eu  la  gloire  de 
compter  parmi  ses  enfans  l'envoyé  de  Dieu ,  et  la 
honte  de  le  persécuter  violemment  lorsqu'il  com- 
mençait à  prêcher  sa  religion.  Ses  compatriotes  ne 
se  doutaient  guère-  alors  de  l'immense  avenir  ré- 
servé à  sa  croyance.  Mahomet,  disent  les  musul- 
mans, irrité  des  persécutions  qu'on  lui  faisait 
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subir^  appela  la  colère  divine  sur  les  Korëich  ;  il 
leur  prédit  qu'un  jour  leur  importance  serait  dé- 
truite f  et  que  leurs  familles  démembrées  seraient 
dispersées  sur  la  terre. 

Cette  malédiction  semblerait  avoir  eu  réelle* 
ment  pour  résultat  le  démembrement  de  cette  an- 
cienne tribu  ;  car  plusieurs  Cabyles  qui  portent  lé 
même  nom  sont  répandus  sur  divers  points  de 
l'Arabie,  et  nous  en  trouverons  plusieurs  sur  notre 
chemin.  Ces  cheikhrs  ont  cependant  un  air  de  fierté 
et  d'indépendance  que  Von  ne  sait  comment  justi- 
fier; car  ils  sont  censés  porter  aujoujrd'hui  le 
châtiment  du  crime  de  leurs  pères,  et  les  mu- 
sulmans qui  les  connaissent  les  considèrent 
comme  des  espèces  de  renégats  qui  ne  méritent 
que  le  mépris.  La  (ribu  qui  habite  les  environs  de 
la  Mekke  ne  compte  que  trois  cents  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes.  Elle  s'adonne  presque 
exclusivement  à  la  vie  nomade  et  pastorale  y  et  on 
voit  très*peu  de  ses  Bédouins  faire  servir  leurs 
chameaux  au  transport  des  marchandises.  Ceux 
qui  vont  nous  accompagner  paraissent  pauvres  : 
leur  costume  ressemble  à  celui  de  leurs  compa-- 
triotes  qui  campent  aux  alentours  de  Djeddah; 
mais  il  est  beaucoup  moins  riche  ;  les  Koréîch  n'ont 
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poursedéfisulre  qve^  djambies  ^  et  desfimk  à 
oièche^  et  encote  tous  ne  aont4I$  pas  arasés* 

MotMGttnmm  eut  quelque  peine  à  se  fonner» 
Chaque  Bédouin  se  plaignait  que  la  charge  de  aoa 
chaiDMU  était  plus  forte  que  celle  des  antres  :  de 
là  dea  querelles  inlenmiiables  contre  lesquelles 
Fautorité  des  eheikhrs  était  impuissaiite;  mais^ 
gi&ce  à  l'intMvetttion  des  kaouas  dn  gouremeur  et 
à  quelques  oonpa  de  pdng  que  les  plus  rëcaki- 
trans  reeeraient  avec  presque  la  soumission  d'un 
feftah  égyptien,  nous  nous  trouvâmes  pr^  à  par^ 
tir  une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleiL 

Il  sorait  difficile  de  se  faire  une  idée  d'un  tout 
diont  les  parties  seraient  moins  hétérogènes  que 
celles  dont  se  composait  notre  troupe.  Celui*-€i 
était  juif,  celui-là  catholique  ;  on  y  voyait  aussi 
d»  protestais  et  des  anglicans,  des  eophtes  et  des 
armémens^  des  musulmans  et  des  renégats,  cer» 
t^ttns  même  n'avaient  aucune  fcn.  A  cette  bigar* 
rmre  de  croyances  venait  se  joindre  encore  celle  db& 
nations,  Lov$qa*une  circ(mstmce  venait  inqiresp- 
siQWier  cette  masses  c'était  un  mélange  de  langues 
auaaidiverses  queceJQesde  rantiqueBabel;  on  enlen» 

^  roî(pard  qjift  kê  Ambes  fortent  à  la  ciemtore. 
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éttt  mfeacraifié  ée  moto  fsançMs^  sag^SM^  kaliens^ 
maltais^  corses^  gse»,  piëHfMiatais^  tsw»,  anbet, 
kimuBkt  m  esiemUe  amsî  fertemoit  trandié  que 
la  couleur  des  pièces  d'un  hahit  d'arlecfuiià.  A 
cette  deseripdûii,  quelques  ketenrs  s'imagine- 
ront  sans  doute  que  nous  étions  Wk  Bombve  de 
plusieurs  ccntoûies  de  personnes;  quelques^-uns 
màne  pourront  le  porter  à  plusieurs  milliers  :  mais 
ks  ms  et  les  autres  sendent  dans  Terroir,  car 
nous  n'étions  pas  plus  d'une  vin^ine  d'individus» 
Les  habitans  de  Djeddab  nous  voient  prendve 
avec  joie  le  chemin  qui  conduit  hors  des  murs.  Us 
sont  unpatieas  de  se  détivrer  d'bôtes  dangeveux  et 
incommodes,  et  ne  penvent  s'empêcher  de  mani* 
&ster  leur  contentement  à  haute  voix,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  étrao^ers» 

—  Voilà  le  bâtiment  des  infidèles  qui  lève  Fan- 
ere,  disait  un  marin. 

—  Que  Dieu  fasse  pousser  un  écueil  sous  sa 
proue,  répondait  le  voiûn. 

-—  Il  était  temps  que  la  tribu  infidèle  changeât 
de  campement. 
-—  Il  y  avait  six  mois  qu'eUe  était  à  Djeddah. 

—  La  septième  lune  n'éclairera  que  des  fid<^les 
dans  notre  cité. 
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—  Je  craignais  que  la  plante  ëtrangëre  n'eût  pris 
racine  pour  toujours  parmi  nous. 

—  Ils  ont  été  aussi  difficiles  à  déraciner  que  les 
mauvaises  herbes. 

—  Il  faut  espérer  que  le  désert  ne  les  vomira  pas 
sur  nous  sains  et  saufs  comme  la  mer. 

— -  La  mer,  passe  ;  c'est  leur  élément  ;  ils  la  maî- 
trisent à  leur  gré,  surtout  depuis  que  le  diable 
leur  a  suggéré  l'idée  des  bàtimens  de  feu  ;  mais  le 
désert,  c'est  la  patrie  exclusive  de  l'Arabe.  Ils  lais- 
seront plus  d'un  morceau  de  laine  dans  les  buis- 
sons. 

—  Il  faut  espérer  que  le  samoun  les  empoison- 
nera avant  qu'ils  atteignent  la  vallée  de  Fatma. 

—  |£t  que  les  corbeaux  et  les  faucons  mange- 
ront leurs  carcasses,  pour  que  leur  présence  ne 
souille  pas  un  lieu  aussi  saint. 

—  Que  Dieu  fasse  tarir  les  sources  devant  leurs 
pas. 

—  Qu'il  fasse  sécher  la  verdure  sous  leurs  pieds. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  disait  un  marchand, 
chez  qui  l'amour  du  gain  l'emportait  sur  le  fana- 
tisme ;  mais  les  boutiques  de  la  ville  vont  certaine- 
ment perdre  à  leur  départ. 

— -  Us  achetaient  beaucoup. 
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—  Et  sans  marchander, 

—  Et  ils  payaient  toujours  comptant. 

—  Et  les  filles  de  joie,  reprenait  un  autre  per- 
sonnage ,  elles  n'y  gagneront  rien  non  plus. 

—  Elles  seront  à  meilleur  marché.  Tant  mieux! 

—  Il  faut  espérer  aussi  que  nous  en  verrons  je- 
ter une  demi-douzaine  à  la  mer,  pour  leur  appren- 
dre à  Tavenir  à  lier  des  relations  avec  d'autres  que 
de  vrais  croyans. 

-—  Réjouissons-nouSy  frères,  de  leur  départ;  car 
la  terrible  prophétie  dont  le  cheikhr  nous  a  parlé 
dans  la  mosquée  ne  s'accomplira  pas  encore. 

Au  milieu  de  cet  ouragan  d'imprécations  et  de 
quolibets ,  qu'une  seule  menace  de  notre  part  eût 
suffi  pour  réprimer,  cette  dernière  particularité 
fixa  principalement  mon  attention. 

—  Mohammed  ,  dis-je  à  mon  domestique ,  il 
paraît  que  les  ulémas  de  Djeddah  nous  ont  fait 
l'honneur  de  s'occuper  de  nous  le  vendredi? 

—  Ce  que  vient  de  dire  cet  individu  à  barbe 
grise  et  à  turban  blanc  semblerait  le  faire  croire. 

—  On  pourrait  s'imaginer  que  nous  ne  sommes 
pas  en  odeur  de  sainteté  panpi  vos  prêtres. 

—  S'ils  trouvaient  un  honnête  moyen  pour  se 
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défaire  de  vous ,  ils  croiraient  attirer  sur  eux  les 
hontes  du  prophète. 

—  £t  toi  ^  penses-tu  comme  eux? 

—  Les  cheikhrs  nous  apprennent  à  l'espérer 
ainsi;  mais  cependant  ils  me  paraissent  injustes 
cette  fois.  Il  y  a  parmi  vous  des  mécréans  qui  cer- 
tainement mériteraient  de  rôtir  avec  le  diahle  ;  mais  > 
plusieurs  d'entre  vous  n'auraient  besoin  (jue  de  réci- 
ter le  La  illah  eW  allah  ^  pour  devenir  de  vrais  et 
dignes  croyans. 

—  Mais  quelle  est  cette  prophétie  dont  on  a  me- 
nacé les  fidèles  de  Djeddah? 

—  La  voici.  Les  habitans  de  la  ville  croient  avec 
tous  les  musulmans  du  Hedjaz  qu'un  jour  les  chré- 
tiens aborderont  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays, 
qu'ils  pourront  former  une  longue  chaîne  qui  s'é- 
tendra depuis  Djeddah  jusqu'à  la  Mekke.  Dans  la 
cité  sainte^  quelques  infidèles  s'occuperont  à  démo- 
lir la  Kaaba,  tandis  que  leurs  frères  s'en  feront  pas- 
ser les  pierres  de  main  en  main  et  les  jetteront  au 
fond  de  la  mer. 

—  Pour  le  moment;  vous  pouvez  être  parfaite- 
ment tranquilles  ;  nous  n'avons  pas  les  bras  assez 

1  Commencement  de  la  profession  de  foi  musulmane.  «  H  n'y  a  d'autre 
»  Dieu  que  tteo^.  » 
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longs  pour  exécuter  œtte  terrible  menace^  ^  d'ail- 
leurs aujourd'hui  les  Européens  ont  pour  princqte 
de  leqpeetor  les  religiras  de  tons  les  peuples» 

«-^  G^est  possible;  mais  les  musulmans  ne  le 
ornent  pas^  et  ils  savent  qoe  tous  aves  des  hati* 
mens  fins  ?oâiers  qui^  d'un  instant  à  l'autre^  p^H- 
yent  vomir  des  milliers  de  soldats  sur  le  territoire 
sacré;  car  on  prétend  qiie  la  mer  de  Kolsoum  ^ 
communique  avec  les  vôtres ,  diose  que  certaine- 
mmt  le  prophète  a'anrait  pas  dû  permettre  ;  mdàs, 
après  Dieu^  lui  seul  est  grand  et  magnifique ,  et  il 
n'appartient  pas  au  dernier  des  croyans  de  blâmer 
ce  qu'il  a  Eût. 

îtotre  petite  caravane  se  composait  de  quatre- 
vingts  chameaux  conduits  par  qninze  Bédouins,  et 
nous  avkms  pour  escorte  qudques  cavaliers  turcs 
irr^uli»s  que  le  padba  nous  avait  envoyés.  Il  pa-* 
rait  que  cette  circonrtance  avait  été  peu  agréable 
au  dbeîkhr  des  Korôcfa^  et  il  cherchait  parmi  nous 
un  homme  auquel  il  put  faire  part  de  son  mécon-^ 
teatement.  Comme  je  portais  la  barbe^  j'eus  la 
préfiérenee^  et  le  vieillard  p  s'approdbttnt  de  moi^ 
médit  : 

*  Im  Anbas  nnmaem  la  mtr  liMiee  BtAoh^l-EêUoum. 
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—  Crots-tu  que  les  Beni*Korâch  manquent  de 
courage  ou  de  bonne  foi  ? 

—  Jusqu'ici  rien  ne  peut  me  le  faire  soupçonner. 

—  Parce  qu'autrefois  notre  tribu  était  puis- 
sante, et  qu'aujourd'hui  elle  est  réduite  à  quelques 
centaines  de  guerriers,  peut-on  penser  qu'elle 
yeuille  manquer  à  ses  engagemens? 

—  Non.  Mais  enfin,  où  veux-tu  en  venir? 

*-  Eh  bien ,  puisque  vous  n'avez  pas  de  soup- 
çon, d'où  vient  que  vous  avez  demandé  une  escorte 
turque  à  Ahmed-Pacha  ? 

—  Nous  n'avons  rien  demandé  ;  nous  nous  fions 
à  la  parole  des  Bédouins,  et  nous  sommes  sûrs  que 
nous  n'avons  rien  à  craindre  avec  vous. 

-^  Nous  avons  juré  sur  notre  œil  et  notre  tète 
de  vous  amènera  TaîfTa,  et  vous  y  arriverez  sains  et 
saufs  ;  mais  si  nous  sommes  attaqués  en  route,  les 
Turcs  pourront  se  défendre  seuls.  Il  n'y  a  ni  paix 
ni  trêve  possibles  entre  un  Osmanli  et  un  Bédouin. 
Nous  sommes  peu  nombreux  aujourd'hui,  il  est 
vrai;  mais  les  fils  héritent  de  la  gloire  de  leurs 
pères.  Si  la  majorité  des  étoiles  venaient  à  dispa-. 
raitre  du  ciel ,  celles  qui  resteraient  n'en  seraient 
pas  moins  brillantes. 

Pendant  que  nous  parlions,  la  caravane  avait 
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pris  une  allure  régulière  :  les  jambes  de  chaque 
chameau  oscillaient  avec  la  précision  d'un  pendule; 
en  sorte  que,  si  Ton  imaginait  un  instrument  qui 
pût  tenir  compte  de  leur  nombre,  on  pourrait  se 
passer  de  montre  en  chemin.  Tous  les  animaux  se 
suivaient  à  la  file,  attachés  les  uns  à  la  queue  des 
autres  au  moyen  d'une  corde  de  palmier.  Le  pre- 
mier est  toujours  conduit  par  un  homme  qui  prend 
le  licou  dans  sa  main.  Quelquefois  c'est  un  âne  qui 
est  chargé  de  cette  fonction,  et  il  s'en  acquitte  à  la 
satisfaction  générale  ;  ceci  soit  dit  sans  avoir  la  pen- 
sée d'établir  aucune  comparaison  entre  un  àne  et 
un  Bédouin,  mais  seulement  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  comparer  une  cara- 
vane qui  se  met  en  marche  au  bâtiment  qui  sort 
du  port.  Jusqu'à  ce  que  tout  soit  mis  en  ordre  dans 
la  cale  et  sur  le  pont,  sa  marche  parait  vacillante  : 
c'est  que  l'attention  de  l'équipage  se  porte  d'abord 
sur  une  foule  de  points.  La  chaloupe  est  amarrée 
d'une  manière  plus  'solide ,  les  canots  sont  sus- 
pendus aux  flancs  du  navire,  les  ancres  caponnées, 
les  câbles  roulés  dans  l'entrepont,  et  les  chaînes  sy- 
métriquement disposées  sur  l'avant  ;  les  effets  des 
passagers  sont  distribués  dans  les  cabines.  Peu  à 
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peu  on  largue  les  hautes  Toiles  ;  tous  les  focs  ae 
balancent  sur  le  beaupré;  on  ride  les  écoutes^  et 
le  navire,  charge  de  toile ^  s'avance  sans  hésiter 
fen  le  bat  que  lui  indique  le  timonier. 

Ici^  au  lieu  de  la  mer  y  ce  sont  des  sables  parfois 
anssi  mouvans  que  les  vagues  de  l'Océan  ;  le  navire^ 
c'est  un  quadrupède  qui  ne  vous  en  donnera  pas 
moins  le  mal  de  mer^  pour  si  peu  que  votre  esto- 
mac soit  délicat.  Voyez  le  Bédouin^  qui  a  besoin 
d'autant  de  prévoyance  que  le  marin^  attacher  avec 
soin  les  ghirbés  remplies  d'eau,  arranger  les  char- 
ges mal  disposées^  relever  les  cordes  qui  trahiait 
à  terre  et  les  fixer  en  faisceau  sur  la  selle,  qu^il 
avance  ou  recule  selon  les  mouvemens  trop  pro- 
noncés du  terrain.  Celui-ci  attache  au  cou  de  son 
chameau  le  sac  où  il  doit  recueillir  le  poil  '  qu'il 
pourra  perdre  en  route.  L'autre  accommode  avec 
une  simple  natte  le  lit  où  il  doit  reposer  pendant 
la  nuit.  Bientôt  tout  ce  mouvement  cesse ,  les 
ebeikhrs,  qui  allaient  et  venaient  pour  vâller  à 
tout,  prennent  les  deyans,  chaque  homme  marche 

i  Les  Aiabet  ont  toujours  en  voyage  un  petit  sac  où  3s  renfenneatle 
poU  que  les  chameaux  perdent  en  chemin,  et  en  arrivant  chez  e«x  ils  le 
remettent  à  lears  femmes,  qui  en  font  des  tentes  ou  des  tisfus  à  leur 
osage. 
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à  côté  de  son  chameau^  cm  te  supend  à  sa  qoeae, 
le  mouTement  est  imprimé  à  toute  k  masse,  eC  ne 
eessera  qu'au  liea  désigné  d'avauce  pour  la  station. 
En  Arabie ,  on  est  habitué ,  pendant  les  fortes 
chaleurs,  à  partir  rers  les  quatre  heures  du  soir; 
on  chenÂoe  pendant  toute  la  nuit ,  et  les  étaqies 
sont  combinées  de  manière  à  s'arrêter  n  deux 
heures  après  le  lever  du  soleil  ;  les  chameaux  font 
le  trajet  d'un  seul  trait. 


u 


Parvenu  à  Textrémité  de  la  {Jaine  où  est  hâti 
Djeddah,  j'aperçus  la  ville  à  demi  voilée  dans  cette 
atmosphère  nânileuse  produite  par  le  crépuscule 
malheureusement  si  court  sous  les  climats  du  tny^ 
pique,  temps  d'arr^  entre  le  jour  et  la  nuit,  qui 
tient  de  l'un  la  lumière  et  la  dbaleur ,  de  l'autre 
l'obscurité  et  la  firmcheur  :  j'aspirai  encore  une 
fois  la  douce  brise  v^me  de  la  mer,  dont  j'allais 
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me  séparer  pour  long-temps.  La  clarté  décliûait  à 
chaque  instant;  bientôt  il  ne  resta  plus  de  la  cité 
commerciale  que  de  légers  minarets^  pareils  aux 
mâts  d'une  flotte  à  l'ancre  dans  le  port.  La  route 
me  conduisit  brusquement  au  milieu  des  collines , 
et  un  détour  du  chemin  les  jeta  comme  un  rideau 
devant  mes  yeux,  me  dérobant  ce  que  la  nuit  allait 
bientôt  confondre  avec  le  ciel. 

Je  ne  décrirai  pas  la  route  de  Djeddah  à  Bahara^ 
mes  lecteurs  la  connaissent  ;  je  ne  parlerai  pas  des 
cafés,  où  les  oisifs  de  la  caravane  se  hâtaient  d*ar^ 
river  pour  boire  le  moka  ou  écouter  un  fragment 
d'un  conte  oriental  qu'ils  n'abandonnaient  qu'à 
regret,  de  peur  de  perdre  les  traces  de  leurs  corn-- 
pagnons.  Pourquoi  se  laisser  attrayer  par  le  charme 
des  conteurs ,  pour  ne  s'arracher  d'auprès  d'eux 
qu'avec  douleur  et  le  cœur  plein  de  regrets  ?  Mais 
quel  est  le  plaisir  qui  ne  soit  précédé  ou  suivi 
d'une  peine?  Puisque  aucun  de  nous  ne  peut  s'af- 
franchir de  ce  tribut ,  payons-*le  sans  murmurer^ 
et  sachons  nous  résigner. 

En  partant  de  Bahara,  les  deux  chaînes  de  mon* 
tagnes  qui  forment  la  vallée  se  continuent  dans  la 
même  direction,  et  se  rapprochent  insensiblement. 
A  quelques  pas  du  lieu  où  existait  le  camp  égyptien, 
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les  Bédouins  vous  font  remarquer  y  sur  une  petite 
éminence,  les  ruines  d'un  fort  construit^  disent-ils, 
par  Abou-Zet.  Les  pèlerins  en  passant  déposent  à 
côté  quelques  pierres  qu'ils  croient  charger  de  leurs 
péchés ,  afin  d'arriver  à  la  M ekke  purs  de  toute 
souillure  \  C'est  la  transformation  du  bouc  émis- 
saire des  anciens  Israélites,  et  quelques  tribus  con- 
servent encore  cet  ancien  usage  dans  toute  son 
int^;rité. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Thorizon  d'arbris- 
seaux de  Bahara  cesse  tout-à-coup,  le  chemin  de- 
vient sablonneux  ;  quelques  touffes  de  hachich  sont 
éparses  çà  et  là ,  et  l'on  aperçoit  un  village  formé 
de  quatre  ou  cinq  groupes  de  maisons  assez  nom- 
breuses. Ce  lieu  se  nomme  Hadda,  et  sert  ordinai- 
rement de  station  aux  caravanes  qui  vont  de  Djeddah 
à  l'intérieur. 

Hadda  doit  son  existence  au  pèlerinage  et  au 
voisinage  de  Ouadi-Fatma  ^.  On  trouve  quelques 
sources  au  pied  des  montagnes  voisines  ;  mais  elles 
sont  toutes  saumàtres;  en  s'enfonçant  derrière  les 
premières  collines,  on  en  découvre  quelques-unes 

*  Ces  amas  de  pierres  forment  souvent  un  c6ne  de  vingt  et  trente 
pieds  de  baat 

'  Onadi,  oadi,  ouady,  signifient  toujours  vallée.  Certaines  tribus  pro- 
noncent oadi  et  d'autres  ooadi. 

!•  15 
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dont  Teau  est  moins  mauvaise  ;  j'ai  trovré  so»  g«i&t 
presque  insipide  :  lesKamiad^'i  ^  la  réseneDl  pour  les 
touristes  du  pays*  Ceux  que  la  fortune  a  peu  fa yo* 
risés  boÎTeut  de  la  première  ;  sous  ce  rapport,  touÉM 
les  contrées  du  f;\ohe  se  ressemblent  assez. 

La  nuit  précédente  avait  été  extrêœementcfaau^^ 
c'étail  un  mauvais  présage  pour  la  journée  du  loi» 
demain  ;  le  vent  était  brûlant,  chargé  de  sable,  otle 
thermomètre  de  Réaumur  est  monté  sous  la  tente 
jusqu'à  38  degrés.  Jusqu'à  midi  le  temps  a  été  assez 
supportable;  mais  alors  le  vent^  devenu  plus  violent^ 
faisait  ployer  sous  ses  efforts  les  tentes  dressées  sur 
la  plaine.  L'atmosphère  était  couverte  d'un  brouil-* 
lard  de  sable ,  les  montagnes  voisines  avaient  dis- 
paru ,  chacun  se  renfermait  dans  sa  tente ,  abrité 
sous  la  moustiquière.  Les  chameaux,  ces  fils  du  dé- 
sert, familiarisés  autant  que  leurs  maîtres  à  cette 
étrange  nature,  ne  pouvaient  s'empêcher  cependant 
de  souffler  fortement  par  leurs  narines ,  et  leurs 
flancs  étaient  oppressés»  Je  les  voyais  venir  de  loin 
à  travers  la  fumée  de  l'ouragan;  leurs  jambes  se 
perdaient  au  milieu  des  nuages  de  poussière.  Leur 
corps  et  l'arc  de  leur  cou  flexible  étaient  seuls  ap- 
parens,   et  on  les  voyait  s'avancer,  sans  qu'il  (ut 

1  Cafetiers,  de  kaoua  (eafi). 


poniMe  de  déccuvrir  le  moteur  qui  mettait  en 
mouvettieDf  cetts  étrange  apparition^ 

On  peut  prendre  «rois  Aemin»  pour  9e  rendis 
ù^  la  mer  à  Taiffii^  :  Fim  pMse  par  Hadda  et  h 
Mekke;  c'est  cdm  qm  est  rëserré  aux  MoBulmans  ; 
r«itfesedîan^  ton  Oadi<^Fatms»,  et^  quoiqu'il  sok 
plus  IoDg;>  les  caravmnes  h»  donnent  la  prëféreace^ 
piaroe  qu'il  est  Moins^  montagneux  que  le  pFemier. 
Le  troisième  laisse  Hadda  au  sud ,  et  Ta  rejoindre 
Oadi-Lamonny  ou  laVallëe  des  Citrons  :  à  la  rigoeur, 
c'est  le  seul  qvi  soit  ouvert  aux  infidèles.  Celui  de 
Oadî-Fatma  se  trouve  dans  le  territoiresacré;  ma£s 
comme  nous  finsons  partie  de  Tarnaée^  nous  avons 
reçu  la  permission  d'y  passer. 

18  mai.  Deuxième  jour  de  marehe. 

A  Tasser^  Tonragan  se  calma;  nous  pûmes  alors 
apere^oir  la  eokmne  de  dattiers  qui  indique  ren- 
trée de  la  vallée  de  Fatma*  Eihpècher  des  Européens 
d'aller  s'asseoir  sons  Tombre  des  aiiiresdonC  ilé  sont 
privés  depuissi  long-t^nps^  ce  serait  vouloir  défen- 
dre à  un  lazzaroni  affamé  de  fourrer  ses  doîgts 
d^ms  un  pkt  de  macaroni  fumant.  Pendant  que  les 
Arabes  chargent  les  chameaux ,  nous  prenons  les 

1  Lm  Arabes  pnmoBcent  iadisiincteinent  TaîlTa ,  Taïf  ou  Tayef. 
'  Trois  heures  après  midi  environ. 
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devanS;  et  au  bout  d'une  demi-heure  nos  chevaux 
déchirent  à  belles  dents  le  berdm  de  TOadi  \ 

Nous  nous  étendons  au  pied  des  palmiers  :  j*a- 
voue  que^  pour  mon  compte,  j'aurais  mieux  aimé 
alors  me  reposer  sous  l'ombre  d'un  chêne,  d'un 
platane  ou  d'un  ormeau.  Il  y  a  dans  la  senteur  des 
arbres  qui  croissent  au  bord  des  champs  où  l'on  a 
passé  son  enfance  un  lien  magnétique  qui  vous 
transporte  tout  entier  sur  la  terre  natale.  Un 
instant  vous  croyez  être  au  milieu  de  vos  cama,* 
rades  et  parcourir  avec  eux  le  sentier  de  vos  mon* 
tagnes ,  ou  côtoyer  le  bord  de  la  rivière  qui  arrose 
leurs  pieds.  Le  palmier  alors  ne  fut  pas  le  bien  venu 
pour  moi  ;  mais  aussi  maintenant ,  lorsque  je  vois 
en  France  ses  fruits  exposés  sur  nos  boulevarts , 
ou  les  rameaux  d'un  chétif  palmier  à  une  exposi- 
tion du  Louvre,  je  me  sens  transporté  au  milieu  de  la 
nature  de  l'Orient  ;  je  reconnais  que  je  fus  injuste, 
et  j'en  fais  amende  honorable  fort  humblement. 

Mais  ce  que  toute  la  caravane  trouva  plein  de 
charmes,  ce  fut  une  source  abondante  qui  sort  du 
pied  d'un  monticule  par  un  conduit  souterrain,  et 
forme  un  véritable  ruisseau  qui  va  se  perdre  un 
peu  plus  loin  dans  le  sable,  après  avoir  servi  à  ar- 

'VaUée. 
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roser  les  plantations  des  Bédouins.  Cette  eau  est 
aussi  pure,  aussi  limpide  que  celle  des  Alpes;  ce- 
pendant, dès  que  vous  y  plongez  la  main,  tous 
éprouvez  une  sensation  désagréable  :  elle  est  plus 
chaude  que  la  température  de  l'atmosphère  ;  mais, 
en  revanche,  elle  est  d'une  excellente  qualité.  Elle 
dépose  sur  le  lit  du  ruisseau  un  limon  noirâtre 
couleur  de  soude,  comme  les  collines  d'où  elle 
sort.  C'est  cette  source  qui  autrefois  avait  été  ame- 
née jusqu'à  Djeddah  au  moyen  d'un  aqueduc  dont 
on  ne  distingue  plus  aujourd'hui  aucun  vestige. 

—  Messieurs,  dit  l'un  des  voyageurs,  voilà  déjà 
deux  heures  que  nous  sommes  partis  de  Hadda; 
notre  caravane  devrait  nous  avoir  rejoints  depuis 
long-temps. 

—  Ne  craignez  rien,  lui  répondit  un  voisin  :  je 
connais  la  route  comme  je  connais  le  chemin  de 
Pise  à  Florence,  et  je  pourrai  au  besoin  vous  ser- 
vir de  guide. 

*—  Jouissons  encore  de  la  fraîcheur  des  arbres , 
des  murmures  de  Feau.  C'est  une  si  douce  chose  ! 
Je  ne  m'étonne  pas  que  Mahomet  n'ait  rien  pu 
promettre  de  plus  séduisant  aux  élus  qui  iront  en 
paradis.  Celui  qui  venait  de  parler  ainsi  était  un 
fWnçais  né  sous  le  ciel  du  midi.  Il  aspirait  le  plai- 
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sir  par  tous  ses  pores,  et,  plutôt  que  de  quitter  b 
belle  vallée,  il  aurait  volontiers  consenti  à  s'ëga* 
rer,  au  risque  d'aller  tomber  tête  baissée  dans  la 
Mekke,  pour  $e  iaire  circoncire  au  pied  de  la 
Kaaba. 

—  Mon  cher,  répondait  im  Italien  qui  avait 
sans  doute  fait  ses  classes,  ne  nous  laissons  pas 
amollir  comme  Ânnibal  à  Capoue  :  nous  n'avons 
que  les  vivres  nécessaires  pour  arriver  à  Taîf ,  et 
je  ne  suis  pas  disposé  à  mourir  de  faim  en  die- 
min. 

La  citation  carthaginoise  ne  fit  rire  personne  ; 
les  Européens  qui  habitent  l'Orient  ne  sont  pas 
encore  habitués  à  plaisanter  du  classique  ;  mais  il 
faut  espérer  qu'ils  y  viendront. 

—  AU;  dit  ritalitti  à  son  domestique,  monte  au 
sommet  de  la  colline,  et  vois  si  tu  aperçois  la  ca- 
ravane* 

L'Égyptien  revint  un  moment  après,  annonçant 
qu'il  n'avait  pu  xien  découvrir. 

Celui  des  voyageurs  qui  avait  proposé  de  scarvir 
de  guide  parut  plus  déconcerté  que  les  autres  àcette 
nouvelle*  Je  le  ^marquai,  et  j'en  tirai  un  mauvais 
angnre. 

Nous  n'avions  pas  un  moment  à  perdre  :  mms 
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montons  à  cheval^  en  nous  dirigeant  vers  Oacti* 
Lamoun,  La  nuit  arrivait  à  grands  pas,  le  crépue 
cole  toudiait  à  sa  fin,  et  nous  n'avions  aperçu  au«* 
enne  trace  de  la  caravane.  Quelques-uns  d'entre 
nous  poussèrent  une  reconnaissance  vers  divere 
points;  mais  leijrs  tentatives  ne  furent  pas  heu* 
reuses.  Nous  nous  engageons  dans  un  terrain  sa- 
blonneux tout  couvert  d'arbrisseaux  verts  et  assez 
élevés  ;  notre  guide  nous  fisdt  faire  une  infinité  de 
tours  et  de  détours ,  en  croyant  aller  toujours  en 
ligne  droite*  L'obscurité  était  devenue  assez  d^ise 
pour  nous  laisser  apercevoir  des  Bédouins  à  la 
clarté  de  leurs  feux.  Tout-à-coup  notre  cicérone 
s'écrie  que  nous  rejoignons  nos  Arabes  :  un  mo^ 
ment  après,  nous  apercevons  des  chameaux  ;  mais 
ils  étaient  libres  et  revenaient  des  pâturages.  Ils 
appartenaient  aux  habitans  d'Oadi-Fatma  :  nous 
étions  revenus  à  la  source  d'où  nous  étions  partiB 
trois  heures  auparavant.  Il  était  dix  heures  du 


€l0ax  qui  avaient  conservé  leur  gaité  inondèrent 
le  guide  malencontreux  d'im  dâugfe  de  quolibets; 
d'antres,  irrités,  murmuraient  entre  leurs  dentt; 
OKOL  qui  avairat  peur  gardaient  le  phis  profiMni 
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'  —MescompagnonSy  dit  Funde  nous,  Tëjoiii8S<ms- 
nous  de  ce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  ^rés  du 
côté  de  la  Mekke  :  le  fanatisme  des  hahitans  nous 
aurait  pu  jouer  quelque  vilain  tour.  Remettons- 
nous  en  route  ;rinais,  afin  de  ne  pas  revenir  à  Pise 
au  lieu  d'aller  à  Florence^  prenons  un  Bédouin  qui 
nous  conduira  à  notre  caravane. 

Son  conseil  fut  suivi.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
FArabe  que  nous  avions  pris  reconnut  les  traces  de 
nos  chameliers. 

—  Je  suis  les  vestiges  de  votre  troupe,  nous  dit- 
il  ;  voilà  les  empreintes  du  pied  des  chevaux  turcs. 
Celles  des  nôtres  ne  sont  pas  aussi  profondément 
imprimées  :  je  les  suivrais  jusqu'à  Bagdad  sans 
m*écarter  d'une  ligne. 

L'Arabe  avait  dit  vrai ,  et  au  bout  de  deux  heu- 
res, nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  nos  cama- 
rades, qui  étaient  passablement  inquiets  sur  notre 
compte. 

Mous  étions  dans  Oadi-Lamoun.  A  cinq  heures 
de  nuit,  j'aperçus  le  village  des  Gheikhrs  (Djeriet 
et  Gheikhrs),  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  habité 
par  des  Bédouins  qui  prétendent  descendre  tous 
d'une  noble  origine.  Les  montagnes  de  l'ouest  sont 
bordées  de  quelques  colonnes  de  dattiers  souvent 
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interrompues.  L'eau  ne  manque  nulle  part^  et  elle 
est  de  bonne  qualité. 

A  six  heures  de  nuit ,  la  voix  des  chiens  nous 
annonce  un  second  village  ;  c'est  celui  de  Madrag. 
Nous  nous  y  arrêtons  pour  faire  provision  d'eau 
pour  le  lendemain.  Nous  dressons  nos  tentes  à 
quelques  pas  des  dernières  chaumières. 

Outre  les  dattiers,  Madrag  possède  des  planta- 
tions de  doura  que  Ton  entoure  d'une  palissade 
pour  y  maintenir  Feau  dont  on  les  arrose.  Cette 
eau  est.  fournie  par  un  petit  ruisseau  bordé  de 
palma-christi  et  d'asclépias.  Nous  faisons  placer 
nos  tapis  sur  la  rive  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de 
ce  site,  et  les  habiCans  nous  apprennent  qu'il  sert 
de  station  aux  caravanes  du  pèlerinage. 

—  Quel  est  l'homme  ou  la  chose,  nous  disait  un 
Bédouin,  qui  ait  causé  autant  de  bien  à  un  aussi 
grand  nombre  d'individus  que  ce  mince  filet 
d'eau? 

Sur  une  élévation  voisine  se  détache  une  forte* 
resse  arabe  bâtie  par  Othman-el-Medhaife,  cheikhr 
de  la  tribu  de  Hédouan,  qui  s'est  rendue  si  célèbre 
dans  les  dernières  guerres  religieuses  de  l'Arabie, 
Elle  est  aujourd'hui  en  la  possession  de  Moham* 
méd-Ali,  qui  y  entretient  une  garnison  de  quelques 
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Bédouins,  dont  le  devoir  est  de  protéger  les  tri-* 
bus  Voisines. 

Bientôt  le  soleil  vient  me  chasser  de  la  place  que 
j'avais  d'abord  choisie,  et  je  vais  m'étendre  à  l'om* 
bre  d'un  grand  sycomore.  Au  moment  où  je  pre- 
nais mes  notes,  arriva  un  vieillard  qui  portait  deux 
pastèques.  Je  lui  en  achète  une,  et  je  l'invite  à  la 
manger  avec  moi.  Le  bonhomme  m'assura  qu'à 
une  demi-lieue  au-dessus,  on  voyait  un  petit  bas- 
sin de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur,  qui  don- 
nait naissance  au  ruisseau ,  et  qui  renfenne  une 
multitude  de  petits  poissons. 

Pendant  que  le  vieillard  parlait,  les  merles  et 
les  tourterelles  venaient  se  percher  sur  les  bran- 
ches des  arbres  voisins. 

—  Depuis  combien  de  temps  est  bâtie  cette  for- 
teresse ?  demandai-je  à  l'Arabe. 

— Depuis  dix-neuf  ans  :  Othman,  qui  avait  em- 
brassé la  religion  et  les  intérêts  des  Ouahabites  y 
contraignit  les  prisonniers  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  mis  entre  ses  mains  à  travailler  à  oette  con- 
struction. Ib  devttent  porter  les  pierres  sur  leur 
téie,  et  an  donnait  inq[iitoyablem«it  lanwrti  ceux 

« 

qni  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  ce  genre  de 
travauL  C'était  un  beau  temps  akxrs;  le  poids d^ 
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long  fnsil  ne  fiifitit  point  yacUler  mes  pas;  la  tribu 

des  Hédouan  était  nombreuse  et  puissaate.  Hélas  ! 

que  sont  «devenus  tant  de  guerriers  in&iigables? 

Leurs  os  blanchissent  les  plaines  de  Bessel  '  ;  on  ne 

leur  a  pas  même  accordé  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. 

— ^  Depuis  lors  votre  nombre  a  beaucoup  di- 
minué* 

—  Avant  la  ruine  du  ouahabitisme ,  nous  pou- 
vions amener  au  combat  quinze  cents  hommes  et 
trois  cents  chevaux»  Dans  les  dernières  guerres,  ce 
nombre  s'est  réduit  à  trois  cents  hommes  mal  ar- 
més. Nous  avons  été  oUigés  de  quitter  la  terre  où 
nous  étions  nés,  et  nous  nous  sommes  retirés  à  quel- 
ques journées  dans  Vintérieur.  Mais  depuis  lors 
nous  avons  eu  quelques  jours  heureux,  et  nous 
avons  ramené  sur  le  sol  que  vous  foulez  nos  jeunes 
guerriers,  que  leurs  mères  avaient  emportés  en- 
dormis sur  leur  dos,  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que 
des  petits  enfans. 

Le  village  de  Madrag  est  composé  de  quelques 
maisons  en  pierre,   d'environ  soixante  échés^, 

>  Lien  célèl»«  en  Arabie  &  cause  d'an  combat  qui  s'j  est  donné  entré 
Mohammed-Ali  et  les  Onahabites,  qui  j  furent  vaincus.  Plus  tard  nous 
trouverons  ce  lien  sur  notre  route. 

3  Gbanmièret. 
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construites  avec  des  troncs  de  doura  '.  La  forte- 
resse,  qui  n'est  éloignée  que  d'une  portée  de  fusil , 
est  carrée  ;  chaque  angle  est  défendu  par  une  tour 
surmontée  d'une  coupole  ;  la  porte  d'entrée  ne  se 
trouve  pas  en  face ,  mais  par  côté ,  comme  c'est 
l'usage  dans  tous  les  forts  bédouins.  On  peut  encore 
pénétrer  dans  l'intérieur  par  une  seconde  porte  que 
l'on  aperçoit  lorsque  l'on  vient  par  la  route  de 
Djeddah.  Le  cheikhr  de  la  tribu  fiiit  sa  résidence 
dans  le  château,  et  la  cour  était  remplie  de  moutons 
et  de  chameaux  qui  lui  appartenaient.  Les  alen- 
tours sont  plantés  en  jardins,  qui  forment  le  prin- 
cipal revenu  des  Arabes  Hédouan. 

^  Maïs. 
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Puits.  — *  Les  Bédouines  me  donnent  à  boire.  —  Route,  ses  pèlerins.  — 
Granit.  —  Voleur  de  nuit.  —  Nous  nous  égarons  de  nouveau.^-Bir- 

el-Barout.  — Tribu  de  Lohhian. —  Yent  brûlant.  —  Bédouins. 

Troupeaux. —  Ruines. —  Route.—  Gftte  rapide. —  Chant  desiirabes. 
«-  Zeima.  —  Ruines.  — *  Tribu  des  HodeH. 


u 


Tribu  des  Hétheba.  —  Leurs  richesses.  «-  Manière  de  puiser  de  l'eau 
dans  les  torrens.  — Bédouines  Hétheba.  —  Leur  costume.  — >  Mœurs. 

—  Voleurs  déguisés  en  mendians.  —  Négresses.  •—  Bédouins  issus 
d'un  Arabe  et  d'une  esclave.  —  Température.  —  Tonnerre.  •»  Pluie. 

—  Pâtres.  —  Granit.  —  Amiante  des  montagnes.—  Bédouins  et  cha- 
meaux. —  Oum-el-Hamat. 


19  mai.  Troisième  jour  de  ULarehe. 

Nous  levons  notre  camp^  et  au  bout  de  quelques 
minutes  nous  arrivons  devant  un  puits  bâti  en  pierre, 
dont  l'ouverture  était  trés-élroite,  aiiD  de  pou- 
voir être  plus  faicilanent  fermée  en  temps  de  guerre. 
Quatre  jeunes  filles  bédouines  et  ime  esclavenoire  se 
tODiaient  à  côté  pour  nous  voir  paner.  Elles  m'ont 
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donné  à  boire  dans  un  vase  tressé  en  paille.  Quelle 
immobilité  chez  ce  peuple!  je  croyais  assister  à 
une  scène  de  la  vie  patriarchale  ;  c'est  toujours  le 
même  ciel ,  ]a  même  hospitalité,  les  mêmes  races, 
les  mêmes  mœurs  ;  il  y  avait  dans  une  action  aussi 
simple  ce  charme  indéfinissable  que  Ton  éprouve 
toutes  les  fois  que  Von  voit  la  réalisation  vivante 
d*un  fait  écrit  depuis  des  milliers  d'années,  dont  on 
s'était  cru  séparé  pour  toujours,  et  que  Ton  voit  se 
réaliser  sous  ses  yeux. 

L'eau  du  puits  était  bonne  et  abondante. 

En  ce  lieu  on  quitte  Oadi-Lamoun  et  la  colonne 
des  dattiers  pour  prendre  la  direction  de  l'est  ; 
nous  traversons  le  chemin  des  grandes  caravanes 
du  Caire.  Les  nombreux  sentiers  dont  il  se  compose 
sont  unis  et  bien  battus.  Les  environs  présentent 
d'énormes  blocs  de  granit  que  le  temps  a  rongés  et 
couverts  d'une  teinte  de  vétusté;  mais  en  cassant  les 
aspérités,  on  trouve  que  l'intérieur  est  composé 
d'une  très-belle  roche  mélangée  de  blanc  et  de  noir. 
Les  couches  supérieures  ont  perdu  toute  végétation 
et  se  détachent  au  choc  le  plus  léger. 

La  route  est  couverte  d'arbrisseaux  épineux,  et 
les  montagnes  présentent  une  stérilité  et  une  aridité 
effrayantes  ;  bientôt  elles  se  rapprochent  et  laissent 
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à  leur  pied  un  sentier  étroit^  rempli  de  silex  roulés, 
qu'il  serait  bien  difficile  de  forcer  si  Ton  éprouvait 
la  moindre  résistance  de  la  part  des  Bédouins. 
Les  chiens^  dont  on  entend  les  aboiemens,  et  la 
clarté  des  feux,  nous  annoncent  la  présence  des 
Arabes.  Un  voleur,  à  la  faveur  de  Tobscurité,  avait 
pris  place  auprès  d'un  chameau ,  et  jouait  le  rôle 
d'un  homme  appartenant  à  la  caravane;  mais  s'é- 
tant  aperçu  qu'il  était  observé}  on  l'a  vu  disparaître 
sans  qu'il  ait  été  possible  de  distinguer  le  chemin 
qu'il  avait  pris. 

Au  sortir  de  ce  défilé ,  le  terrain  redevient  sa- 
blonneux :  ennuyés  de  la  marche  monotone  de  la 
caravane,  nous  prenons  les  devans  ;  après  une  as- 
sez longue  course,  nous  nous  reposons  pour  at- 
tendre les  chameaux  ;  mais,  ne  les  voyant  pas  ar- 
river, il  fut  bientôt  évident  que  nous  nous  étions 
égarés  de  nouveau.  Heureusement  nous  avions  avec 
nous  les  cavaliers  de  l'escorte.  Leur  chef,  qui  faisait 
depuis  long-temps  la  guerre  en  Arabie ,  avait  pris 
quelque  chose  du  tact  des  Bédouins,  et  grâce  à  son 
habileté,  nous  eûmes  bientôt  rejoint  nos  compa* 
gnons.  Le  cheikhr  nous  donne  un  de  ses  hommes 
pour  nous  accompagner  jusqu'à  la  station  où  nous 
devons  établir  notre  camp.  Nous  la  reconnaissons 
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à  un  grand  ariire  qui  indique  le  paits  d*on  nous 
dRvoQS  tirer  notre  eau.  Je  me  couche  sur  le  saUe , 
ce  lit  si  doux  que  la  Providence  oflfre  presque  par- 
tout en  Arabie  aux  voyageurs  et  aux  malheureux; 
ma  ceinture  roulée  me  sert  d'oreiller ,  et  je  m'en- 
dors bientôt  du  plus  profond  sommeil. 

En  m'éveillant ,  je  me  trouve  sous  la  tente  que 
nos  domestiques  avaient  dressée  pendant  que  j'é- 
tais endormi.  Il  était  grand  jour,  et  je  sors  pour 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  paysage ,  que  je  n'avais 
observé  qu'à  travers  la  demi-obscurité  de  la  nuit. 
Le  lieu  où  nous  campons  forme  une  plaine  assez 
vaste,  entourée  d'un  réseau  de  montagnes;  le  ter- 
rain est  sablonneux  et  couvert  d'arbrisseaux  épi- 
neux. Le  puits  que  les  Arabes  nomment  Bir*el-Ba- 
rout  a  une  profondeur  de  trente  à  trente-cinq  pieds 
sur  dix-huit  ou  vingt  de  large.  On  voit  que  ces  di- 
mensions sont  peu  ordinaires.  Il  est  bien  bâti ,  et 
les  larges  pierres  dont  il  se  compose  ne  sont  liées 
par  aucun  ciment.  Un  grand  sycomore  ))lane  au- 
dessus  du  puits  et  le  couvre  de  son  ombre  épaisse. 
Les  tourterelles,  attirées  par  l'eau,  sont  très-nom- 
breuses dans  les  environs,  et  viennent  s'abattre 
par  troupes  sur  les  branches  de  Taiiire.  Elles 
sont  d'une  excessive  familiarité ,  car  elles  savent 
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q§e  TArabe  est  leur  ami.  Quelques  Européens,  qui 
ne  xespectent  rieu^  et  qui  auraient  pp^ré  les  voir 
duoB  leur  marmite,  ont  tobIu  leur  faire  la  ehssae  ; 
mais  les  Bédouins  s'y  sont  opposés.  Le  sycomore  est 
suspendu  au-dessus  de  Tieau ,  il  sort  à  travers  les 
parois  du  puits  à  six  ;pieds  enriron  de  profidndeur. 
Aundessouson  remarque  les  restes  d'une  voûte  qui 
parait  avoir  supporté  jadis  un  escalier  pratiqué 
pour  descendre  sans  danger  dans  T  intérieur  ;  il 
s'appuyait  au  bas  sur  le  rocher  où  se  trouve  la 
source,  et  c'est  sans  doute  pour  ménager  la  place 
des  degrés  que  les  parcÂs  soaat  aussi  écartées.  L'eau 
de  Bir-el-Barout  est  trés^aboudante,  très-fraiche, 
et  d'une  excellente  qualité. 

Tous  les  lieux  que  j'ai  parcourus  jusqu'ici  sont 
fréquentés  par  les  Bédouins.  Ds  sont  généralement 
stériles,  et  depuis  la  forteresse  de  Madrag  je  n'ai 
aperçu  aucun  dattier.  Les  environs  de  Bir-«el*Ba- 
rout  sont  habités  par  les  Lohhian  ;  cette  tribu , 
nombreuse  et  guerrière,  possède  une  grande  quan- 
tité de  chèvres  et  de  moutons. 

La  journée  du  20  a  été  extrêmement  chaude , 
mais  le  vent  nous  a  peu  incommodés.  Ce  vent,  qui 
s'élève  souvent  dans  ces  parages,  dure  ordinaire- 
ment trois  jours;  il  ccnnmence  à  souffler  vers  dix 
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heures  du  matin,  et  se  renforce  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  époque  à  laquelle  il  cesse  tont-à-fait.  Il 
apporte  avec  lui  une  chaleur  excessive  ;  et ,  absor- 
bant sur-le-champ  la  sueur  par  le  sable  dont  il 
est  imprégné ,  il  maintient  la  peau  dans  un  état 
d'aridité  très-pénible.  Le  thermomètre,  sous  la 
tente ,  s'est  élevé  à  38®  vers  onze  heures ,  et  à  40 
après  midi  \ 

A  Tasser,  quelques  Bédouines  conduisent  leurs 
troupeaux  vers  le  puits,  je  m'avance  à  leur  ren- 
contre pour  les  examiner.  Leur  aspect  ressemble  à 
celui  de  leurs  compagnes  des  environs  de Djeddah; 
mais  ce  qui  les  distingue  d'elles ,  c'est  un  caleçon 
étroit  qu'elles  portent  avec  beaucoup  de  grâce.  Elles 
ont  toutes  un  voile,  malgré  que  l'on  prétende  que 
les  femmes  arabes  de  l'intérieur  ne  se  couvrent  pas 
la  figure.  Un  moment  après,  je  vois  arriver  quelques 
Bédouins  qui  viennent  puiser  de  Teau  :  comme  ce 
travail  est  long  et  fatigant,  ce  sont  les  hommes 
qui  s'en  chargent.  Ils  portent  avec  eux  un  grand 
vase  demi-sphérique,  en  cuir,  adapté  à  un  cercle 
en  bois  ;  ils  le  posent  sur  quatre  pierres  et  le  rem- 
plissent. Les  troupeaux  y  boivent  avec  une  grande 
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J'avcru's,  une  fois  pour  loutes,  que  je  donne  les  degrés  de  la  tem- 
pérature d'après  le  thermomètre  de  Réaumur. 
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avidité.  On  laisse  approcher  chaque  fois  une  viog- 
tainedechèvres;  et  leurs  têtes,  qui  plongent  en  même 
temps  tout  autour,  forment  un  groupe  charmant. 
Il  parait  qu'autrefois  Bir-el*Barout  possédait 
une  population  nombreuse,  qui  avait  établi  ses  de- 
meures dans  les  environs.  J'appuie  cette  assertion 
d'abord  surla  forme  et  les  dimensions  du  puits^mais 

4 

principalement  sur  des  ruines  imposantes  et  nom- 
breuses, qui,  quoique  à  fleur  de  terre,  prouvent 
évidemment  que  jadis  une  ville  a  existé  ici.  J'ai 
remarqué  un  grand  rectangle ,  formé  de  murs  en 
granit;  à  Textrémité  on  voit  des  pierres  énormes , 
qui,  par  leur  disposition,  semblent  avoir  appartenu 
à  un  escalier;  à  coté  se  trouve  un  grand  cercle 
bâti  aussi  en  granit;  il  est  d'un  très-grand  dia- 
mètre, et  dans  le  même  genre  que  celui  qui  formt; 
le  puits  existant  aujourd'hui ,  et  peut-étre  a-t-il 
servi  primitivement  au  même  usage. 

Plus  loin  se  déroule  un  nouveau  rectangle,  plus 
grand  et  plus  beau  que  le  premier  ;  ses  f^ndemens, 
qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  large,  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  édifice  immense  et  d'une  solidité 
étonnante;  à* côté  reposent  les  restes  d'un  mur 
plus  grand  et  plus  imposant  que  les  précédens. 
Sa  surface^  inclinée  à  l'horizon ,  est  parfaitement 
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plane,  et,  dans  Yétaà  où  il  se  troiiTe  aajourd'hiii^ 

on  dirait  une  digue  élevée  pour  soutenir  le  terrai». 

> 

Cette  ligne  est  coupée  par  uiie4Hiti«,  aous  un  ang^ 
de  qnarante-cioq  d^rés  ;  elle  est  plus  Icmgue , 
maïs  moins  épaisse  que  la  première.  Aux  enniDOS 
du  paits  et  au  knn,  ce  site  est  convert  d'autres 
ruines  d'une  moindre  importance  ^  mais  qui  door- 
nent  une  bien  haute  idée  de  la  puissance  de  ceux 
qui  aTaient  élevé  ces  constracliona. 

Mais  quel  est  le  peuple  qui  en  est  l'auteur  ?  à 
quelle  époque  remontent^lles?  quelles  s<mt  les 
catastrophes  qui  les  ont  réduites  à  Fétat  où  on  les 
voit  aujourd'hui  ?  Questions  obscures,  pour  ne  pas 
dire  impénétrables^  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
résoudre  d'après  un  aussi  simple  examen.  Ces 
restes  y  comme  ceux  de  ces  villes  condamnées  par 
un  impitoyable  vainqueur  qui  labourait  leur  sol 
et  y  semait  du  sel ,  ne  dépassent  pas,  n'atteignent 
pas  même  la  corolle  des  plus  humbles  fleurs.  Les 
villes  et  les  empires  s'écroulent^  la  nature  seule  est 
toujours  pleine  de  force  et  de  fraîcheur. 

Parmi  toutes  ces  ruines,  je  n'ai  remarqué  que  le 
carré,  le  rectangle  et  le  cei*cle,  formes  simples,  qui 
ont  dû  se  présenter  les  premières  à  l'esprit  des  anti* 
ques  architectes.  Il  est  à  regretter  que  les  siècles 
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n'aient  rien  épargné  de  ce  qui  s'élevait  an-desint 
du  soL  Puisqu'il  en  est  ainsi^  ooiitentfiiis-^ioiis  da 
ce  qui  nous  reste.  Les  gauvememens  d'Europe  sar 
vent  bien  faire  surgir  de  terre  les  débris  de  vieilles 
civilisations  englouties  sous  les  sables  ;  ici,  avec  un 
travail  moindre,  des  archéologues  pourraient  ex- 
humer ces  ruines,  et  ajouter  une  page  oubliée  à 
l'histoire  de  Thumanité. 

Cependant,  en  observant  avec  plus  de  soin,  je 
découvre  quelques  pierres  éparses  sur  le  sol,  mais 
je  n'aperçois  aucune  trace  d'inscription  ni  desculp* 
ture.  Ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  que  les  maté- 
riaux ont  été  tirés  des  monlagnes  voisines,  et  que 
ces  constructions  sont  de  beaucoup  antérieures  à 
Mahomet.  Il  n'existe  aucun  rapport  entre  ces 
lignes  sèches  et  droites  et  l'architecture  des  mos^ 
quées  du  Caire  ou  de  l'Alambrah.  L'art  arabe  mo« 
deme  n'est  pas  passé  par  là*  Consultez  les  Bédouins 
qui  habitent  aux  environs  ;  tâchez  de  leur  arracher 
quelque  tradition  qui  puisse  jeter  un  trait  de  lu* 
mière  au  milieu  de  ces  ténèbres  :  que  vous  répon- 
dront-ils? «c  Nos  ancêtres  ont  appris  de  leurs  pères, 
et  nous  ont  dit  à  leur  tour,  que  ces  ruines  étaient 
antérieures  au  monde  (aouel-ed-dounia) ,  et  nous 
transmettons  cette  croyance  à  nos  enfans.  »  C'est  la 
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réponse  que  me  fit  un  Arabe  de  Hodeïl,  à  qui  je  fis 
cette  question ,  tout  en  vidant  nonchalamment  un 
seau  d'eau  dans  le  vase  où  ses  brebis  se  désalté- 
raient. 

20  mai.  Quatrième  jour  de  marche. 

Cependant  les  Arabes  font  leurs  adieux  au  puits, 
idole  que  les  habitans  du  désert  ne  sauraient  trop 
adorer.  Notre  chemin  serpente  toujours  le  long  des 
montagnes.  Il  est  uni,  recouvert  d'une  couche  de 
sable^  et  semble  avoir  été  construit  ainsi  pour  mé- 
nager le  pied  délicat  des  chameaux.  A  côté  ce  sont 
toujours  des  masses  de  granit  rayées,  des  lignes 
noires  qui  descendent  de  leur  sommet  jusqu'à  leur 
pied.  Cependant  la  terre  végétale  y  est  moins  rare 
que  du  côté  de  Madrag.  Les  blocs  sont  couchés  les 
uns  sur  les  autres  et  forment  avec  l'horizon  un  an* 
gle  de  quarante-cinq  degrés  :  au  moment  où  nous 
passions,  le  solrîl  allait  disparaître  derrière  les  mon- 
tagnes, ses  rayons  tombaient  obliquement  sur  leurs 

■ 

flancs,  et  formaient  un  étrange  mélange  d'ombres 
et  de  lumières;  les  pierres  avancées  offraient  l'i- 
mage de  ces  animaux  fantastiques  taillés  en  gout- 
tières, que  rimagination  de  nos  pères  a  placés  sur 
les  basiliques  du  moyen  âge.  La  route  se  continue 
encore  quelque  temps  à  travers  des  gorges  obscu- 
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res.  Bientôt  les  Bédouins  s'arrêtent ,  ils  placent  les 
charges  plus  avant  sur  leurs  chameaux,  et  on  voit 
qu'ils  se  préparent  à  monter  une  côte  voisine, 
la  première  que  nous  ayons  rencontrée  depuis 
Djeddah. 

Cette  montée  est  assez  rapide  :  comme  elle  est  en- 
combrée de  pierres ,  chacun  descend  de  sa  mon- 
ture et  s'apprête  à  faire  la  route  à  pied.  Les  Bé- 
douins commencent  à  entonner  une  espèce  de  chant 
guttural  que  les  chameaux  connaissent  parfaitement 
et  qui  leur  communique  une  nouvelle  ardeur.  Ce 
chant  est  combiné  de  manière  à  ce  que  tous  y 
puissent  prendre  part  par  intervalles.  Des  cris  sau- 
vages et  dénués  de  cette  seule  harmonie  qui  puisse 
toucher  au  premier  abord  des  oreilles  européennes, 
me  firent  éprouver  alors  une  sensation  étrange , 
mais  qui  ne  me  parut  pas  agréable.  Plus  tard ,  je 
m'y  suis  habitué,  et  je  les  entendais  avec  plaisir. 

Au  bout  de  quelques  minutes  on  arrive  au  som- 
met. La  descente ,  très-rapide  au  commencement, 
le  devient  moins  après  quelques  instans.  Elle  se 
continue  jusqu'à  Zeima ,  où  nous  devions  camper. 
Les  gorges  des  montagnes,  sur  lesquelles  est  bàUe  à 
droite  une  forteresse  à  demi  ruinée ,  laissent  aper- 
cevoir des  plantations  de  palmiers ,  et  le  murmure 
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d'une  eau  courante  vient  délicieusenient  frapper 
votre  oreille.  Ce  bruit  est  si  agréable  pour  les 
Arabes,  qu'ils  ne  peuvent  pas  supposer  qu'un 
homme  qui  Tentend  puisse  être  complètement 
malheureux,  quels  que  soient  ses  chagrins. 

La  forteresse  est  bâtie  en  pierres  jusqu'au  pre- 
mier étage,  et  le  haut  est  construit  en  briques 
crues.  Â  côté  Ton  voit  les  débris  de  quelques 
vieilles  maisons  ;  dans  Tintérieur  on  remarque  en- 
core les  chambres  qui  servaient  de  caserne  à  la 
garnison,  et  une  citerne  parfaitement  bien  conser- 
vée; elle  est  enduite  d'un  ciment  fort  dur.  Ce  fort 
avait  été  élevé  par  les  Ouahabis  lorsqu'ils  se  furent 
emparés  du  territoire  sacré.  Ibrahim-Pacha  le  dé- 
truisit au  retour  de  son  expédition  contre  Dé- 
réyeh. 

La  petite  plaine  située  un  peu  plus  bas  est  cou- 
verte  de  palmiers  et  de  berceaux,  et  on  y  compte 
quelques  sycomores.  Le  tronc  des  palmiers  n'est  pas 
privé  de  ses  basses  branches,  ce  qui  prouve  que  les 
Bédouins  entendent  peu  la  manière  de  les  soigner. 
Au  milieu  du  triangle  formé  par  les  cultivations 
s'élève  un  groupe  de  cinq  maisons,  et  deux  hameaux 
sont  construits  au  pied  de  la  montagne,  d'où  sort 
l'eau  limpide  et  délicieuse  qui  arrose  Toadi.  Les 
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jardins  produisent  des  rsâsins ,  de  la  mekmkia  et 
des  melons.  Ce  site  ne  manqne  pas  d'agrémens,  et 
comme  il  se  trouve  sur  les  chemins  de  la  Mekke  à 
Taïffa  et  de  cette  ville  à  Madrag ,  Bahara  et  Djed* 
dah,  ks  Ouahabis  n'avaient  pas  manqué  de  s'en  em- 
parer et  de  le  fortifier*  Les  Bédouins  qui  Thabitent 
aujourd'hui  appartiennent  à  la  tribu  die  Hode!!. 

21  mai.  Cinquième  jour  démarche. 

Nous  quittons  Zeima.  A  quelques  pas  du  lien  où 
nous  avons  campé  on  trouve  une  digue  en  terre  sur 
laquelle  on  a  pratiqué  un  petit  canal  qui  conduit 
Feau  sur  le  terrain  fertile  que  l'on  veut  cultiver. 
En  ce  lieu  commence  une  vallée  étroite  couverte 
de  temps  en  temps  d'arbustes  épineux.  Les  monta- 
gnes voisines  sont  trés-élevées;  celles  du  nord  sont 
en  granit;  au  sud  elles  paraissent  d'une  forme  plus 
récente  et  sont  composées  de  pierres  calcaires  cal- 
cinées. Le  sol  ressemble  parfaitement  au  lit  d'un 
fleuve  desséché  ;  il  est  couvert  de  sable  et  de  cail- 
loux que  les  courans  ont  amenés  de  loin ,  car  les 
lieux  voisins  n'en  renferment  pas  d'une  qualité  sem- 
blable. Cette  vallée  est  excessivement  longue^  et 
les  chameaux  ont  employé  six  heures  à  la  parcou- 
rir. A  son  extrémité ,  les  deux  chaînes  se  rappro- 
chent et  l'on  passe  dans  un  chemin  creux  ;  bientôt 
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ce  chemia  devient  sablonneux^  et  un  peu  plus  loin 
on  marche  sur  une  couche  unie  de  granit.  Nous 
nous  trouvons  alors  sur  une  plaine  y  dont  on  ne 
touche  rextrémité  qu'après  cinq  heures  de  mar*- 
che.  Cette  plaine  reçoit  les  eaux  de  pluie  de  toutes 
les  vallées  voisines  :  ces  eaux  s'élancent  avec  impé- 
tuosité vers  Oadi-Fatma  par  la  gorge  que  j'ai  déjà 
décrite ,  et  là  elles  s'évaporent  ou  se  perdent  dans 
les  sables.  Malheur  à  la  caravane  qui  se  trouverait 
dans  ce  défilé  au  moment  de  la  crue  des  torrens  ! 
elle  serait  infailliblement  détruite^  et  les  Bédouins 
ont  bien  garde  de  s'y  exposer.  Une  heure  et  demie 
après  avoir  quitté  la  plaine,  nous  campons  au  b6rd 
d'un  torrent  borné  au  sud  par  un  arc  de  petites 
montagnes  toujours  aussi  affreuses  de  stérilité.  Ce 
lieu  est  occupé  par  la  puissante  tribu  des  Heteiba, 
qui  sont  en  guerre  avec  les  Hodeîl.  Les  Bédouins 
ne  donnent  point  de  nom  particulier  à  ce  site  in- 
habité ;  ils  l'appellent  tout  simplement  sel^  ou  tor- 
rent. 
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Les  Heteiba  sont  plus  riches  que  toutes  les  au- 
tres tribus  que  nous  avons  rencontrées  sur  notre 

route  :  ils  possèdent  une  grande  quantité  de  cha- 
meaux et  de  dromadaires  ;  leurs  troupeaux  de  ché« 
vres  et  de  moutons  sont  encore  plus  nombreux.  Ces 
Bédouins  prétendent  qu'ils  tirent  leur  origine  des 
Koreich,  et  ils  ont  formé  depuis  long-temps  avec 
ceux-ci  une  étroite  alliance.  Il  serait  difficile  d'é- 
valuer exactement  le  nombre  de  soldats  dont  ils 
peuvent  disposer.  Les  rapports  des  Bédouins  à  ce 
sujet  sont  très-contradictoires  ;  mais  tous  assurent 
que  ceux  qui  habitent  entre  Zeima ,  Taiffa  et  la 
Mekke,  peuvent  mettre  de  six  à  sept  cents  hommes 
sur  le  pied  de  guerre.  Si  la  tribu  de  Koreich  pos- 
sède peu  de  chevaux  ,  celle  des  Heteiba ,  au  con- 
traire^ en  élève  un  assez  grand  nombre  qui  sont 
originaires  du  Nedj.  Ils  sont  très-dociles  et  se  lais- 
sent gouverner  avec  un  simple  licou;  leurs  maî- 
tres ne  les  ferrent  jamais. 
Aoun^  cheikhr  de  Heteiba^  ayant  appris  que  Sa« 
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menoul ,  le  cheikhr  de  notre  caravane,  passait  par 
son  territoire  ^  est  venu  le  visiter.  Plusieurs  Bé- 
douins ont  mené  leurs  troupeaux  sur  les  bords  du 
torrent  pour  les  faire  boire  :  ils  font  une  excavation 
dé  deux  pieds  dans  le  sable,  leau  la  remplit  à  demi 
sur-lo-cbamp^  et  nous  Tavoms  trouvée  d'ime  excel- 
lente qualité.  Daaft  touC  le  pays^  et  même  jusqu'à 
Bagdad,  on  se  sert  de  ce  moyen  pour  se  procuiw 
de  Teau,  ce  qui  £ait  cDoireaux  Arabes  qu'il  y  a  un 
courant  souterrain  qui  s'étend  depuis  la  .Hdd^ 
jusque  sur  les  bords  de  TEuphrate. 

Le  costume  des  peti  tes  filles  et  des  ga  rçons  de  cette 
tribu  est  très-simple  et  se  compose  uniquement  d'un 
pagne  en  cuir  formé  d'une  infmité  de  petites  tres- 
ses qui  retombent  comme  une  frange  jusqu'à  demi- 
cuisse.  Les  femmes  sont  mises  plus  élégamment  :  elles 
portent  des  bracelets  en  métal  aux  poignets  et  au- 
dessus  du  coude  ;  leur  cou  est  orné  de  deux  colliers  y 
l'un  est  un  cercle  de  fer  et  l'autre  une  petite  chaîne 
où  Ton  suspend  une  amulette  qui  retombe  jusque 
sur  la  ceinture.  Celle-ci  c<msiste  en  une  bande  de 
cuir  fortement  serrée  autour  de  la  taille;  elle  est 
couverte  de  petits  anneaux  qui  se  superposent  les 
uns  aux  autres  comme  les  écailles  d'un  poisson,  et 
ils'en échappe  quelques  rares  chaiœttesqui  descen- 
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lient  sur  les  hanches.  Nous  avons  aeheté  une  de  ces 
ttutufes  à  une  Bédouine  qui  se  méfiait  un  peu  de 
BOUS,  et  qui^  quoique  mariée  depuis  long-Cemps,  ne 
voulut  pas  la  Tendre  sans  la  permisnon  de  son  père. 

—  D'où  vient,  disais-je  à  un  Bédouin,  que  je  ùe 
¥018  ici  ni  oheyaux  ni  dromadaires ,  quoique  l'on 
prétende  que  vous  en  possédez  un  grand  nombre  ? 

—  Nous  avons  l'habitude  de  laisser  le  gros  bé- 
tûl  dans  les  montagnes  Toismes,  parce  que  la  vé- 
gétation y  est  plus  abondante;  quant  au  cheval,  il 
ne  s'écarte  jamais  de  la  tente  de  son  maître. 

—  Vos  chèvres  et  vos  moutons,  quoique  petits, 
sont  si  gras  !  comment  font-ils  pour  acquérir  cet 
embonpoint  au  milieu  d'un  terrain  aussi  aride  ? 

«f-^  Les  troupeaux  sont  comme  nous  :  habitués 
à  supporter  les  privations,  ils  se  sont  fait  une  se- 
conde nature.  D  ailleurs,  le  désert  ne  parait  stérile 
qu'à  celui  qui  n'y  est  pas  né.  Le  bon  pasteur  ne 
rentre  jamais  le  soir  au  douar  sans  que  ses  bestiaux 
soient  rassasiés. 

—  Mais  pourtant,  lorsque  les  anuées  ne  sont  pas 
pluvieuses?... 

—  Voilà  le  seul  fléau  redoutable.  Nous  ne  con- 
naissons pas  chez  nous  de  maladies  épidémiques, 
comme  dans  les  contrées  plus  fertiles  de  TÂrabie, 


2S6  VOYAGE 

r  Yemeiiy  par  exemple  ;  mais,  lorsque  les  pluies  sont 
peu  abondantes^  la  mortalité  devient  très -forte 
parmi  nos  troupeaux,  et  souvent  celui  qui  se  couche 
riche  la  veille  se  réveille  bien  pauvre  le  lendemain. 
— -  Mais  vous  avez  toujours  la  ressource  de  trans- 
porter ailleurs  votre  camp  et  de  planter  vos  tentes 
en  un  lieu  mieux  traité  par  les  saisons  ? 

—  Qui  vous  Ta  dit  ?  Nos  domaines  sont  aussi 
bien  marqués  que  les  limites  des  champs  des  pays 
les  plus  fertiles.  Chaque  portion  de  territoire  ap- 
partient à  une  tribu  ;  elle  peut  en  disposer  comme 
elle  l'entend  :  c'est  une  propriété  que  ses  pères  lui 
ont  transmise  avec  leur  sang.  N'en  est-il  pas  de 
même  chez  vous? 

—  Sans  doute;  mais  nous  sommes  tous  enfans 
d'une  même  famille,  nous  devons  nous  secourir  les 
uns  les  autres  dans  le  malheur. 

—  L'Arabe  est  hospitalier  ;  les  preuves  ne  man- 
quent pas  :  voyez-vous  des  mendians  parmi  nous  ? 
tandis  qu'ils  pullulent  chez  les  populations  qui 
entourent  leurs  maisons  de  murailles. 

Je  venais  d'apercevoir  auprès  de  ma  tente  un 
Bédouin  qui  demandait  l'aumône  ;  je  le  fis  voir  à 
mon  homme  :  il  ne  parut  pas  déconcerté,  et  se  con- 
tenta de  me  dire  : 
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— Croyez*voiis  que  le  mirage  soit  de  l'eau,  quoi- 
qu'il en  présente  Taspect  ? 

Je  ne  pus  pénétrer  alors  le  sens  de  ces  paroles 
énigmatiques  ;  mais  plus  tard  j*appris  que  ces  pré- 
tendus mendians  n'étaient  que  des  voleurs,  qui  se 
servaient  de  ce  déguisement  pour  s'introduire  dans 
les  camps  des  caravanes  sans  éveiller  de  soupçons. 
s .  «-  L'Arabe  est  hospitalier,  reprit  le  Bédouin , 
mais  peut-il  nourrir  la  famille  de  son  frère  peu* 
dant  un  an?  lorsqu'il  l'a  gardé  trois  jours  dans  sa 
tente,  il  ne  lui  doit  plus  rien. 

—  Mais  à  quoi  reconnaissez-vous  les  limites  du 
territoire  de  chaque  tribu  ? 

—  La  terre  nous  donne  mille  moyens  pour  cela  : 
il  suffit  d'un  torrent,  d'une  vallée^  d'une  monta- 
gne; dans  une  plaine,  une  lisière  de  sable  ou  de 
gravier,  une  rangée  de  mimosas  ou  d'éfels  *  rem- 
plissent le  même  but. 

—  Et  si  vous  le  dépassez  ? 

-—  Alors  la  tribu  dont  on  viole  le  territoire  a  le 
droit  de  prendre  ou  de  tuer  vos  bestiaux,  et  de  là 
naissent  des  guerres  et  des  haines  funestes,  qui  fa- 
vorisent les  projets  de  ces  chiens  qui  vous  escor- 
tent. 

^  Arbre  de  U  famille  des  pioi. 
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Depnb  Djeddah  j'avais  remaillé  un  assez  grand 
nombre  d'esclaves  noires  parmi  les  personnes  €fm 
le  hasard  on  la  curioshé  condaisait  sur  noire 
passage.  Les  Bédouins  font  souvent  leurs  fanuncs 
de  ces  négresses^  et  les  enfiins  issus  de  œ  mariage 
conservent  pendant  plusiein^  générations  qnelqM 
chose  du  type  de  leur  mère,  ils  sont  feciles  à  distiti» 
gner  à  leurs  cheveux  un  peu  laineux  et  à  leurs  lèvres 
proéminentes;  lenreorpsd'aiUenrsest  moînsëlanoé 
et  plus  musculeux  que  crini  des  autres  Bédouins. 
Les  Arabes  les  considèrent  comme  au-dessous  d'eux, 
et  leur  donnent  le  nom  de  Mouellei,  qui  veut  dire 
dégénéré.  L'enfant  qui  nait  d'un  Bédouin  et  d'ime 
négresse  est  libre;  celui  qui  est  issu  d'un  couple 
nègre  est  esclave ,  comme  ses  parens  ;  mais  leurs 
maîtres  ne  peuvent  pas  les  vendre,  et  quand  même 
ils  en  auraient  l'intention,  personne  ne  se  présea«» 
terait  pour  les  acheter.  Us  sont  considérés  coBune 
faisant  partie  de  la  famille,  dont  ils  ne  peuvent  pas 
se  séparer.  Quant  aux  enfans  issus  d'une  Bédouine 
et  d'un  nègre,  il  est  inutile  de  s'en  oceuper;  on  ne 
voit  jamais  de  semblaMes  mariages. 

— ^  Ne  faitespvous  pas  de  distinction  politique, 
dis-je  à  mon  Arabe,  entre  les  Mouellets  et  les  Bé- 
douins de  race  pure  ? 
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—  Ancune^  me  répondit«41;  le  sang  du  père  qui 
circule  dans  leurs  veines  les  rachète  entièrement  de 
Tesdavage,  n'y  en  eût-il  qu'une  goutte.  Us  jouis^ 
sent  des  mêmes  droits  que  nous  et  si:q)portent  les 
mêmes  charges.  Par  exemple^  lorsqu'une  Kabyle  est 
oMigée  de  payer  un  tribut  pour  accommoder  une 
querelle  avec  ses  voisins^  les  Mouellets  fournissent 
leur  part  comme  les  autres  ;  et  lorsqu'un  Bédouin 
veut  tirer  vengeance  du  sang  répandu^  s'il  en  met 
un  à  mort^  il  se  trouve  satisfait  comme  s'il  avait  tué 
\m  ennemi  de  la  race  la  plus  noble. 

Hier  le  thermomètre  s'est  élevé  à  midi  à  29  de- 
grés^ quoique  le  soleil  fût  voilé  par  des  nuages; 
aujourd'hui  le  ciel  est  très-pur,  et  il  marque  30 
degrés. 

22  mai  1 834.  Sixième  jour  de  marche. 

Nous  quittons  Sel  une  heure  avant  Tasser.  No- 
tre ch^fnin  est  tracé  sur  une  montagne  que  nous 
sommes  obligés  de  gravir  ;  la  montée  est  recouverte 
en  larges  dalles  formant  un  escalier  très-doux,  que 
les  diameaux  dépassent  avec  facilité.  Les  Bédouins 
ont  pavé  ce  chemin  creux ,  parce  que  pendant  l'é- 
poque des  pluies  il  sert  de  lit  à  un  torrent,  qui  le 
rendrait  impraticable  sans  cette  précaution.  Nous 
rencontrons  successivement  jdusieurs  montagnes 
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de  ce  genre ,  et  nous  nous  élevons  sans  cesse  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cependant ,  dans  ces 
passages,  les  travaux  exécutés  par  les  Arabes  sont 
mieux  combinés  ;  ils  ont  creusé  à  côté  du  chemin 
un  canal  qui  suffit  à  l'écoulement  des  eaux,  et  par 
ce  moyen  les  communications  ne  sont  jamais  in- 
terrompues. Ici  le  tonnerre  commence  à  se  faire 
entendre,  et  ses  roulemens  nous  accompagnent  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  La  pluie  leur  succède , 
mais  elle  cesse  au  bout  de  quelques  instans. 

Les  montagnes  où  nous  voyageons  appartiennent 
à  cette  grande  chaîne  qui  longe  le  Tehama  sur 
presque  toute  Tétendue  de  la  mer  Rouge.  Dans  ces 
parages,  elles  sont  très-hautes  et  très-escarpées; 
quelques  rares  herbes  croissent  sur  leurs  flancs. 
Les  moutons  et  les  chèvres  qui  les  broutent  parais- 
sent rester  en  équilibre  comme  par  enchantement  ; 
le  pâtre  qui  les  observe  se  perche  sur  un  pic  plus 
abrupte  et  plus  élevé  ;  il  a  sur  son  épaule  son  fidèle 
fusil  à  mèche,  enveloppé  dans  un  fourreau  de  cuir  ; 
sa  silhouette  se  détache  vigoureusement  sur  le  ciel, 
et  Tensemble  du  paysage  vous  rappelle  les  sites  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées. 

Pour  rendre  votre  illusion  plus  complète,  le  lit 
d*un  nouveau  torrent  vous  présente  une  nappe 
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d'eau  limpide^  résultat  de  quelque  orage  :  ses  bords, 
couverts  d'un  tapis  de  verdure,  réjouissent  votre 
vue,  fatiguée  des  teintes  sèches  et  blafardes  du  dé- 
sert. Les  roches  granitiques  font  place  à  des  cou- 
ches d'amiante  des  montagnes  minces  et  verticales  : 
les  premières  reparaissent  plus  tard,  et  des  blocs 
énormes  sont  amoncelés  sur  le  sol.  L'on  aperçoit 
enfin  une  plaine  plantée  de  mimosas,  dont  le  ton 
vert  et  vigoureux  semble  vous  annoncer  le  voisinage 
de  Taïffa ,  que  les  Arabes  surnomment  le  jardin 
de  l'Arabie.  Vans  le  lointain  on  croit  déjà  voir  une 
ville  avec  ses  fortifications ,  ses  mosquées ,  ses  mi- 
narets et  ses  maisons;  l'on  dirait  même  que  l'on 
distingue  les  sentinelles  occupées  à  monter  la  garde 
sur  les  remparts.  Mais  bientôt  l'illusion  disparait; 
à  mesui'e  que  l'on  approche,  les  maisons  se  trans- 
forment en  blocs  de  granit,  les  mosquées  et  les  mi- 
narets en  d'autres  blocs  plus  grands  ou  plus  élan- 
cés ;  les  remparts  sont  les  flancs  à  pic  d'une  mon- 
tagne, et  les  soldats  se  changent  en  rochers  qui  les 
dominent. 

Cette  plaine  est  d'une  étendue  désespérante  ;  les 
chameaux  emploient  quatre  heures  pour  la  traver- 
ser ;  ils  paraissent  très-ffitigués ,  et  leurs  maîtres, 
au  lieu  de  cette  sévérité  souvent  brutale  que  les 
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Européens  déploient  contre  leurs  animiiux,  les  en-- 
couraient  par  leurs  paroles  et  compatissent  à  leurs 
douleurs.  L'Âralûe  est  un  des  pays  du  globe  où  les 
rapports  entre  les  hommes  et  les  animaux  sont  les 
plus  intimes  :  ils  ont  compris  mutuellement  qu'ils 
devaient  s'aimer  et  s'aider,  car  la  terre  sèdie  et 
brûlée  se  refuse  à  leurs  embrassemens.  Aussi  TA* 
rabe  se  console-t-il  avec  ses  chameaux  de  la  stéri- 
lité de  sa  terre  natale ,  et  ceux-ci ,  qui  semblent 
comprendre  l'isolement  de  leurs  maîtres,  leur  ren- 
dent cet  amour  autant  du  moins  que  leur  organi* 
sation  peut  le  permettre. 

Les  Arabes  considèrent  le  chameau  comme  un 
des  plus  grands  bienfaits  du  ciel;  ils  comprennent 
parfaitement  que  sans  lui  leur  pays  serait  inhabi- 
table :  lui  seul  est  chargé  de  transporter  au  loin 
la  fortune  et  la  famille  errante  de  son  maitre  ;  il 
l'accompagne  jusque  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
soustrait  souvent  à  une  mort  presque  certaine.  Par 
son  infatigable  activité,  il  est  le  soutien  d'une  in- 
finité de  familles  qu'il  entretient  dans  rabondanœ^ 
et  qui  le  regardent  comme  un  second  pére^  puis- 
que c*est  à  son  travail  et  à  sa  sobriété  qu'elles  doi«- 
vent  leur  bonheur.  Aussi  l'Arabe  reconnaissant  ne 
considère  pas  le  diameau  comme  un  animal  esclave^ 
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dont  il  peut  user  ou  abuser  à  voloiitë;  il  Toit  em 
im  on  ami ,  et  un  ami  qu'il  vénère  au  point  qu'il 
k  fait  participer  à  certaines  pratiques  religkeuses 
que  le  prophète  a  imposées  aux  vrais  croyans. 

A  cette  occasion ,  je  citerai  un  usage  relatif  à 
l'accouplement  du  mâle  et  de  la  femelle.  On  sait 
^e  les  musulmans  se  considèrent  comme  souillés 
après  s'être  af^srochës  d'une  fSnnme ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  purifiés  par  une  ablution  ;  eh  bien  I 
les  Bédouins  croiraient  man€[uer  à  un  devoir  reli* 
ipeux  si^  dans  une  ctrconstanœ  semblable,  ils  ne  je- 
taient pas  de  l'eau  ou  du  sable  sur  les  organes  gé« 
nitaux  de  leurs  chameaux;  il  en  est  même  qui 
poussent  le  préjugé  plus  loin ,  en  enveloppant  le 
couple  avec  une  toile  pendant  Faccomplissement 
de  l'acte  générateur^  et  ceux  qui  sont  allés  seule* 
ment  en  Egypte  peuvent  en  avoir  été  témoins. 

Le  Bédouin  partage  avec  son  chameau  ses  peines 
et  ses  plaisirs  y  et ,  chemin  faisant ,  il  lui  raconte , 
pour  le  distraire  de  ses  fatigues ,  les  prouesses  de 
sa  jeunesse  ou  des  anecdotes  que  les  anciens  lui  ont 
transmises.  Le  diameau  parcourt  plusieurs  lieues 
de  son  pas  knt  et  mesuré^  pendant  qu'il  écoute  at* 
tentivement  et  avec  plaisir  les  récits  de  son  maître. 
Lorsque  celui-d  est  content  de  son  courage,  il  lui 
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parle  de  ses  ancêtres  et  de  sa  famille,  en  lui  disant 
que  la  race  dont  il  descend  était  une  des  plus  re- 
nommées  pour  les  longs  voyages,  et  lui  promet  une 
heureuse  vieillesse  et  une  nombreuse  postérité, 

U  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Tes  aïeux  ont  été 
de  tout  temps  les  serviteurs  des  miens;  tu  dois  sa- 
voir que  l'un  d'eux  les  transporta  souvent  d'un 
pays  dans  un  autre  sans  se  plaindre;  je  vois  que  tu 
es  cligne  d'eux  et  capable  de  soutenir  leur  vieille 
réputation  :  pour  te  prouver  ma  satisfaction,  je  te 
promets  que  nous  serons  toujours  amis ,  et  je  vais 
te  raconter  les  hauts  faits  de  ma  famille,  et  la  gloire 
de  ma  tribu.  »  Alors,  nonchalamment  couché  sur 
le  dos  du  noble  animal,  il  commence  une  narration 
longue  et  variée,  semée  de  ces  métaphores  bril- 
lantes dont  l'imagination  des  Orientaux  est  si  pro- 
digue. 

Lorsque  son  récit  est  terminé ,  il  lui  fait  une 
foule  de  promesses  séduisantes,  lui  donne  le  plai- 
sir de  la  pipe  en  lui  jetant  dans  les  narines  quel- 
ques boufiées  de  fumée  :  il  lui  assure  qu  il  sera  le 
premier  d'entre  tous  ses  chameaux,  qu'il  le  ma- 
riera ,  lui  fera  un  sort  digne  d'envie,  ne  négligera 
rien  de  ce  qui  pourra  le  rendre  heureux,  et,  dans 
sa  conversation,  il  ne  manque  jamais  de  lui  donner 
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le  titre  d'ami ,  de  frère ,  et  d'autres  noms  les  plus 
chers.  Dans  ses  mômens  de  gaité,  l'Arabe  lui  chante 
des  chansons  amoureuses  ou  guerrières,  que  le 
chameau  écoute  très-attentivement;  et  pour  lui 
prouver  le  plaisir  qu'il  ressent,  il  presse  fortement 
les  mâchoires ,  grince  des  dents ,  et  tourne  la  tète 
vers  celui  qui  chante  pour  lui  prêter  une  plus 
grande  attention.  Alors^  absorhé  par  cette  sauvage 
harmonie ,  il  semble  oublier  le  fardeau  dont  il  est 
chargé,  et  franchit  des  espaces  incroyables  dont  les 
maîtres .  transmettent  le  souvenir  à  leurs  descen- 
dans. 

Mais  si  l'aridité  du  désert  est  affreuse,  et  qu'il 
montre ,  par  des  signes  certains ,  une  fatigue  sup- 
posée ou  sa  mauvaise  volonté,  le  maître  irrité  Tac* 
cable  d'imprécations  au  lieu  des  bienfaits  qu'il  lui 
promettait  et  des  vœux  qu'il  formait  pour  son  bon- 
heur,  (c Enfant  de  chien  (ibn-el-kelb) y  lui  dit-il, 
iaoudi  (juif),  nosserani  (chrétien),  as-tu  oublié  que 
tu  descends  d'une  race  maudite^  et  que  tu  es  mon 
serviteur?  Sais-tu  que  dans  ce  moment  je  puis  te 
tuer  sans  que  personne  ait  le  droit  de  s'opposer  à 
ma  volonté  ? 

»  J'invoquerai  la  colère  divine  contre  ta  paresse 
et  ton  mauvais  caractère  ;  je  ferai  passer  à  tes  fils 
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k  sourenir  de  ton  ignoble  conduite  et  de  ton  laan* 
que  de  courage;  je  bénirai  à  jamaia  celui  qui  te 
donnera  la  mort;  et^  pour  te  punir  de  ta  méchan^ 
ceté  y  Dieu  te  fera  deTOiir  la  pâture  des  chiens  et 
des  oiseaux  de  proie. 

»  Sais-tu  bien  que  j'ai  été  le  soutien  de  ta  fa- 
mille et  le  directeur  de  ton  enfance?  Tu  n'ignores 
pas  que  j'ai  fait  toutes  sortes  de  sacrifices  pour  te 
conduire  en  Télat  où  tu  te  trouves  aujourd'hui. 
Ehl  quéL  est  le  chameau  qui  porte  sur  son  dos  une 
bosse  plus  grasse  que  celle  qui  est  sous  ta  selle  ^  'l 
As^tu  oublié  que  je  t'ai  acheté  des  amulettes  pour 
te  préserver  de  l'œil  envieux  ^  afin  de  te  foire 
parvenir  sans  accident  jusqu'à  une  vieillesse  digne 
d'envie  ? 

»  Mais  f  hiafer  infidèle  !  je  vois  que  tous  mes 
bienfaits  sont  prodigués  en  pure  perte ,  et  que  tu 
es  un  infâme  !  Que  ^  Dieu  vengeur  t'envoie  une  balle 
dans  l'œil  et  une  autre  dans  ton  ventre  ou  t(m 
ceanreau;  qu'un  chien  mange  ton  foie;  que  le  mal 

1  Les  Arabes  jugent  de  Pemboiipomt  cTim  chamean  d'après  la  gnM- 
■eur  de  la  bosse. 

3  Les  Arabes,  et  en  général  tons  les  musulmans,  ne  disenttpas  It  Dieu 
vengeur,  car  on  pourrait  croire  en  employant  cette  locution  qu'il  j  a 
pbuiears  espèces  de  Dieu,  bérésie  que  les  croyans  ont  à  cœur  d'éviter, 
car  on  sait  qu'ils  sont  partisans  zélés  de  l'unité  en  matière  religieuse 
et  politique. 
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wéukim  yieniie  t'accabler  !  et  pnisses-^tu  devenir 
impoÎMuiit^  afin  que  tat  maudite  race  s'éteigne  avec 
Mi  !  car  il  est  honteux  ponr  moi  que  ta  sois  en 
▼ie^  et  ]das  honteux  pour  toi  d^étre  né.  Enfant  de 
voleur!  mécréant!  maudits  soient  tes  ancêtres  et 
eem  à  qui  tu  as  donné  le  jour  !  » 

Les  Arabes ,  pour  préserver  les  chameaux  de 
iVal  ^irieux ,  achètent  des  amulettes  qu'ils  leur 
suspendent  au  cou  ;  elles  sont  ordinairement  bi- 
zarres et  d'une  forme  étran^ ,  afin  qu'elles  puis- 
sent attirer  sur  elles  les  mauvais  souhaits  des  en- 
nemis du  maître ,  qui  regardent  ainsi  le  diarme 
plutôt  que  l'animal.  Elles  sont  ordinairement  foiv 
mées  de  dépouHIes  d'animaux  maUaisans  ou  d'Eu* 
ropéens,  parce  que  tout  ce  qui  appartient  aux  in- 
fidèles étant  maudit  et  voué  au  démon ,  attire  à 
soi  tontes  les  malédictions,  Ânsd  dioisissent-ils 
ordinairement  des  queues  de  renard,  des  pattes  de 
loup,  des  dents  d'hyène,  et  surtout  des  petits  sou» 
lievs  d'enfans  dont  les  parens  ne  sont  pas  musul*- 


Reprenons.  L'ardeur  de  notre  caravane^  un  mo- 
ment ralentie ,  se  ranime  tout-à-coup  :  les  cha- 
meaux ont  senti  que  leur  marche  allait  finir,  et  ils 
manifestent  par  leurs  cris  sauvages  qu'ils  sentent  le 
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voisinage  de  Teau.  Les  Bédouins  nous  indiquent^ 
à  travers  l'obscurité  des  gros  massifs  d'arbres,  en 
nous  disant  que  c'est  là  que  commencent  les  jardins 
qui  environnent  Taiffa.  Nous  campons  en  un  lieu 
nommé  Oum-iel-Hamat  ;  nous  dressons  nos  tentes 
sous  d'immenses  sycomores,  ei  les  jardiniers,  mal- 
gré l'heure  avancée  de  la  nuit ,  nous  apportent  des 
fruits  délicieux  que  nous  achetons  pour  quelques 
paras. 

23  mai  1 834.  Septième  jour  de  marche. 

Nous  étions  impatiens  d'arriver  au  terme  de  no- 
tre voyage  ;  le  soleil  n'avait  pas  encore  lancé  ses 
premiers  feux ,  que  nous  nous  mettons  en  marche, 
laissant  à  la  station  quelque-uns  de  nos  gens  et  les 
chameaux  fatigués  occupes  à  ranimer  leurs  forces 
en  ruminant  le  fourrage  vert  d'Oum-el-Hamat. 
Au  bout  de  deux  heures,  nous  arrivons  en  face  de 
Taiffa ,  et  nous  établissons  notre  camp  provisoire 
à  Tombre  de  grands  figuiers.  Vers  midi  les  Arabes 
nous  rejoignent  avec  nos  effets  :  Les  chameaux 
avaient  mis  quatre  heures  à  parcourir  cette  dis- 
tance. 
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La  ville  de  Taîffiai  est  construite  sur  une  plaine 
sablonneuse^  qui  n'est  que  la  continuation  de  celle 
que  nous  avons  suivie  en  venant  de  Djeddah  :  ici 
elle  est  resserrée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  vont  se  réunir  à  un  quart  de  lieue  plas  loin,  et 
placent  la  cité  au  milieu  d'un  fer  à  cheval  dont 
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Touverture  est  tournée  vers  l'ouest.  Sa  foime  est 
celle  d'un  quadrilatère  allongé^  mais  irrégulier  ;  les 
grands  côtés  se  dirigent  du  nord-nord-ouest  au 
sud-sud-est^  et  les  petits  de  Test-nord-est  à  l'ouest- 
sud-ouest. 

On  pénétre  dans  la  ville  par  trois  portes  :  la  pre- 
mière se  trouve  du  côté  du  nord-est  ;  on  la  nomme 
Bab-el-Mekka  ' ,  Bab-es-Sel  ^ ,  ou  Bab-el-Cherif  '  ; 
elle  est  défendue  par  une  tour  carrée  nouvellement 
construite  par  les  ordres  d'Ahmed-Pacha  ;  eUe  a 
deux  embrasm*es  pour  recevoir  des  canons  ;  mais 
elle  les  attend  encore.  A  l'autre  côté  de  la  porte 
s'élève  une  petite  tour  en  forme  de  fer  à  cheval  ; 
elle  est  construite  en  pierre^  comme  la  grande  ;  ce 
sont  les  Ouahabis  qui  en  ont  jeté  les  fondemens. 
Bab-el-Salamé  *  est  située  au  sud-ouest  ;  ses  mon- 
tans  sont  en  bois  et  lui  donnent  l'aspect  d'une 
porte  de  nos  bergeries  ;  on  a  beaucoup  de  peine  à 
y  passer  quand  on  est  à  cheval  ;  elle  n'est  défendue 
que  par  une  petite  tour.  La  troisième  est  celle 

1  Porte  de  la  Hekke,  parce  que  les  gens  qui  vienoent  à  la  ville  sainte 
entrent  par  cette  porte. 

3  Porte  da  Torrent ,  à  cause  d'un  torrent  qui,  à  l'époque  des  ploies» 
te  dirige  de  ce  côté. 

s  Porte  du  Chérif. 

4  Porte  du  Salut. 
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d'Aboul-Âbbas ,  qui  donne  vers  le  sud^sud-ouest  ;< 
elle  n'offre  rien  de  remarquable.  Autrefois  il  exis- 
tait une  quatrième  porte  nommée  Bab-el-Tarabé  '; 
mais  lorsque  Mohammed-Ali  eut  pris  la  ville  sur  les^ 
Ouahabis,  il  ordonna  de  la  murer^  parce  que  les  in- 
cursions des  ennemis  avaient  toujours  lieu  de  ce 
côté  ;  elle  n'a  pas  été  rouverte  depuis. 

Les  remparts  de  Taiffa  sont  en  assez  boa  état^ 
quelques  portions  même  ont  été  réparées  tout  ré- 
cemment ;  ils  ont  environ  vingt  pieds  de  hauteur 
au-dessus  du  fond  du  fossé*  Les  murailles  sont  bâ- 
ties en  pierres  jusqu'à  fleur  de  terre;  ce  qui  s'é- 
lève au-dessus  du  sol  est  construit  en  briques  crues; 
elles  sont  percées  de  meurtrières  dont  quelques- 
unes  sont  si  étroites  qu'elles  laissent  à  peine  la 
place  nécessan^  à  un  canon  de  fusil..  Les  tours  sont 
presque  toutes  construites  dans  le  même  genre  ; 
elles  sont  dépourvues  d'artillerie,  mais  on  peut  s'en 
passer  à  langueur,  parce  qu'on  n'est  exposé  qu'aux 
attaques  des  Bédouins  »  qui  ne  font  pas  usage  de 
canons.  Ces  murailles,  quoique  construites  en  terre, 
présentent  des  moyens  de  défense  plus  puissans 
qu'on  ne  croirait  d'abord  ;  et  en  supposant  même 

^  Porte  de  Tarabé.  Tarabé  eat  vae  lile  bédouioe  assez  nnpoFUDte. 
I.  1S 
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que  remicmi  attaque  la  place  ayec  Fartinerie,  les 
boulets,  an  lieu  d'éfaranler  le  mur,  font  un  simple 
trou  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  du  boulet,  et 
il  est  extrèmem^Qt  difficile  de  pratiquer  une  brè- 
che suffisante  pour  donner  un  assaut  ;  cette  opéra- 
tion exigerait  beaucoup  de  temps,  et  surtout  beau- 
coup de  munitions. 

Le  fossé  a  dix  pieds  de  large  sur  huit  de  hau- 
teur. Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à  T^îSà, 
je  n'y  ai  jamais  tu  une  goutte  d^ean.  Cependant , 
dans  le  cas  d'un  si^e ,  on  pourrait  le  remplir  si 
l'on  savait  y  conduire  les  eaux  de  pluie  ;  mais  je 
doute  qu'elles  puissent  s'y  conserver  long*temps,  à 
cause  de  la  nature  sablonneuse  du  terrain.  Au  reste^ 
devant  toutes  les  portes,  le  fossé  est  interrompu  parce 
que  les  Arabes  ignorent  l'usage  des  ponts-levis. 
Dans  certaines  parties,  on  n'a  pas  tenté  de  le  creu- 
ser, parce  qu'il  se  trouvait  sur  des  rochers  de  gra- 
nit ;  et  pour  fortifier  ces  points ,  qui  eussent  été 
trop  fiiibles ,  les  Turcs  ont  construit  des  tours  en 
pierre,  qu'ils  ont  garnies  d'un  plus  grand  nombre 
de  meurtrières. 

Le  château  est  situé  sur  un  rocher  de  granit  ; 
ses  murailles  sont  en  pierre  ;  elles  forment  une 
partie  du  rempart  de  l'ouest.  Ce  château  renferme 
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la  caserne^  les  magasins  de  vivres  et  la  poodriére; 
en  temps  de  guerre^  le  gouvernear  y  &it  sa  rési« 
dence.  C'est  là  que  se  trouvait  Mohammcd^^AU  lat^ 
que  le  célèbre  voyageur  Barckhardt  alla  le  visiter* 
Ahmed-Padaui  eu  a  laissé  la  libre  jouissance  au 
gouverneur,  et  lui-^même  k^e  dans  une  maison  de 
campagne  de  Chebi-i^Gendi,  où  il  trouve  plus  d'om« 
bre  et  de  fraîcheur. 

J'ai  fait  un  jour  le  tour  de  la  ville  en  longeant 
le  fossé  extérieurement  aussi  près  que  possible,  et 
j'ai  trouvé  que  la  circonférence  avait  3,657  pas  de 
développement;  j'ai  compté  9  toun  cylindriques, 
1 4  en  forme  de  fer  à  dieval,  1  hexagone,  1  en  arc 
de  cercle  très-surbaissé*  Du  côté  du  nord,  on  re-* 
marque  un  petit  fort  bâti  en  pierre;  il  est  saillant 
et  entouré  d'une  muraille  qui  s'élève  de  huit  pieds 
au-dessus  du  s<d. 

Quand  on  entre  dans  la  ville  par  Bab^l-Salamé, 
on  aperçoit  à  gaudieune  forteresse  cannée,  bâtie  en 
briques  crues*  Elle  s'élère  au^iessas  d'une  roche 
de  granit  qui  a  la  même  hauteur  que  les  remparls; 
elle  est  flanquée  k  chaque  angle  dftuie  tour  ronde, 
et  chacune  d'elles  poesède  une  petite  pièce  d'dr<«' 
tillerîe.  Celte  colline,  tonte  parsemée  debkcs  de 
granit,  se  ^pnÀoagB  paraMemeni  aux  murailles  et 
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les  dépasse  vers  le  sud,  pour  aller  un  peu  plus  loin 
se  niveler  avec  le  sol.  On  voit  sur  sa  crête  deux  ou 
trois  constructions  nouvelles  et  une  très-ancienne, 
dont  il  reste  encore  un  arceau  assez  bien  conservé. 
Ce  lieu  est  dans  une  position  extrêmement  favora* 
ble  pour  être  fortifié ,  et  il  le  serait  si  la  garnison 
avait  affaire  à  des  ennemis  plus  redoutables  que  les 
Bédouins. 

Le  fort  de  Bab-el~Salamé.  communique  avec  le 
château,  et  l'un  et  l'autre  sont  isolés  des  maisons 
par  une  muraille  qui  part  de  Bab-el-Salamé  et  va 
rejoindre  le  rempart  du  côté  de  Bab-el-Mekka,  en 
sorte  que  la  garnison  peut  faire  résistance  même 
après  la  prise  de  la  ville.  Le  château  est  défendu 
par  deux  petits  canons. 

Tout  ce  que  Taïffa  possédait  d'anciens  monumens 
a  été  détruit  par  les  Ouahabis  ;  il  ne  reste  aujour- 
d'hui de  remarquable  que  la  mosquée  d'Aboul- 
Abbas,  située  à  côté  de  la  porte  du  même  nom,  et 
encore  les  coupoles  qui  formaient  son  plus  bel  or- 
nement ont  été  démolies  par  ces  guerriers  fanati- 
ques. Cette  mosquée  a  cent  pas  de  long  sur  soixante 
de  large  :  on  y  pénètre  par  une  porte  jumelle.  Le 
mur  qui  est  en  face  est  percé  de  cinq  ouvertures 
grillées  en  fer,  celui  de  gauche  en  a  onze^  et  vers  la 
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droite  on  en  compte  six  seulement.  Le  minaret  est 
octogone  jusqu'à  la  galerie  circulaire  où  les  mez- 
zeins  chantent  la  prière;  au  -  dessus  il  affecte  la 
forme  d'un  cylindre  surmonté  d'un  cône.  La  mu* 
raille  extérieure  de  la  mosquée  se  confond  avec  le 
rempart,  et  elle  est  défendue  par  une  tour.  En 
Orient,  cet  assemblage  n'a  rien  d'extraordinaire;  les 
titres  de  roi  et  de  pontife,  de  guerrier  et  de  prêtre 
sont  presque  toujours  réunisdanslesmêmes  mains. 
Du  côté  de  la  ville,  cette  mosquée  est  située  sur 
une  place  irréguliëre  :  ses  portes  sont  beaucoup 
trop  petites  pour  un  édifice  aussi  considérable; 
mais  les  Orientaux  sont  peu  sensibles  à  ces  défauts 
d'harmonie.  Ce  que  j'y  ai  trouvé  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  une  galerie  intérieure  qui  règne  tout  au- 
tour des  murs;  elle  est  formée  de  plusieurs  petites 
colonnes  qui  supportent  cette  partie  de  la  toiture, 
dont  les  formes  simples  et  naïves  ont  trouvé  grâce 
devant  le  vandalisme  des  Ouahabis.  C'est  à  l'ombre 
de  cette  partie  de  la  mosquée  que  les  dévots  cher- 
chent l'ombre  lorsqu'ils  viennent  prier  pendant  le 
jour.  Certains  mendians  en  font  leur  séjour  ha- 
bituel ,  grâce  à  cette  idée  heureuse  inspirée  aux 
hommes  par  le  sentiment  religieux  qui  donne  p<<ur 
asile  la  maison  de  Dieu  à  celui  qui  n'a  pas  de  imii- 
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ton  à  lui>  privilège  anticipé  que  personne  n'envie, 
il  e$t  yni,  mais  qui  commence  à  mettre  en  rap- 
port avec  Dieu  les  êtres  malheureux  auxquels  les 
diverses  religions  promettent  une  vie  future  qui  dm  t 
les  récompenser  de  leurs  douleurs. 

L'absence  des  coupoles^  qui  laisse  le  parquet  du 
temple  exposé  aux  intempéries  de  lair,  vous  fait 
regretter  ces  cintres  élégans  et  hardis^  ces  nefs,  ces 
sanctuaires,  soutenus  par  d'immenses  colonnes ,  et 
en  général  cette  belle  architecture  arabe  des  grandes 
villes  orientales,  où  les  architectes  ont  donné  de  si 
belles  preuves  d'un  génie  dont  leurs  descendans 
ont  oublié  jusqu'au  souvenir.  Dans  toutes  les  villes 
d'Arabie  que  j'ai  visitées,  le  culte  est  bien  peu  vi- 
vant, les  mosquées  n'ont  aucune  élégance,  aucune 
solidité  ;  cependant,  quant  à  celle  d' Aboul^Âbbas, 
le  ciel  qui  supplée  à  l'absence  de  la  voûte  est  par 
lui-même  une  magnifique  coupole^  airain  pendant 
le  jour,  azur  éclairé  de  mille  lumières  scintillantes 
pendant  la  nuit.  Félicitons-nous  qu'elle  ait  été  à 
Tabri  des  atteintes  des  vandales  arabes ,  car  sans 
cela  nous  d'en  jouirions  pas  aujourd'hui. 

En  dehors  de  la  ville ,  à  côté  de  cette  muraille 
de  la  mosquée  qui  fait  partie  du  rempart,  s'élèvent 
quatre  beaux  rissings  avec  leurs  fruits  hérissés  de 
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petites  pointes.  Us  sont  d^ime  grasseur  peu  com- 
mune ;  le  plus  grand  a  dix  pieds  de  haut ,  et  son 
tronc  a  huit  pouces  de  diamètre  :  on  les  a  pian- 
tés  dans  un  terrain  creux  ^  et  on  les  ar^se  arec 
l'eau  d'une  saquia  voisine.  Un  peu  plus  loin  ap- 
paraît un  nouveau  rissing  isole;  ses  rameaux  sont 
d'un  vert  magnifique ,  sa  forme  est  plus  gracieuse 
que  celle  des  premiers.  Les  Arabes  savent  en  ex- 
traire Fhuile. 

Quels  sont  ces  deax  monumens  funéraires  dont 
les  teintes  blandbes  contrastent  si  fort  avec  la  cou- 
leur verdoyante  des  rissings?  Lieur  forme  annonce 
qu'ils  ne  recouvrent  pas  la  cendre  d'une  personne 
vulgaire.  Le  premier  renferme  les  restes  d'une 
femme ,  de  la  mère  du  chérif  Ghraldb ,  le  second 
est  le  sépulcre  de  Gheikhr  Ghouada ,  nom  qui  si- 
gnifie témoin  ou  martyr;  c'était  un  des  compa- 
gnons bien  aimés  du  prophète.  Si  le  fanatisme  l'a- 
vait respecté,  nons  pourrions  contempler  avec  in- 
térêt lin  monument  des  premières  amiées  de  l'hé- 
gire ;  mais  il  a  été  détruit  par  la  même  main  qui 
renversa  les  coupoles  de  la  mosquée  d'Aboul-Ab- 
bas.  Le  tombeau  d'aujourd'hui  n'offre  rien  qui 
puisse  mériter  notre  attention. 

Sautons  encore  par-dessus  le  rempart,  et  as- 
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seyon$-nou8  avec  les  dévots  à  la  porte  de  la  grande 
mosquée.  Un  monument  funèbre^  plus  remarqua- 
ble que  les  autres,  dont  la  coupole  est  plus  vaste  et 
les  murs  embellis  de  pilastres,  se  présente  à  notre 
vue.  Les  cendres  de  celui  qui  repose  en  ce  lieu , 
aussi  près  du  temple  qu'il  toucbe  et  dont  il  est  le 
prolongement,  doivent  appartenir  a  un  croyant 
bien  recommandable.  Les  musulmans,  en  effet,  ne 
prononcent  son  nom  qu'avec  respect  :  c'est  que  le 
saint  a  vécu  à  l'époque  où  le  prophète  commençait 
à  prêcher  sa  religion  ;  il  l'a  vu,  entendu,  et  a  été 
un  de  ses  plus  fervens  disciples.  Demandez  son  nom 
au  plus  petit  enfant  de  Taîffa  ;  le  premier  qu'ils  ap- 
prennent à  bégayer,  c'est  le  sien ,  celui  d'Aboul- 
Abbas  lui-même,  qui  donne  son  nom  à  la  mosquée 
vénérée. 

Au  pied  de  la  koubbé  '  reposent  humblement 
cinq  petits  mausolées,  qui  dans  un  autre  lieu  mé- 
riteraient d'attirer  l'attention,  tandis  que  là  ils  sont 
écrasés  par  le  voisinage  du  monument  érigé  à  Ab- 
bas.  Us  ont  dû  erre  richement  ornés,  car  on  re- 
marque encore  çà  et  là  quelques  traces  de  dorures, 
que  le  temps  fera  bientôt  disparaître.  Plus  loin, 
on  aperçoit  de  nouvelles  tombes  où  sont  ensevelis 

^  Coupole. 
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ledhabitans  les  plus  distingués  de Taiffa;  au  sommet 
on  a  laissé  un  espace  vide,  que  Ton  a  rempli  de  terre 
végétale;  eUe  nourrit  des  aloés,  plante  vivace^  que 
lesArabes  ont  consacrée  aux  morts  comme  sym- 
bole de  l'immortalité. 

Le  vendredi,  les  femmes  de  TaîfTa,  comme  celles 
du  Caire,  de  Gonstantinople  et  des  côtes  barbares- 
ques ,  vont  visiter  les  cimetières.  Leur  démarche 
est  grave  et  mesurée  ;  et,  quoiqu'elles  soient  ordi- 
nairement très-nombreuses,  toutes  les  cérémonies  se 
passent  au  milieu  d'un  recueillement  profond.  Avec 
les  grands  mélayés  dont  elles  s'enveloppent  entiè- 
rement, on  dirait  des  ombres  revenues  de  l'autre 
monde  pour  errer  autour  des  monumens  qui  ren- 
ferment leurs  dépouilles.  J'ai  observé  plusieurs  fois 
ces  réunions,  et  j'y  trouvais  toujours  un  nouvel 
intérêt.  Regardez  cette  femme  qui  s'incline  vers 
le  sol,  elle  entoure  d'un  cadre  de  petites  pierres  le 
tombeau  d'un  de  ses  parens,  peut-être  de  son  pro- 
pre enfant  \  une  autre  plante  de  ses  mains  Faloés 
séculaire;  et  celles  qui  forment  un  groupe  séparé, 
dont  les  diverses  personnes  s'entretiennent  entre 
elles ,  ce  sont  des  veuves  qui  viennent  prononcer 
une  espèce  d  oraison  funèbre  sur  la  tombe  d'un 
mari.  Leurs  prières  ne  sont  pas  préparées  comme 
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diseoiirs  que  Tcn  débite  en  Europe  dans  de  pa- 
reilles cûroonstaDoes  ;  leurs  paroles  sont  nmples, 
sans  apprêt  ;  dles  ne  d^k^loit  pas  la  moindre  trace 
de  rfaëtorique,  mais  elles  doivent  être  douces  comme 
tout  ce  qui  pari  du  cœur  des  femmes. 

En  fiiit  de  monumens  religieux^  il  ne  me  reste 
à  parler  que  d'une  petite  mosquée  nommée  Uiadiy 
et  de  deux  autres  petites  chapelles^  que  les  Arabes 
appellent  Zaouia.  La  première  est  surmontée  d'un 
minaret^  mais  les  autres  en  sont  privées. 

Taîffa  ne  possède  qu'un  bazar  d'une  grandeur 
très*médiocre;  il  est  approvisionné  par  les  Bédouins 
qui  habitent  les  environs  de  la  ville;  les  jardiniers 
viennent  y  apporter  leurs  fruits ,  et  V>us  les  pro- 
duits étrangers  sont  fournis  par  les  caravanes  qui 
viennent  de  temps  en  temps  de  la  Mekke  ou  de 
Djeddah.  La  plupart  des  marchands  se  placent  en 
plein  air  sous  une  immense  natte  ronde  qui  leur 
sert  d'ombrelle  et  de  parapluie.  Tout  autour  on 
remarque  quelques  magasins  d'assez  triste  appa- 
leoce  ;  ils  sont  tenus  par  des  Arabes  ou  par  des 
soldats  turks.  Les  cafés  ne  sont  pas  plus  remar- 
quables ;  mais  on  a  l'avantage  de  s'y  reposer  sous 
des  treilles  {vita  perpétua)^  et  d'y  boire  de  Texcd- 
lent  moka. 
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Les  maimm  de  Taîffii  wnt  |das  petites  et  beau- 
coup moins  élégantes  que  celles  de  Djeddah  ;  elles 
n'ont  ordinairement  qu'un  seul  étage  au-dessus  du 
rez-de-chaussée.  Les  habitations  des  grands  sont 
ornées  de  moucharabies  ;  celles  des  pauvres  en  sont 
dépourvues^  et  les  architectes  les  remplacent  par 
des  jalousies  en  briques  cuites  disposées  de  manière 
à  laisser  un  lilnre  passage  à  Tair.  Chaque  proprié- 
taire a  le  soin  de  blanchir  toutes  les  années  les  murs 
extérieurs  de  sa  maison  ;  la  porte  est  peinte^  et  des 
escaliers  rouges  sont  figurés  à  droite  et  à  gauche  de 
l'entrée.  L'intérieur  est  assez  propre  et  bien  distri- 
bué. Ces  habitations  sont  mieux  alignées  que  celles 
des  villes  maritimes  de  la  côte  d'Araine  ;  les  raes 
sont  plus  larges,  et  on  a  soin  de  les  balayer  et  de 
les  nettoyer  tous  les  jours. 

Le  bâtiment  le  plus  remarquable  appartient  au 
grand  chérif  ;  il  est  situé  du  côté  de  la  porte  de  la 
Mekke.  Ici,  comme  dans  toutes  les  villes  d'Orient^ 
les  constructions  de  vieilledate  sont  plus  élégantes  et 
plus  riches  que  les  nouvelles.'  Une  seule  n^ison  an- 
cienne est  restée  debout  à  Taiffa;  elle  a  survécu^ 
comme  pour  montrer  à  la  génération  présente  la  dé- 
cadence et  la  pauvreté  de  l'art.  Chacune  de  ses  mou- 
charabies a  coûté  plus  de  travail  et  de  talent  que 
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toutes  les  habitations  modernes.  La  porte ,  riche- 
ment sculptée,  vous  rappelle  les  belles  époques  de 
Tarcbitecture  arabe  ;  ses  murs  sont  bâtis  en  pierres 
irr^ulières  jointes  par  un  ciment  rouge ,  et  pré- 
sentent lefTet  d'une  étoffe  chamarrée  de  dessins. 
Elle  est  située  sur  la  place  où  se  trouve  la  mosquée 
d'Aboul*Abbas.  Hassan-Pacha,  pendant  son  séjour 
à  Taîffa,  en  faisait  sa  résidence,  et  il  lui  a  donné 
son  nom,  que  les  Arabes  lui  ont  conservé. 

Les  habitans  de  Taîffa  ont  su  ménager  la  pente 
des  rues  vers  les  remparts,  et  ils  se  délivrent  ainsi 
des  maladies  dues  à  ces  miasmes  que  produisent 
les  eaux  stagnantes.  On  leur  fait  franchir  les  fossés 
par  de  petits  conduits  en  bois  qui  les  traversent, 
et  on  les  a  soutenus  au  moyen  de  quelques  piles 
en  maçonnerie.  J'ai  compté  quatre  de  ces  aqueducs 
extérieurs  :  les  deux  premiers  se  trouvent  placés 
l'un  à  200  et  l'autre  à  70  pas  de  la  porte  de  la 
M ekke  ;  un  troisième  débouche  vers  le  nord,  et  le 
dernier  est  éloigné  de  1 20  pas  de  Bab-el-Salamé. 
Quant  à  l'eau  potable,  les  habitans  se  pourvoient  à 
un  puits  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  des  murs, 
et  il  en  existe  deux  autres  en  dehors ,  à  côté  de  la 
porte  d'Aboul-Abbas. 

La  ville  de  Taîffa  est  célèbre  dans  les  annales  mu- 
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sulmanes.  Mahomet^  fatigué  des  obstacles  que  les 
habitans  de  la  Mekke  opposaient  à  sa  mission  reli- 
gieuse, se  retira  dans  ses  murs,  espérant  y  être  ac-- 
cueilli  plus  favorablement;  mais  le  peuple  le  força 
à  se  retirer.  Plus  tard,  lorsque  le  prophète  quittaMé- 
dinepour  aller  attaquer  la  Mekke,  Aroua,  prince  de 
TaifTa,  qui  faisait  cause  commune  avec  les  KoreichS 
fut  envoyé  au  camp  des  croyans,  et  il  dit  à  Maho- 
met :  i<  Les  guerriers  de  la  tribu  ont  revêtu  la 
peau  de  léopard,  et  ils  ont  juré  à  la  JEaice  du  ciel 
que  tu  n'entreras  pas  dans  leur  cité  sans  violence.  » 
Cependant  Âroua  fut  frappé  du  respect  profond  que 
l'envoyé  de  Dieu  avait  su  inspirer  aux  Musulmans, 
et  à  son  retour  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  part 
de  ses  impressions  aux  alliés  :  ce  J'ai  vu,  leur  dit-il, 
la  cour  des  empereurs;  j'ai  vu  Gosroës  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire  ;  j'ai  vu  Héraclius  entouré  de  la 
pompe  des  Césars  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  de  roi  res- 
pecté de  ses  sujets  comme  Mahomet  l'est  de  ses 
compagnons.  » 

Cependant  Mahomet  devint  maître  de  la  Mekke. 


Les  Roreïcfa^  tribu  dont  Bfahoniet  était  issu,  se  montrèreot  toujours 
les  ennemis  les  plus  acharnés  du  prophète.  Cela  se  conçoit  :  ils  avaient 
l'intendance  du  temple  et  toutes  les  fonctions  importantes,  et  le  but  do 
Mahomet  était  de  les  en  dépouiller  au  profit  de  ses  partisans. 
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Plusieurs  tribus  du  Hèdjsz  refuserait  de  se  soch 
mettre  et  yinreut  le  surprendre  k  Honetu^  an  mo- 
ment où  il  ae  mi^lait  en  marehe  pour  allar  les  al* 
taquer.  Les  croyans  furent  d'abonl  maltraités  et  ne 
durent  leur  salut  qu'à  la  iermeté  d*Aboul-Abbas. 
Les  Taîfites  se  firent  massacrer  plutôt  que  d'aban- 
donner leurs  drapeaux  ;  les  alliés  se  retirèrent  à 
Taifia,  et  le  prophète  ne  tarda  pas  à  investir  la  Tille. 
Un  premier  assaut  ne  fut  pas  heureux»  Les  chefs, 
d'après  les  ordres  du  général^  ordonnèrent  aux 
troupes  de  plier  leurs  bagages;  mais  l'armée  mani*- 
festa  son  mécontentement  par  ses  murmures ,  et 
Mahomety  voyant  sa  bonne  volonté ,  ordonna  un 
nouvel  assaut  pour  le  lendemain.  Cette  tentative  ne 
ràissit  pas  mieux  que  la  première  :  les  efforts  des 
Musulmans  vinrent  se  briser  contre  le  courage  des 
Taîfites^  et  Mahomet^  ayant  dcmné  l'ordre  de  lever 
le  siège  ;  ne  trouva  point  d'opposition  dans  sc»i 
camp. 

Cependant  les  tribus  ennemies  de  Mahomet^  sé« 
duitespar  ses  bonnes  grâces  et  son  éloquence,  aban- 
donnèrent le  parti  des  Taîfites ,  et  Âroua ,  leur 
chef,  qui  était  absent  lors  du  siège ^  suivit  leur 
exemple  :  il  alla  trouver  le  général  musulman  i 
Médine,  récita  la  formule  religieuse ,  et  conçut  le 
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pfQjet  de  devenir  l'apôtre  de  ses  ooncitoyens.  Il 
partit^  malgré  les  conseil»  du  prophète^  pour  aller 
m^tre  aon  projet  à  exéenticm  :  la  mort  fut  le  prix 
de  sa  témérité.  Cependant  ces  idolâtres^  abandonnés 
de  tons  lenrs  alliés,  furent  forcés  de  se  soumettre, 
et  ils  envoyèrent  des  députés  à  Médine  pour  s'en- 
tendre avec  Mahomet,  cr  Permets-nous^  dirent-ils 
au  prophète,  de  conserver  notre  grande  déesse  El 
Lai  pendant  trois  années.  »  Leur  demande  fut  re- 
jetée. i(  Eh  bien  !  nous  ne  te  demandons  qu'un 
mois  pour  lui  faire  nos  adieux.  >i  Nouveau  refus, 
(r  Dispense-nous  au  moins  des  ablutions  et  de  la 
prière.  »  Mais  l'envoya  deIKeuleur  répondît  qu'une 
religion  sans  prière  était  un  non  sens,  et  les  envoyés 
furent  forcés  de  céder  sans  avoir  obtenu  aucime 
concessioii* 

Qudques  jours  après  ^  toute  la  population  de 
Taïffiat  était  rassemblée  sur  la  place  où  s'élevait  la 
statue  de  la  déesse  EULat;  c'était  l'époque  à  la- 
quelle deux  des  compagncms  de  Mahomet  devaient 
abattre  l'idole,  afin  de  s'assurer  clâirem^it  que  la 
volonté  de  leur  maître  avait  été  accomplie.  Le  peu- 
ple attendait  avec  impatience  tes  conséquences  d'un 
pareil  sacrilège.  Tout-à-coup,  Abou*21ofian  assène 
un  coup  de  marteau  violent  sur  la  statue^  et  aussi-» 
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tôt  il  tombe  à  la  renverse.  Le  peuple  s'écrie  que  la 
déesse  a  puui  l'impiété  du  Musulman ,  et  on  crie 
de  toutes  parts  au  miracle  ;  mais  El-Mogaira,  son 
compagnon^  saisissant  une  massue  d*une  main  plus 
vigoureuse ,  brise  la  statue  en  plusieurs  pièces  et 
change  la  joie  des  Taîfites  en  une  douleur  profonde. 

Les  vieilles  femmes ,  plus  superstitieuses  alors 
que  les  jeunes^  comme  aujourd'hui,  prononcèrent, 
les  yeux  remplis  de  larmes,  cette  oraison  funèbre 
en  l'honneur  d'El-Lat  : 

«  Pleurez ,  jeunes  enfans  qui  sucez  encore  le 
lait  de  vos  mères;  pleurez,  faites  vos  adieux  a  la 
grande  déesse-,  vous  ne  verrez  plus  voltiger  autour 
d'elle  les  petits  oiseaux  qui  lui  étaient  consacrés!  n 

Ce  n'est  pas  seulement  alors  que  les  querelles 
religieuses  ont  été  funestes  aux  habitans  deTaiffa: 
dans  ces  derniers  temps ,  ils  ont  été  encore  plus 
maltraités  par  les  Ouahabis.  En  1802,  Othman-el- 
Medhaifé  prit  la  ville,  malgré  la  plus  vigoureuse 
résistance  ;  la  population  fut  exterminée  en  masse, 
et  les  vainqueurs,  dans  leur  fureur,  n'eurent  aucun 
^rd  ni  pour  Tàge  ni  pour  le  sexe  des  vaincus. 
Taîfla  devint  alors  le  principal  boulevart  de  ces 
guerriers  religieux  et  le  centre  de  leurs  opéra- 
tions jusqu'à  la  prise  de  la  Mekke.  Elle  resta  au 
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pouvoir  de  ses  nouveaux  maîtres  jusqu'en  1 81 3. 
A  celte  époque,  les  Turcs  s'en  emparèrent  sous  les 
ordres  de  Moustapha-Bey.  La  position  de  cette 
place  avancée  a  été  très-précieuse  pour  Mohammed^- 
Ali  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  eues  à  soutenir 
contre  les  Bédouins  de  l'intérieur. 

Les  habitans  de  Taifia  portent  aujourd'hui  sur 
leur  figure  une  empreinte  de  tristesse  que  l'on  doit 
attribuer  en  partie  aux  malheurs  qui  les  ont  accablés 
depuis  l'invasion  des  Ouahabis  •  Les  descendans  des 
anciens  Taiffites,  qui  déployèrent  un  si  grand  cou- 
rage omtre  Mahomet,  se  réduisent  à  sept  ou  huit 
familles  honorées  dans  le  pays  ;  le  reste  de  la  popula* 
tion  se  compose  de  Bédouins ,  de  fellahs  égyptiens, 
d'Indiens  et  de  Turcs  qui  ont  croisé  leur  race  avec 
le  sang  des  n^resses  et  des  Abyssiniennes.  Cepen-* 
dant  la  tournure  générale  des  Taiffites  se  rapproche 
infiniment  de  celle  desBédouins.  Le  costume  du  peu* 
pie  est  celui  de  ces  Arabes  ;  les  mardiands«  les  grands 
et  les  cheiks  sont  vêtus  à  la  mode  de  la  Mekke, 
qui  est  celle  de  toutes  les  personnes  distinguées.  La 
religion  dominante  est  le  mahométisme  tel  qu'on 
le  conçoit  à  la  Mekke  ;  on  compte  aussi  beaucoup 
d'habitans  qui  professent  en  secret  la  doctrine  des 

Ouahabis.  Le  choléra,  qui  a  régné  dans  le  Hedjaz 
I.  1» 
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en  1 831  et  1 832,  a  décimé  la  population.  Je  crois 
qu'aujourd'hui  elle  ne  s^étève  pas  à  plus  de  2,500 
âmes  ;  mais  la  ville  pourrait  en  contenir  jusqu'à 
1 0^000  sans  difficulté. 

D'après  la  nature  des  plantes  qui  croissent  sur 
le  territoire  de  Taiffa,  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens qui  s'étaient  occupés  de  botanique  pensaient 
que  les  montagnes  de  Ghrazouan,  sur  lesquelles  la 
ville  se  trouve  bâtie,  devaient  s'élever  environ  à 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est 
ce  qui  explique  la  différence  de  climat  que  l'on 
observe  entre  Taifist  et  les  villes  de  la  partie  basse 
du  Hedjaz,  quoi<]pi'elles  ne  soient  séparées  que  par 
une  faible  distance.  La  température  dont  nous 
jouissons  me  parait  trés-modérée,  quand  je  la  com- 
pare à  celle  de  Djeddah  ou  de  Bahara.  Sous  la  tente, 
dans  le  mois  de  juin ,  la  chaleur  me  parait  aussi 
supportable  que  dans  le  midi  de  la  France  pendant 
la  même  saison. 

J'avais  fait  dresser  ma  tente  sous  trois  figuiers, 
qui  me  donnaient  de  l'ombre  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  La  plus  basse  tempé- 
rature que  j'aie  observée  le  matin  a  été  de  1  S"",  et  la 
plus  haute  de  21  ;  à  midi  le  thermomètre  marquait 
de  25  à  31»;  le  soir  de  21  à  23o«  A  minuit  il  n'est 
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jamais  descendu  aa-dessous  de  1 6  ni  monté  au-- 
dessus de  1 S'^.  Généralement^  au  lerer  du  soleil, 
j'avais  20^,  à  midi  28%  le  soir  22%  et  à  minuit  18% 
Ceci  est  la  température  observée  sous  la  tente  ; 
dans  les  maisons  bien  aérées  ou  sous  les  grands  ar- 
bres des  jardins  on  ne  comptait  que  27^,  pendant 
que  mon  thermomètre  marquait  34^. 

Cette  température  est  à  peu  près  celle  qui  régne 
dans  beaucoup  de  pays  d'Europe  pendant  les  fortes 
chaleurs;  cependant  les  Bédouins  sont  bien  plus 
noirs  que  les  peuples  qui  habitent  ces  contrées,  et 
cette  couleur  est  évidemment  propre  à  la  race 
arabe  y  indépendamment  du  climat.  Les  femmes, 
qui  sortent  moins ,  ont  cependant  le  teint  moins 
foncé  que  leurs  maris  ;  mais  elles  sont  toutes  pri- 
vées de  ce  teint  brillant  et  rosé  que  Ton  remarque 
chez  celles  d'Occident, 

Pendant  que  le  thermomètre  marquait  30^,  Teau 
de  puits  renfermée  dana  les  outres  se  trouvait  à 
1 4''.  Les  habitans  instruits  que  j'ai  consultés  pour 
savoir  si  la  ndge  leur  était  connue  m'ont  dit  que, 
terme  moyen,  il  en  tombait  tous  les  cinq  ans.  Les 
gelées  blanches  sont  plus  communes,  et  il  est  rare, 
m'a-t-<m  dit ,  qu'il  se  passe  une  année  sans  que 
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l'eau  ne  gèle,  soit  en  plein  air,  soit  dans  les  vases 
abrités  dans  les  maisons. 

,  C'est  au  commencement  du  mois  de  juin  que 
les  riches  propriétaires  de  la  Mekke  abandonnent 
leur  ville  pour  venir  jouir  ici  d'une  fraîcheur 
de  SO""  y  et  la  ville  prend  à  cette  époque  un  aspect 
animé ,  que  je  n'avais  pas  remarqué  les  premiers 
jours.  Au  reste,  j'ai  rarement  vu  une  population 
aussi  insignifiante  que  celle  de  Taîffa  :  les  femmes, 
qui  partout  recherchent  le  bruit  et  le  plaisir  avec 
tant  d'empressement,  ^mblent  ici  vouloir  donner 
un  démenti  à  leur  caractère.  Pendant  les  longues 
nuits  que  j'ai  passées  à  Taîffa,  je  n'ai  pas  entendu  une 
seule  fois  le  son  du  tarabouk  ou  du  tambour  de 
basque  venir  de  la  ville;  et  sans  la  brise  qui  appor- 
tait jusqu'à  nous  le  bruit  lointain  des  instrumens 
de  musique  maniés  par  les  joyeuses  et  insouciantes 
Égyptiennes  du  camp,  pas  un  de  ces  sons  ne  serait 
venu  frapper  mon  oreille. 

Cette  froideur,  cette  tristesse  des  femmes  de 
Taî£Ea  forment-elles  le  fond  de  leur  caractère ,  ou 
bien  sont-elles  le  résultat  des  circonstances  mal- 
heureuses qui  pèsent  depuis  si  long-temps  sur  leurs 
familles  ?  je  crois  que  l'on  doit  s'arrêter  à  la  pre- 
mière  supposition,    en  reconnaissant  cependant 


EN  ARABIE.  S93 

que  le  choléra ,  les  guerres  et  leur  pauvreté  ac- 
tuelle ont  un  peu  contribué  à  développer  cette 
disposition  naturelle.  Dans  tout  le  Hedjaz,  les  Bé- 
douins ont  un  air  de  mélancolie  qui  ne  les  aban-- 
donne  jamais^  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles 
qu'on  les  voit  se  livrer  à  cette  humeur  gaie  et  en- 
jouée^ indice  d'une  existence  heureuse  et  facile;  et 
même  alors  ce  n'est  qu'une  apparence  trompeuse; 
en  les  observant  attentivement^  on  s'aperçoit  qu'ils 
sont  toujours  préoccupés  par  une  arrière-pensée. 


IX 


Encore  Taïffa. -Jardins  des  environs.—  Soirées.*— Jeux. «-> Danses.— 
Montagnes.  —  Jardins. —  Arbres.—  Vignes.  —  Plantes  potagères. — 
Fleurs. —  Rosiers. — Méthode  d'irrigation.—  Culture. —  Puits  à  roue 
indiens.  — Domestiques.—  Un  nuage  de  sauterelles.  —  Manière  de 
les  conjurer» 
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Agriculture  .—Semailles. — Charrue . — Labourage  .—Argile.— Orages . — 
Pluie.- Vents. —  Tourbillons. — Animaux.  — Chameaux. — Selles.— 
Maladie  singulière.— Chevaux. — Mulets.—  Anes. — Bœufs. — Chèvres. 
Moutons. — ^GazelIes. — Singes . — Oiseaux  .—Reptiles. — Insectes. 


Voilà  donc  cette  ville  que  les  auteurs  arabes  ont 
tant  vantée  dans  leurs  descriptions  !  Ceux  qui  li- 
ront le  chapitre  qui  précède  trouveront  sans  doute 
qu  elle  ne  mérite  pas  la  brillante  réputation  dont 
elle  jouit  en  Orient  ;  mais  qu'ils  prennent  patience 
un  moment  :  Taif&  est  comme  un  mauvais  tableau, 
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mais  son  cadre  ne  saurait  étxe  assez  estimé;  c'est 
un  sabre  dont  la  lame  peu  précieuse  est  enfermée 
dans  un  fourreau  d'or.  Le  voyageurqui  a  été  brûlé 
par  le  soleil  ardent  du  Tahamâ ,  celui  dont  Toeil 
a  été  habitué  à  contempler  les  torrens  desséchés , 
les  plaines  de  sable  et  les  montagnes  rocailleuses 
de  cette  contrée,  s'épanouira  de  plaisir  à  l'aspect 
des  nombreux  jardins  qui  environnent  la  ville  ; 
et  son  corps,  délivré  d'une  température  brûlante , 
savourera  avec  douceur  les  délicieuses  sensations 
d'une  atmosphère  rafraîchie. 

Les  habitans  de  Taïffa  possèdent  peu  de  jardins  ; 
ils  appartiennent,  pour  la  plupart,  aux  chérifs 
cheikhrs  et  ulémas  de  la  Mekke,  qui  viennent  s'y 
établir  lorsque  la  chaleur  rend  le  séjour  de  la  ville 
sainte  insupportable.  A  cette  époque,  les  environs 
prennent  un  aspect  animé.  Ce  sont  des  hommes 
attachés  au  service  de  la  kaba,  desnégocians  que 
le  commerce  a  enrichis,  qui  viennent  ici  se  délasser 
de  leurs  travaux.  A  l'heure  de  la  prière,  de  nom- 
breux cortèges  parcourent  rapidement  la  plaine 
stérile  qui  conduit  aux  portes  de  Taïffa,  et  ils  con- 
vergent tous  vers  la  mosquée  d'Aboul-Abbas.  Le 
maître  monte  une  belle  mule,  assis  sur  une  large 
selle  enrichie  d'ornemens  et  de  broderies  .-  de  nom- 
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breux  esclaves  raccompagnent  et  déploient  sur  le 
parvis  du  temple  le  riche  tapis  où  Ton  accoutume 
de  prier.  Tantôt  ce  sont  des  femmes  qui  se  visitent  ^ 
chevauchant  modestement  sur  des  ânes  et  enve- 
loppées d'un  melayë  qui  les  préserve  et  des  re- 
gards et  du  soleil.  Les  Mekkouis  portent  toujours 
un  harem  dans  leurs  bagages  comme  nos  dessina- 
teurs un  album,  quand  ils  font  un  voyage  à  la 
campagne  ;  et  cette  précaution  est  bien  prise,  car  les 
Musulmans  ne  peuvent  guère  se  servir  des  femmes 
des  autres.  TalflTa  est  donc  le  Bade  ou  le  Spa  du 
Hedjaz.  Les  personnages  les  plus  importans  réu- 
nissent chez  eux  une  nombreuse  société.  Dans  ces 
soirées^  on  cause  gravement  affaires  politiques; 
rarement  on  y  parle  de  religion.  Le  café  et  le  thé 
circulent  sans  cesse  ;  on  joue  au  trictrac  ou  aux 
échecs  une  partie  où  l'amour-propre  est  le  seul  en- 
jeu. Dans  les  grandes  circonstances,  on  appelle 
des  almés^  qui  dansent  au  son  de  la  musique  y  au 
mépris  des  préceptes  du  Coran. 

Les  montagnes  qui  forment  autour  de  Taîfla  un 
fer  à  cheval,  qui  se  rétrécit  un  peu  vers  la  ville, 
sont  coupées  par  des  petites  vallées  qui  abou- 
tissent toutes  sur  la  plaine  où  se  trouvent  les 
jardins^  et  ce  sont  autant  de  débouchés  faciles  of- 
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ferts  aux  Bédouins  qui  ont  affaire  au  marché.  Ces 
montagnes  sont  composées  de  silex,  d'amiante  et  de 
granit  rouge  ou  gris  de  première  et  de  seconde  for- 
mation. Quelques-unes  de  ces  dernières  n'offrent 
qu'une  masse  compacte  ;  d'autres ,  au  contraire  y 
sont  coupées  en  couches  parallèles ,  tantôt  hori- 
zontales, tantôt  inclinées  à  l'horizon.  Les  lignes 
qui  les  séparent  sont  interrompues  par  de  nou- 
velles lignes  verticales  ou  obliques  qui  décomposent 
les  masses  en  carrés,  rectangles  et  parallélo- 
grammes. Souvent  aussi ,  au  milieu  des  roches  de 
grani  t,  on  aperçoit  des  lignes  de  quelques  pouces  d'é- 
paisseur, formées  de  quartz,  qui  suivent  la  même 
direction  que  les  autres  ;  mais  ces  légères  couches 
ne  se  coupent  jamais  entre  elles.  Ces  montagnes 
présentent  partout  une  affreuse  stérilité;  cepen- 
dant quelquefois  j'y  ai  rencontré  de  petites 
plantes  qui  appartenaient  généralement  à  la  fa- 
mille des  antemides.      i 

C'est  sur  le  terrain  compris  entre  la  ville  et  les 
montagnes  que  sont  plantés  les  jardins.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  gens  riches  sont  entourés  d'une 
haute  muraille  de  terre.  En  dedans,  à  l'ombre 
des  grands  arbres ,  se  trouvent  les  maisons  et  les 
kiosques  du  maitre;  quelques  cabinets  de  verdure 
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lui  permettent  de  recevoir  sous  le  feuillage  la  visite 
de  ses  femmes  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Les 
propriétaires  moins  aisés  se  contentent  d'entourer 
leur  jardin  d'une  simple  palissade  de  terre  ou  d'une 
rangée  de  plantes  épineuses;  à  côté  on  a  l'habi- 
tude de  construire  des  petites  fermes  destinées  à 
ceux  qui  les  cultivent. 

On  trouve  dans  les  jardins  de  TaïfFa  beaucoup 
d'arbres  et  de  plantes  que  Ton  est  habitué  à  ren- 
contrer dans  ceux  d'Europe  :  ce  sont 

Des  figuiers.  Pes  pêchers.  Des  citronniers. 

Des  sycomores.  Des  amandiers.  Des  bananiers. 

Des  mûriers.  Des  pruniers.  Des  pommiers. 

Des  abricotiers.  Des  grenadiers.  Des  poiriers. 

Des  nëbacs.  Des  dattiers. 

Le  figuier  est  l'arbre  le  plus  commun.  Les  Taïffites 
le  recherchent  à  cause  de  son  ombre.  Son  fruit 
n'est  pas  plus  gros  qu'une  noix  ;  il  commence  à 
être  mûr  dans  la  première  quinzaine  de  juin. 

On  plante  aussi  beaucoup  de  mûriers;  ils  de- 
viennent immenses  et  produisent  un  fruit  rouge 
et  acide  qui^  pour  le  goût^  ressemble  assez  à  la 
framboise.  Si  les  Arabes  voulaient  élever  des  vers 
à  soie^  je  ne  doute  point  qu'ils  n'y  réussissent  com- 
plètement. 
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Le  néhàc  ^  est  kiFarbrequi  s'élève  le  plus  haut*  A 
rélatsauvage^  il  produit  un  fruit  qui  devient  jaune; 
mais  il  est  meilleur  à  manger  quand  il  est  couleur 
de  feuille  morte.  Son  goût  est  aigre-doux  et  un  peu 
nauséabond.  On  en  trouve  beaucoup  dans  le  haut 
Hedjaz ,  et  il  est  d'une  grande  ressource  pendant 
les  voyages.  Celui  que  Ton  cultive  dans  les  jardins 
est  plus  gros  et  plus  agréable  à  manger.  Cet  arbre 
est  en  grande  vénération  parmi  les  Arabes ,  à  cause 
d'un  passage  du  Coran  qui  le  place  dans  le  séjour 
des  bienheureux. 

«  Les  justes ,  dit  le  prophète ,  se  promèneront 
parmi  les  nébacs  ^  qui  n'auront  point  d'épines.  » 

lahia,  un  des  commentateurs  du  livre  divin, 
prétend  qu'ils  conserveront  une  verdure  éternelle 
et  donneront  un  ombrage  délicieux. 

Les  dattiers  sont  extrêmement  rares.  Dans  mes 
diverses  courses,  je  n'en  ^i  aperçu  que  trois.  Il 
parait  que  pour  eux  le  climat  n'est  pas  assez 
doux. 

Les  grenadiers  produisent  un  fruit  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  de  reinette  ordinaire.  Générale- 
ment les  grenades  sont  blanches  à  l'intérieur,  très- 
douces,  et  oncommenceà  en  manger  vers  le  1 5  juin. 

*  Zizrphas  lotus. 
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Les  citronniers  sont  de  la  même  espèce  que  ceux 
d'Egypte  j  le  fruit  est  un  peu  plus  gros  qu'une 


noix. 


Les  bananes  y  ont  un  goût  exquis^  mais  elles 
sont  très-infërieurs  en  volume  à  celles  de  llémen. 

En  Arabie,  TaïfFa  doit  être  considérée  comme  la 
terre  classique  des  raisins.  Certains  jardiniers  dispo- 
sent les  vignes  en  treilles  élevées  ;  d'autres  ne  lais- 
sent parvenir  les  ceps  qu'à  trois  ou  quatre^  pieds  de 
haut,  et  ils  les  soutiennent  au  moyen  d'écbalas.  On 
expédie  une  grande  quantité  de  ces  raisins  à  la 
Mekke  et  à  Djeddah,  où  les  soldats  turcs  et  les  ha- 
bitans  les  dévorent  avec  avidité  :  ils  sont  généra- 
lement blancs  et  très-doux  ;  les  pépins  sont  extrê- 
mement petits,  et  on  ne  les  sent  pas  sous  la  dent. 
Les  Arabes  n'en  font  pas  du  vin  ostensiblement  ; 
cependant  on  sait  qu'ils  distillent  de  l'eau-de-vie, 
dont  les  Mekkaouis  surtout  font  une  grande  con- 
sommation. Les  Taïilites  font  aussi  le  commerce 
des  raisins  secs.  Les  feuilles  des  vignes  sont  d'une 
belle  couleur  foncée,  qui  contraste  agréablement 
avec  les  teintes  brûlées  des  montagnes. 

Si  maintenant  nous  arrivons  aux  plantes  pota- 
gères, voici  celles  qui  sont  les  plus  communes. 
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Citrooilles.  Pommes  d'amour.  Pourpiers. 

Melons.  Aubergines.  Meloulda. 

Pastèques.  Poivrons.  Bamié. 

Concombres.  Oignons. 

Je  n'ai  pas  de  remarque  à  faire  sur  ces  plantes; 
je  ferai  observer  cependant  que  les  melons  sont  ex- 

■ 

cellens,  et  que  moyennant  vingt ,  dix^  et  même 
cinq  paras,  le  peuple  se  procure  des  pastèques^  qui, 
avec  un  peu  de  pain,  suffisent  pour  nourrir  un  in- 
dividu pendant  une  journée.  Je  conseillerai  aussi 
aux  voyageurs  qui  iront  à  Taiffa  de  se  méfier  des 
fruits  en  général  :  on  ne  doit  en  mauger  d  abord 
qu'avec  discrétion,  si  Ton  veut  jouir  d'une  bonne 
santé. 

Les  jardiniers  de  Taïffa  cultivent  très-peu  de 
fleurs  ;  ils  possèdent  cependant  des  rosiers ,  qu'ils 
répandent  dans  tout  le  Hedjaz  :  c'est  une  des  prin- 
cipales sources  de  leurs  revenus. 

Tous  ces  jardins  sont  arrosés  au  moyen  d'une 
saquias  *  construites  en  pierres  ;  l'eau  ne  se  trouve 
qu'à  vingt  ou  trente  pieds  de  profondeur  ;  pour  la 
puiser  on  se  sert  d'une  ghirbé  attachée  à  une 
corde,  qui  passe  dans  une  poulie  tournant  autour 
d'un  axe,  appuyé  sur  deux  montans  qui  s'élèvent 
des  deux  côtés  du  puits.  Comme  ce  travail  serait 

>  Puits. 
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trop  rude  pour  des  hommes^  on  se  sert  des  ani- 
maux domestiques  :  on  attelle  à  la  corde  tantôt  un 
âne^  tantôt  un  chameau^  mais  généralement  une  va- 
che :  elle  s'écarte  en  ligne  droite  de  la  saquie  jusqu'à 
ce  que  la  ghirbe*  soit  parvenue  au  niveau  convena- 
ble. Le  terrain  parcouru  par  ces  animaux  est  lé- 
gèrement incliné^  afin  de  leur  épargner  la  fatjgue, 
et  une  femme  ou  un  enfant  se  tient  à  Textrémité 
avec  une  poignée  de  paille  ou  de  foin  pour  les  ex- 
citer à  arriver  au  but  de  leur  course. 

L'eau  se  répand  dans  un  bassin  construit  en 
terre  glaise  ou  en  maçonnerie,  et  on  le  remplit  plus 
ou  moins ,  selon  les  besoins  du  moment.  Tout  le 
terrain  cultivé  est  enfermé  entre  quatre  palissades 
creusées  en  canal  sur  leur  sommet;  l'espace  qu'elles 
comprennent  est  divisé  en  petits  carrés,  d'une  toise 
de  côté^  dont  les  bords  sont  un  peu  exhaussés. 
L'eau ,  en  sortant  du  bassin  ^  coule  sur  les  palis-  . 
sades,  et  on  la  dirige  à  volonté  en  faisant  une  bré- 
die  aux  carrés  que  l'on  désire  arroser. 

Tous  les  terrains  cultivés  par  les  jardiniers  ou 
les  agriculteurs  sont  disposés  de  la  même  manière; 
les  palissades  ont  encore  pour  but  de  préserver  les 

1  Outre  en  cuir. 

I.  20 
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plantations  des  eaux  des  torrens^  qui,  à  l'époque 
des  pluies,  descendent  des  montagnes.  Ces  espèces 
de  digues ,  les  saquies  et  les  animaux  nécessaires 
pour  puiser  l'eau,  sont  d'une  absolue  nécessité,  et 
empêchent  les  Taîffites  de  donner  aux  cultures  uae 
plus  grande  extension.  Cette  dépense  ne  saurait  être 
supportée  que  par  des  gens  riches,  et  les  pauvres  ne 
pouvant  pas  se  former  une  propriété  qui  leur  por- 
terait quelque  profit,  sont  obligés  de  demeurer  les 
humbles  serviteurs  des  grands. 

J'ai  parcouru  la  plus  grande  partie  des  jardins, 
et  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  seul  véritable  puits  à  roue; 
il  appartenait  à  un  Indien,  qui  l'avait  construit 
d'après  le  modèle  de  ceux  de  son  pays»  La  machine 
est  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  en  Egypte. 
Elle  est  composée  d'une  grande  roue,  qui  supporte 
une  corde  où  sont  attachés  des  vases  en  terre  cuite; 
au  centre ,  on  a  construit  une  lanterne  où  vient 
s'engrener  une  roue  dentée  horizontale,  armée  d'un 
grand  levier  mû  par  un  âne  ou  un  chameau,  quel- 
quefois par  tous  deux  en  même  temps,  ce  qui  pro- 
duit un  effet  des  plus  bizarres. 

—  Pourquoi,  dis-je  au  propriétaire,  ne  graisses- 
tu  pas  les  rouages  de  ta  machine  ? 

—  Ce  serait  trop  cher,  me  répondit-il. 
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"—  Cependant  il  m%  semble  que  par  ce  moyen 
tu  éeonomiserais  plus  que  ne  te  coûterait  cette  dé*- 
peiise. 

—  Cela  est  très^yrai>  mais  il  en  résulterait  un 
grand  inconvénient. 

—  Lequel  ? 

—  Le  voici.  Pendant  que  je  serais  éloigné  de  mon 
jardin  pour  vaquer  à  mes  af&ires^  mes  gens  ne 
manqueraient  pas  d'abandonner  la  saquie  pour 
aller  se  reposer  à  l'ombre  des  arbres  ;  le  bruit 
de  la  machine  est  un  surveillant  fidèle  qui  m'aver- 
tit de  tous  leurs  mouvemens  ;  ils  le  savent ,  et  il 
leur  est  impossible  de  se  dérober  un  instant  à  leur 
travail  ;  car  ils  n'ignorent  pas  que  dans  ce  cas  le 
bâton  les  attend. 

—  Tu  crois  donc  que  l'homme  ne  travaille  que 
dans  la  crainte  d'être  battu. 

—  L'homme  est  semblable  à  l'eau ,  ils  suivent 
Tun  et  l'autre  leur  pente  naturelle. 

(f  Le  Mton  pour  le  domestique^  c'est  comme  une 
digue  pour  cet  élément  :  enlevez  l'obstacle ,  l'eau 
prend  son  cours  ;  brisez  le  bâton ,  l'homme  se  li- 
vrera aussi  au  sien,  qui  le  porte  à  vouloir  jouir  sans 
travailler.  » 

Voilà  la  théorie  de  tous  les  riches  Orientaux  sur 
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les  travailleurs  ;  ils  ne  s'^rçoivent  pas  que  leur 
principe  pourrait  être  facilement  rétorqué  contre 
eux-mêmes  ;  car  leur  suprême  bonheur  consiste 
dans  la  jouissance  d\i/ar  nierife.  Mais,  ici  comme 
ailleurs ,  les  oisifs  croient  que  Dieu  les  a  mis  sur 
la  terre  pour  jouir  à  eux  seuls  du  travail  des  pro- 
ducteurs. 

J'étais  encore  en  proie  à  ces  réflexions,  lorsque 
je  vis  mon  Indien  se  lever  tout-à-coup  ;  son  visage 
portait  les  empreintes  visibles  de  la  terreur.  Je  ne 
savais  à  quoi  attribuer  ce  changement  si  subit , 
lorsque  je  Tentendis  s'écrier  :  «ÂUah!  Allah!  dé- 
tourne le  fléau  qui  nous  menace,  et  dirige-le  vers 
les  terres  des  infidèles.»  J'allais  le  remercier  de  ses 
souhaits,  lorsque  me  prenant  par  le  bras,  il  me  dit  : 
«  Lève  tes  yeux  du  côté  de  l'Orient.  »  Je  regar- 
dai dans  cette  direction,  et  je  m'aperçus  que  l'ho- 
rizon n'était  pas  aussi  pur  que  de  coutume. 

Au  même  instant,  il  ordonnait  aux  domestiques 
d'aller  prendre  tous  les  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre qui  se  trouvaient  dans  sa  maison.  Ceux-ci  par- 
tirent à  toutes  jambes  :  pendant  qu'ils  s'éloignaient^ 
je  demandai  à  l'Indien  quel  était  le  sujet  de  ses 
craintes. 

—  On  voit  bien,  me  dit-il,  que  tu  es  né  dans  des 


*■. 


EN  ARABIE.  309 

contrées  favorisées  de  la  nature.  Tu  peux  quitter 
sans  crainte  l'ombre  de  cet  arbre;  dans  l'espace 
d'un  fécre  * ,  le  soleil  sera  obscurci  par  les  saute- 
relles. Que  Dieu  vienne  en  aide  aux  croyans  ! 

J'avais  été  déjà  témoin  plusieurs  fois  de  ce 
phénomène  à  Djeddab^  et  j'étais  certain  que  mon 
homme  avait  raison.  Bientôt  des  ombres  passèrent 
sur  le  sol;  l'atmosphère  devint  trouble,  et  cet  eflfet 
fut  si  sensible  9  que  beaucoup  d'Européens  qui 
étaient  dans  leurs  tentes  sortirent  pour  en  connaî- 
tre le  motif.  Au  même  instant,  la  terre  fut  couverte 
de  sauterelles  qui  la  dérobaient  à  nos  yeux;  elles 
avaient  les  ailes  plus  longues  que  le  corps  et  mar- 
quetées de  taches  noires  sur  un  fond  blanc. 

Tous  les habi tans  de  Taîffa  se  rendent  dans  leurs 
jardins  ;  ils  poussent  de  grands  cris  en  disant  : 
hadidy  hadid ,  fer^  fer,  pour  les  conjurer  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  mangent  leurs  ré- 
coltes. Elles  arrivent  ordinairement  par  un  grand 
vent  :  celui  qui  souffle  aujourd'hui  vient  de  l'est. 
Tous  les  ustensiles  de  cuisine  avaient  été  trans- 
portés dans  les  jardins;  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfans  les  entrechoquaient;  c'était  le  plus  fa- 

'  Prière.  Les  musulmans  empluieat  souvent  celle  expression.  Dam 
certaines  provinces  françaises  on  dit  :  k  Dans  Tespacc  d'an  pater,  > 
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les  traTailleurs  ;  ils  ne  s'^rçoivent  pas  que  leur 
principe  pourrait  être  facilement  rétorqué  contre 
eux-mêmes;  car  leur  suprême  bonheur  consiste 
dans  la  jouissance  Aajav  nienie.  Mais,  ici  comme 
ailleurs ,  les  oisifs  croient  que  Dieu  les  a  mis  sur 
la  terre  pour  jouir  à  eux  seuls  du  travail  des  pro- 
ducteurs. 

J'étais  encore  en  proie  à  ces  réflexions,  lorsque 
je  vis  mon  Indien  se  lever  tout-à-coup  ;  sou  visage 
portait  les  empreintes  visibles  de  la  terreur.  Je  ne 
savais  à  quoi  attribuer  ce  changement  si  subit , 
lorsque  je  l'entendis  s'écrier  :  «Allah!  Allah!  dé- 
tourne le  fléau  qui  nous  menace,  et  dirige-le  vers 
les  terres  des  infldèles.ji  J'allais  le  rcmei-cier  de  ses 
souhaits,  lorsque  me  prenant  par  le  hras,  il  me  (!  - 
K  Lève  tes  yeux  du  côté  de  l'Orient.  »  Je  r 
dai  dans  cette  direction,  et  je  m'aperçus  n 
rizoD  n'était  pas  aussi  pur  que  de  cou(i 
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meux  charivari  qu'il  soit  possible  d'entendre,  et 
Dieu  préserve  les  fonctionnaires  peu  aimés  du  pn- 
bUc  d'en  recevoir  jamais  un  pareil.  Il  est  évident 
que  pour  si  peu  que  les  sauterelles  fussent  organi- 
sées pour  la  musique^  elles  devaient  fuir  devant  des 
sons  aussi  discordans;  mais  il  parait  que  le  vacarme 
ne  les  efBrayait  pas  ;  car  elles  continuaient  tran- 
quillement à  dévorer  les  récoltes.  Cependant  le  vent 
d'est  y  qui  les  avait  amenées  y  cessa  ;  celui  du  nord 
souiSa  avec  violence,  et  alla  porter  le  fléau  sur  les 
tribus  qui  campent  au  sud.  Heureusement  le  dégât 
n'avait  pas  été  fort  grand,  et  mon  Indien  s'en  con- 
sola facilement,  a  Le  prophète  et  l'influence  du 
mot  hadid  nous  a  délivrés,  me  dit-il,  de  ce  fléau. 
Grâce  à  Dieu,  un  bon  nombre  de  victimes  ont  péri 
sous  nos  coups  :  les  sauterelles  sont  aussi  bonnes 
après  leur  mort  que  redoutables  quand  elles  sont 
en  vie  ;  mes  gens  n'auront  pas  d'autre  nourriture 
tant  que  celle-là  durera.  » 

-^  Ce  sera,  lui  dis^je,  une  compensation  du  dé- 
git  qu'elles  t'ont  causé;  mais  toi,  en  mangeras-tu? 

—  Je  l'espère  bien,  et  tu  pourras  venir  t'asseoir 
à  ma  table  si  cela  te  convient. 

—  Je  te  remercie  infiniment  ;  mais ,  avant  de 
te  quitter,  j'ai   un  conseil  à  te  donner. 
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—  Et  lequel? 

—  Dorénavant;  lorsque  ta  verras  venir  les  sau- 
tereUeS;  au  lieu  de  déranger  tes  serviteurs  de  leur 
travail  pour  leur  &ire  aller  prendre  des  chau- 
drons et  des  marmites,  et  de  les  heurter  entre  eux  ^ 
oe  qui  ne  peut  que  les  abtmer ,  tu  pourras  pro- 
duire le  même  effet  en  faisant  tourner  la  machine 
de  ta  saqme. 


II 


Après  avoir  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  jar- 
dins de  Taïffa^  quelques  détails  sur  Tagriculture 
trouvent  ici  leur  place  tout  naturellement.  Nous 
nous  amusions  souvent  à  observer  les  travaux  des 
Arabes,  et  voici  le  résultat  de  nos  observations. 
Quand  on  veut  ensemencer  un  champ,  on  com- 
mence par  Étire  disparaître  les  petits  carrés  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  ;  dés  que  le  terrain  a 
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été  labouré^  les  paysans  s'asseoient  avec  les  jambes 
croisées^  et  là  ils  reconstruisent  tout  à  .leur  aise 
leurs  nouveaux  carrés^  en  ayant  soin  de  laisser 
entre  eux  un  petit  canal  qui  doit  conduire  Teau 

des  saquies. 

Dès  que  cette  opération  est  terminée,  ils  jettent^ 
par  dessus,  la  semence,  et  ils  introduisent  Teau, 
qui,  par  son  action,  recouvre  les  grains  d'une 
légère  couche  de  limon.  C'est  à  cela  que  se  borne 
leur  travail,  la  nature  se  charge  du  reste.  Leur 
charrue  se  compose  d'une  branche  d'arbre  au 
bout  de  laquelle  se  trouve  une  partie  du  tronc  ; 
le  soc  est  formé  d'une  bande  de  fer  triangulaire 
fixée  par  des  clous,  et  un  trou  pratiqué  à  l'angle^ 
reçoit  une  tige  verticale  sur  laquelle  le  laboureur 
appuie  la  main  pour  tracer  le  sillon. 

Les  animaux  que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément  à  ce  travail  sont  des  bœufs,  rarement  des 
chameaux,  des  mulets  et  des  ânes  ;  cependant  les 
gens  peu  aisés  s'en  servent  quelquefois.  Les  bœufs 
portent  un  joug  formé  d'une  barre  de  bois  :  on  fixe 
vers  son  extrémité  deux  branches  qui  prennent  le 
pli  du  cou,  et  s'attachent  au-dessous,  au  moyen 
d'une  corde.  Ce  joug  est  lié  à  la  charrue,  et  la  bosse 
naturelle  que  les  bœufs  ont  au-dessus  des  épaules 
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sert  à  le  retenir  dans  une  position  convenable. 
Les  sillons  creusés  de  cette  manière  sont  peu  pro* 
fonds^  mais  pourtant  sufBsans.  C'est  ainsi  qu'on 
ensemence  le  froment,  Torge^  le  doura  et  le  trèfle 
ou  bercim* 

On  sème  le  blé  dans  le  mois  d'octobre,  et  on 
coupe  les  moissons  yers  la  fin  de  mai.  Le  grain  est 
plus  petit, que  celui  d'Europe,  il  a  une  couleur  plus 
sombre,  et  fournit  un  pain  moins  blanc  que  celui 
qui  est  pétri  avec  la  farine  d'Egypte;  mais  il  a  meil- 
leur, goût.  Le  doura  s'ensemence  dans  le  mois  de 
mai,  et  on  le  cueille  quatre  mois  ou  quatre  mois  et 
demi  plus]  tard ,  selon  que  le  temps  est  plus  ou 
moins  favorable.  C'est  vers  le  milieu  de  juin  que 
Ton  confie  à  la  terre  la  graine  de  trèfle.  Dans  une 
année  on  fait  trois  ou  quatre  coupes  successives  de 
ce  fourrage,  et  on  a  soin  de  le  conserver  jusqu'à  ce 
que  le  nouveau  ait  grandi  ;  on  recueille  la  graine 
vers  la  fin  de  juillet.  Dans  ce  moment,  22  juin,  tous 
les  champs  de  vieux  bercim  sont  en  fleur. 

Les  murs  de  TaïfFa,  ses  maisons  et  celles  des  en- 
virons, sont  construits  en  briques  crues;  on  prend 
la  terre  dont  on  les  fabrique  en  dehors  des  por^ 
tes  de  la  ville  et  même  dans  cet  espace  renfermé  entre 
les  remparts  et  le  château.  Le  terrain  est  doncargi- 
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leox  dansFintérienr  ;  mais  il  est  recouvert  presqoe 
partout  d'une  couche  de  sable  apporté  parles  vents 
ou  d'un  pietit  gravier  granitique  entraîné  par  les 
torrens.  Les  diamps  trop  rapprochés  des  monta- 
gnes sont  plus  sujets  à  cet  inconvénient^  mais  on 
les  en  garantit  fiaicilement  par  le  moyen  de  ces  pa- 
lissades dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Après  Thiver  les  cultivateurs  ne  peuvent  se  pro- 
curer que  de  l'eau  de  saquie;  car  il  ne  pleut  que 
très-rarement  en  été.  Fendant  mon  séjour,  j'ai  été 
témoin  de  deux  orages  ;  les  nuées,  après  être  restées 
long-temps  susp^idues  sur  nos  têtes,  nous  ont  en« 
voyé  un  peu  de  grêle  et  une  pluie  fine  qui  a  duré 
pendant  une  heure  ;  vers  le  coucher  du  soleil,  le 
vent  est  devenu  d'une  violence  extrême,  et  malgré 
l'humidité  du  sol  il  a  soulevé  des  colonnes  de  pous- 
sière qui  nous  empêchaient  de  distinguer  les  tentes 
du  camp*  Après  avoir  fait  le  tour  de  la  houssole 
il  s'est  cahné,  et  tout  est  rentré  dans  Tordre  ac- 
coutumé. 

Le  séjour  de  la  tente  est  souvent  désagréable  à 
cause  du  vent  et  de  la  poussière  qu'il  soulève  quand 
il  souffle  avec  violence;  mais  cet  inconvénient  est 
l»en  moins  sensible  dans  la  ville  ou  sous  les  grands 
aifares  des  iardins.  Le  vent  régnant  varie  du  nord 
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an  nord-onesty  et  dure  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'au  magreb  j  comme  pour  rafraîchir  l'atmo- 
sph^e  an  moment  où  le  soleil  commence  à  darder 
ses  rayons  les  plus  chauds*  Lie  levant,  qui  est  rare, 
amoncelle  une  grande  quantité  de  nuages,  et  il  pré- 
cède la  formation  des  orages  :  c'est  ce  vent  qui  rè« 
gne  presque  toujours  pendant  l'époque  des  pluies. 

J'ai  observé  prescpie  tous  les  jours  un  phéno- 
mène assez  remarquable.  Par  un  temps  calme  on 
voit  un  tourbillon  s'élever  en  spirale  sur  im  point 
isolé^  emportant  avec  lui  une  grande  quantité  de 
poussière  ;  lorsque  cela  se  passait  dans  le  voisinage 
de  ma  tente,  je  mesurais  la  distance  qui  me  sépa- 
rait de  la  colonne,  et,  en  prenant  Tangle  formé  par 
l'horizontale  et  la  ligne  qui  joignait  le  point  d'ob-* 
servation  au  sommet,  j'avais  une  approximation 
de  sa  hauteur.  J'ai  trouvé  par  ce  moyen  que  cer- 
tains toturbillons  enlevaient  le  sable  au  moins  à 
deux  cents  mètres  de  haut  ;  quelquefois  le  phéno- 
mène se  continuait  pendant  un^  demi-heure. 

Lorsque  la  bourrasque  prenait  unedirection  ho- 
rizontale, malheur  aux  tentes  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage,  il  n'y  avait  pas  de  corde  si  solide  qui 
put  lui  résister,  et  quelquefois  le  camp  tout  entier 
disparaissait  comme  par  aichantement.  Dans  les 


316  VOYAGE 

commencemens  nous  nous  laissions  surprendre, 
mais  plus  tard  nous  abandonnions  notre  maison  de 
toile^  et  nous  en  étions  quittes  pour  la  relever  après. 
Ceux  qui  n'étaient  pas  assez  lestes  se  trouvaient  en- 
veloppés, et  se  débattaient  au  milieu  d'un  pêle-mêle 
de  poussière,  de  papier  et  d'effets  de  toute  sorte, 
bien  heureux  lorsqu'ils  ne  se  trouvaient  pas  enter- 
rés sous  leurs  malles  ou  tapés  sur  la  tète  par  les 
supports  et  les  piquets  de  leurs  tentes. 

Les  chameaux  de  Taïffa^  comme  tous  ceux  quiha- 
bitent  le  Hedjaz  supérieur,  appartiennent  à  une 
race  élégante  de  formes,  vigoureuse  et  exercée  à 
monter  ou  descendre  les  montagnes  avec  une  ha- 
bileté que  ceux  du  Tehama  ne  peuvent  égaler.  Us 
paissent  sur  les  déclivités  les  plus  abruptes,  les  som- 
mets les  plus  élevés  et  sur  le  bord  des  précipices, 
luttant  d'adresse  avec  les  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons.  La  première  fois  que  je  les  ai  vus  per- 
chés de  la  sorte,  j'avais  peine  à  en  croire  mes  yeux, 
et  je  ne  concevais  pas  comment  ils  pouvaient  s*y 
prendre  pour  se  dégager  sans  mésaventure. 

Leurs  selles  sont  fixées  par  un  poitrail  et  une 
croupière  qui  retiennent  leurs  fardeaux  dans  les 
passages  montagneux.  Pour  escalader  les  lieux  très- 
escarpés,  ils  se  tiennent  fermes  sur  les  jambes  de 
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derrière  et  s'agenoniUent  sur  celles  du  devant,  afin 
de  maintenir  leurs  charges  dans  une  position  moins 
oblique  ;  ils  franchissent  de  cette  manière  des  espa- 
ces assez  considérables  sans  donner  aucun  signe  de 
mécontentement. 

Us  ont  le  pied  de  devant  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  derrière.  Gomme  ils  se  nourrissent 
de  plantes  aromatiques  ^  qui  sont  communes  dans 
les  monta jnes  ^  leur  chair  est  meilleure  que  celle 
des  chameaux  du  Tehama.  Dans  les  grands  galas, 
les  cheikhrs  font  rôtir  un  jeune  chameau,  et  les  Bé- 
douins prétendent  que  c'est  un  mets  délicieux .  Dans 
le  Hedjaz ,  comme  en  Egypte,  ces  animaux  sont 
sujets  à  un  genre  de  maladie  assez  singulier.  Quel- 
quefois il  se  détermine  à  leur  pied  un  prurit 
extraordinaire;  ils  poussent  alors  des  cris  doulou- 
reux ;  bientôt  ils  deviennent  furieux ,  se  mordent 
la  partie  affectée,  la  rongent  avec  leurs  dents  et 
meurent  en  peu  de  jours,  souvent  même  après 
quelques  heures  seulement.  Quelques  personnes 
attribuent  cette  maladie  à  la  piqûre  d'un  animal 
venimeux;  mais  les  Arabes  assurent  que,  dans 
ce  cas,  les  chameaux  qui  succombent  ne  se  livrent 
pas  aux  mêmes  excès. 

Les  Taiffites  n'élèvent  que  très-peu  de  chevaux , 
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mais  ils  possèdent  un  assez  bon  nombre  de  mulets 
dont  les  grands  font  leurs  montures  ou  qui  servent 
au  transport  ;  ils  sont  robustes ,  mais  d'une  taille 
peu  élevée.  Les  ânes  sont  encore  plus  rabougris  ^ 
et  ceux  qui  les  montent  effleurent  la  terre  avec 
leurs  pieds.  Ici  les  Arabes  ne  se  font  aucun  scru- 
pule de  chevaucber  sur  un  baudet.  Plus  tard  nous 
trouverons  des  tribus  dont  les  Bédouins  se  croi- 
raient déshonorés  si  pareille  chose  leur  arrivait. 
Les  bœufs  sont  de  la  même  espèce  que  ceux  du 
Tehama;  cependant  ils  sont  sensiblement  plus 
grands.  Les  moutons  et  les  chèvres  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Les  Taîfiites  en  élèvent  une 
très-grande  quantité. 

Voici  quelques  détails  sur  les  animaux  que  j^ai 
vus  pendant  mon  séjour. 

Gazelles.  On  en  trouve  quelques-unes  dans  les 
vallées  voisines.  Les  Bédouins  leur  font  la  chasse 
et  les  vendent  au  marché.  Elles  sont  très-bonnes 
à  manger.  Cependant^  généralement  elles  sentent 
un  peu  trop  le  musc.  On  fait  de  très-jolies  bourses 
de  leur  peau. 

Singes.  Ils  se  tiennent  dans  les  montagnes  ^  sur* 
tout  du  côté  du  Djebel-Kora.  Les  Arabes  qui  en 
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prenaient  y enakat  les  montrer  dans  le  camp  pour 
gagner  quelques  paras. 

Vautours.  Ils  sont  blancs  du  corps  et  noirs  des 
ailes.  Les  Arabes  ne  leur  font  pas  de  mal^  et  cette 
tolérance  les  a  rendus  très-£uniliers.  Us  ont  Tha^ 
bitude  de  se  rassembler  en  troupes  nombreuses  ;  ils 
sont  occupés,  pendant  tout  le  jour,  à  planer  sur 
le  camp,  et  font  leurs  repas  des  morceaux  de 
viande  ou  de  volailles  que  les  cuisiniers  ne  sur- 
veillent pas  avec  attention.  Les  corbeaux  sont  très- 
communs;  mais  les  moineaux  assez  rares  et  plus 
petits  que  les  nôtres. 

Mougri.  C'est  le  nom  arabe  d'un  oiseau  dont  la 
tète  est  noire  et  le  dos  d'un  gris  cendré  plus  foncé 
vers  l'extrémité  de  la  queue.  Le  dessous  est  jaune, 
le  ventre  d'un  blanc  grisâtre.  Il  est  un  peu  plus 
gros  qu'un  moineau  et  trés-ramilier.  Lorsque  les 
Arabes  veulent  les  prendre,  ils  exposent  du  riz 
bouilli  dans  une  cage,  et  l'oiseau  perd  sa  liberté 
pour  vouloir  satis£adre  son  avidité.  Le  territoire  de 
Taïf  est  très-pauvre  en  ornithologie. 

Serpens.  J'ai  vu  un  de  ces  reptiles  dont  le  corps 
a  vingt  pouces  de  longueur  ;  il  me  fut  apporté  par 
un  domestique  qui  le  serrait  fortement  très-près  de 
la  tête.  Au  milieu  du  ventre  on  voyait  une  ligne 
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jaune  qui  se  terminait  à  trois  pouces  de  la  queue. 
A  droite  et  à  gauche ,  deux  autres  lignes  grises  se 
trouvaient  disposées  symétriquement ,  et  étaient 
suivies  de  deux  autres  moins  larges^  qui  reprenaient 
la  couleur  jaune.  A  côté  on  en  voyait  une  troi- 
sième grise  un  peu  plus  étroite  que  la  seconde ,  et 
elle  était  suivie  d'une  quatrième  qui  était  blanche. 
Le  dos  avait  une  teinte  lilas  et  était  séparé  de  la 
raie  blanche  par  une  bande  noirâtre.  Le  reptile 
était  tacheté  de  petits  points  noirs  presque  imper- 
ceptibles vers  le  milieu  du  corps,  mais  mieux  mar^ 
qués  vers  la  tête.  A  trois  pouces  de  la  queue ,  les 
écailles  affectaient  la  forme  d'un  pentagone. 

Aspics.  Celui  que  j'ai  observé  a  quatorze  pouces 
de  long;  il  est  noir  et  tacheté  de  petits  points 
blancs  peu  apparens.  Sous  la  peau  transparait  une 
matière  jaunâtre,  qui  modifie  la  couleur  extérieure. 
Sa  tète  est  obtuse,  et  son  corps  a  presque  partout 
le  même  volume.  Sa  piqûre  est  très-venimeuse  ; 
il  fait  son  séjour  parmi  les  décombres  et  dans  de 
vieilles  masures  ruinées. 

Lézards.  Les  plus  grands  ont  de  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  long;  leur  corps  a  une  forme  elliptique; 
ils  sont  très-pacifiques,  et  ceux  qui  les  prennent 
les  mettent  dans  un  sac  de  cuir  pour  les  montrer 
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au  r  public  comme  une  curiosité.  Les  petits  ont  la 
peau  très-lisse  et  comme  recouverte  d'un  brillant 
vernis.  Leur  queue  est  longue  et  trés*effîlëe.  Ils 
sont  très-familiers. 

Salamandres.  Elles  sont  communes  dans  les 
maisoiis  de  Taiffii.  Les  habitans  ont  pour  elles  un 
respect  religieux. 

Scorpions.  LesTaîffites  prétendent  que  cet  aptère 
est  rare  chez  eux.  J'en  ai  vu  un  seul  cloué  a  la 
tente  d'un  pharmacien.  U  ressemble  exactement  à 
ceux  de  Djeddah,  et  on  assure  que  son  atteinte  est 
aussi  dangereuse. 

Pendant  mon  séjour  dans  cette  dernière  ville  j 
j'ai  été  témoin  des  résultats  effrayans  produits  par 
la  piqûre  de  cet  aptère.  Un  jeune  soldat  du  1 6°*'' 
régiment  de  ligne  était  occupé  à  puiser  de  l'eau  à 
une  demi-heure  du  camp,  lorsqu'il  se  sent  frappé 
au  pied  comme  par  un  violent  coup  d'épingle  :  il 
a  à  peine  le  temps  d'avertir  ses  camarades,  et  tombe 
sur  le  sable  privé  de  tout  sentiment.  Ses  amis 
s'empressent  de  le  transporter  à  l'hôpital,  et 
voici  les  symptômes  qu'il  présentait  en  y  arrivant  : 
circulation  du  sang  presque  interceptée  dans  les 
vaisseaux  capillaires ,  douleur  violente  à  Tendroit 
de  la  blessure,  froid  général  et  glacial,  face  déco- 
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lorée^i  Yonufisemens  d'une  matière  tantAt  noirltre, 
tantôt  aangoinolente,  mais  tonjouis  ëcraneuse^ 
yeux  hagards  et  fixes,  pupille  extrémem^it  dilatée, 
sueur  glacée  et  abondante ,  pouls  imperceptible; 
dans  l'intervalle  des  vomissemens  salive  copieuse 
et  écumeuse,  sensibilité  nulle,  excepté  sur  la  pi- 
qûre, système  nerveux  très-irrité,  mouvemens 
convulsifs  que  six  hommes  ont  peine  à  ocmtenir. 

Les  médecins  pratiquent  des  scarifications  sur 
la  plaie,  on  donne  au  malade  vingt  gouttes  d'am- 
moniaque dans  un  verre  d'eau  :  frictions  ammo- 
niacales, potion  éthérée  et  anodine  dans  une  infu- 
sion de  camomille,  firictions  sèches  aux  extrânités 
supérieures,  frictions  d'eau  très-chaude  sur  les  in- 
férieures ^  Ce  traitaoQLent  iut  suivi  d'un  plrâ  suc- 
cès, et  le  blessé  ne  tarda  pas  à  sortir  de  l'hôpital. 

Fourmis.  Ix^sque  j'allumais  mon  fanal  sous  la 
tente,  je  recevais  la  visite  de  certaines  fourmis 
dont  le  corps,  très-rëtréci  au  milieu,  se  relève 
vers  les  extrémités;  leurs  pattes  sont  très-longues, 
et  forment  un  angle  droit.  Elles  ne  m'ont  jamais 
(ait  aucun  mal. 


*  Extrait  des  rapports  envoyés  par  M.  Chedafan,  médecin  en  cbcf, 
aux  membres  da  conseil  de  santé  do  Caire. 
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Stuterelles.  C'est  Fiasecte  qni  oflre  ici  le  phis 
gnmd  nombre  de  vtmété^ 

Demoiselles.  Tous  les  jardins  jouissent  delà  pré- 
sence de  ees  insectes^  d(»it  les  aiks  se  diaprenC 
de  coul^iis  si  riches  et  si  variées.  Le  soir^  elles 
viennent  se  montrer  au-dessus  des  bassins ,  dont 
elles  effleurent  la  surface  pour  happer  quelques  pe- 
tits insectes;  mais  si  elles  sont  trop  empressées 
après  leur  proie ,  et  que  leurs  ailes  se  mouillent, 
elles  font  naufrage  et  périssent,  à  moins  que 
quelque  pieux  Musulman  ne  vienne  à  leur  se- 
cours. 

Abeilles.  Les  Bédouins  les  attirent  dans  les  ru- 
ches. Leur  miel  est  très-bon,  et  le  rouge  est  infé- 
rieur au  blanc.  Les  guêpes  sont  jaunes  et  noires. 

Cantharides.  Celles  que  l'on  trouve  à  TaîfiFa  me 
semblent  devoir  être  classées  dans  le  deuxième 
genre.  Les  élitres  sont  tachetés  vers  le  corselet 
de  deux  petits  points  ronds;  ils  sont  traversés  au 
milieu  par  une  bande  noire,  et  un  autre  semblable 
en  occupe  les  extrémités.  Le  corselet  est  un  peu 
plus  long  que  la  tête.  Le  tarse  est  composé  de  quatre 
phalanges  terminées  par  deux  griffes;  celui  des 
quatre  jambes  de  devant  m'a  paru  en  avoir  cinq. 

Chenilles.  Celle  que  j'ai  observée  était  noire; 
son  corps  était  couvert  de  tubercules  terminés' 
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par  trois  poils.  Les  jambes  sont  très-courtes  et 
s'attachent  à  un  pouce  des  extrémités  antérieures. 
-  L'on  voit  encore  à  Taïffa  des  tarentules,  des  sca- 
rabées stercoraires,  etc.  Un  entomologiste  qui  fe- 
rait ce  voyage  trouverait,  je  pense,  de  quoi  se  dé- 
dommager de  ses  fatigues,  et  pourrait  rendre  service 
aux  sciences  naturelles. 


Enfirons  de  Ttiîùu — ^Muezzein.— Hameau  de  Salamé. — ^ForU.— Raines. 
•^Ruisseau. — ^Medna. — Ooahad. — ^Habomet,  un  Juif  et  ime  gaaeUe. 
— Excoruon.— Deux  domestiquet.— Miracle.— Matman-el-Ghrazalé . 
-^Rochea.— Tas  de  cailloux .— Minéralogie .-—  Inscription .— El-Âhî- 
él-Hamlé.— *Aza-Ibn-Aoan-Abd-el-MeIn. — Halte.— Limpidité  du  del. 
—Tribu  de  Thekif.— Oaadi-Mohram.— El-Hada.— Hodeû.— Oadi-el- 
Kow.— Roate.  —Température. 


Nous  nous  sommes  promenés  antour  des  rem- 
parts de  TaiflBsi  ;  nous  avons  visité  ses  rues  et  ses 
bazars,  décrit  ses  maisons  et  ses  monumens.  Lé 
lectenr  s'est  assis  avec  nous  sous  les  ombrages  frais 
de  ses  jardins,  il  a  assisté  aussi  aux  longues  cau- 
series des  Arabes  au  milieu  d'un  nuage  de  tabac  et 
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de  parfums  ;  qu'il  yeuille  bien  prendre  la  peine  de 
nous  suivre  maintenant  dans  les  environs  de  la 
ville,  nous  lui  ferons  parcourir  ce  qu'ils  offrent  de 
plus  remarquable;  ce  sera  un  moyen  de  le  prépa- 
rer au  long  voyage  que  nous  allons  entreprendre 
sous  peu  de  jours. 

Quelle  est  cette  voix  que  j'entends  à  travers  les 
toiles  de  ma  tente  ?  c'est  celle  d'un  pauvre  muez- 
zein  de  campagne,  modeste  comme  l'humble  cha- 
pelain d'une  église  de  village.  Ces  sons  religieux , 
quoique  fournis  par  une  poitrine  robuste,  ont  peine 
à  dépasser  les  murs  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  la 
Zaouîa  est  trop  peu  importante  pour  avoir  un  mi- 
naret. Si  vous  parcoiurez  ses  alentours ,  vous  n'a- 
percevrez que  des  habitations  ruinées,  des  saquies 
abandonnées  et  comblées  par  les  sables.  Seuls  au- 
dessus  de  ces  débris  du  passé  s'élèvent  les  kiosques 
des  jardins  de  Chebi-Effendi,  gardien  de  la  clef  de 
la  Kaaba  ;  tout  autour  se  groupent  quelques  ché- 
tives  demeures  appartenant  aux  jardiniers  et  aux 
Bédouins  cultivateurs ,  semblables  aux  vergues  et 
aux  antennes  qui  après  un  naufrage  se  soutiennent 
sur  les  flots  jusqu'au  moment  où  ils  sont  engloutis 
par  la  mer.  C'est  l'emplacement  de  l'ancien  boui^ 
de  Salamé,  espèce  de  faubourg  de  Taiffa ,  dont  il 
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n'était  éloigné  que  de  dix  minutes;  le  hameau  qui 
existe  aujourd'hui  porte  le  même  nom. 

Avançons  encore  vers  le  sud-ouest.  Nous  voici 
dans  une  vallée  formée  par  des  montagnes  de  gra- 
nit et  de  silex.  Sur  la  première  chaîne  s'élève  un 
fort  en  briques  défendu  par  quatre  tourelles.  Diri- 
gez votre  regard  sur  la  crête;  cette  tour  carrée  que 
vous  apercevez  est  le  seul  reste  d'une  forteresse  qui 
la  couronnait  autrefois  ;  à  vos  pieds  serpente  un 
frais  ruisseau  emprisonné  dans  un  petit  canal  ;  il 
sort  de  dessous  le  mur  d'un  jardin^  coule  quelque 
temps  en  plein  air,  et  va  plus  loin  distribuer  ses 
faveurs  aux  cultivations  qui  se  trouvent  sur  son 
passage^  Le  fond  de  la  vallée  est  couvert  de  cail- 
loux; il  est  sillonné  par  les  eaux  qui  s'écoulent  des 
montagnes  pendant  l'hiver. 

En  retournant  sur  ses  pas,  on  aperçoit  à  droite 
une  nouvelle  tour  carrée,  qui  sert  de  lieu  d'obser- 
vation, et  au-devant  un  petit  pont  de  deux  arches, 
qui  s'élèvent  de  quatre  pieds  au-dessus  du  lit  du 
torrent.  Il  a  été  bâti  pour  établir  une  communica- 
tion constante  entre  les  jardins  et  une  petite  mos- 
quée triangulaire,  qui  possède  un  minaret  dont  le 
sommet  est  construit  en  briques  cuites  et  la  base 
en  pierres  de  silex.  La  flèche,  trop  peu  élancée, 
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éitnàt  Umte  IlianiMmîe  de  ses  praportions.  Ce 
lieii  se  nomnie  BfeduA.  Ses  jsirdins  spportienBeBt 
JB  diérif  Mohammed-IbiHAflum  ^  el  au  chërif 
Uûa,  qui  se  tfoo^e  prisonnier  au  Caire.  Les  pa- 
nna  de  ce  dernier  gèrent  ses  propriétés  et  lui  en 
fiwt  passer  tons  ks  ans  les  revenus.  En  snmuit  k 
-vdée  on  tran^  au  bout  d*une  lienre,  un  site  tout- 
à4rit  sfmhlaHe  à  odui-ci.  Les  Arabes  le  nonuoent 
Onahad  :  c'est  le  dernier  des  environs  de  TaSfb. 
dans  cette  direction. 

Sq^uis  que  j'avais  placé  ma  tente  en  ce  pays,  je 
voyais  passer  tous  les  jours  une  longue  suite  de 
addats,  de  diameliers  et  de  domestiques,  qui  se  di- 
rigeaient vers  le  sud  de  Taiffiai.  Curieux  de  connaî- 
tre le  motif  de  ce  pèlerinage  continnd ,  j'en  de- 
mandai TexpUcation  à  un  cheikhr,  et  voici  ce  qu'il 
me  répondit  : 

c  Lorsque  les  musulmans  se  furent  emparés  de 
la  ville,  qui  était  livrée  alors  à  l'idolâtrie ,  Mabo- 
met,  que  Dieu  lui  donne  sa  grâce  et  sa  bénédiction  ! 
vint  viriter  sa  conquête  ;  et  afin  de  se  mettre  ea 


1  A  Fépoqve  de  hmo  Toyage,  Mohâmmed-Um-Aoïui  était  gnmà 
lis  comme  le  pacfaa  d'Êgjpie  eut  pltu  tard  des  raisons  de  dooter  de 
sa  fidélité,  il  l'a  destitué  et  forcé  à  Tenir  au  Caire  se  constitiier  prison- 
nier, eoimne  son  prédéeessenr  lafan. 
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lelation  plos  intime  avec  Mhk ,  il  ae  retira  à  la 
campagne  pour  y  jouir  de  toute  sa  liberté.  A  coté 
de  la  demeure  du  prophète  se  trouvait  celle  d'un 
Juif.  Un  jour,  un  Bédouin  ayant  pris  une  gazdk» 
vint  la  vendre  à  l'Israélite^  ^,  après  de  longs 
débats,  lui  en  paya  le  prix  convenu. 

Mahomet  l'ayant  aperçue,  vit  qu'eUe  avait  les 
mamelles  planes  de  lait;  il  pensa  que  ses  petits 
allaient  mourir  de  feim,  et  il  supplia  le  Juif  de  lui 
donner  sa  liberté^  en  lui  promettant  qu'elle  viea* 
drait  se  remettre  entre  ses  mains  chaque  fcÂs  qu'elle 
aurait  satisfait  à  son  devoir  de  mère.  L'Israâite 
avait  le  cœur  sec  et  endurci  comme  un  vrai  chien 
qu'il  était^  et  il  lui  répondit  : 

—  La  gazelle,  je  l'ai  achetée  de  son  maître,  elle 
m'appartient;  je  la  mangerai  avec  ma  famille,  et  je 
ferai  de  sa  peau  une  blague  à  tabac. 

—  Comment,  une  Uague  à  tabac  ?  dis-je  à  mon 
vénérable  conteur  ;  je  crois  que  tu  fais  un  singulier 
anachronisme  ;  c'est  à  peu  prés  comme  si  tu  me 
disais  que  Mahomet  a  &it  le  siège  de  Taiffaà  coups 
de  canon. 

-—Tu  penses  donc,  me  répondit-il ,  que  si,  à 
cette  époque ,  notre  sublime  prophète  eut  voisin 


détruit  toote  rharmonie  de  sn  pn^Kartioiis.  Ce 
lieu  se  nomme  Medm.  Ses  jardins  appartiemiMBt 
aa  chérif  Mohammed-Ibn-Âcnm  '  et  au  diéiiF 
Ithia,  qui  se  irouTe  prisonnier  au  Caire.  Les  pa- 
ie» de  ce  dernier  gèrent  ses  propriétés  et  lui  en 
fixât  paaaer  tons  les  ans  les  revrans.  En  smrant  la 
"vallée  OD  trouve,  au  bout  d'une  heure^  un  site  toat- 
à^it  semblable  à  celui-ci.  Les  Arabes  le  nomment 
Ouahad  :  c'est  le  demio'  des  environs  de  Ta!& 
dans  cette  direction - 

D^uis  que  j'avais  placé  ma  tente  en  œ  pays,  je 
voyais  passer  tous  les  jours  une  l<HigQe  suite  de 
BoiidMi,  de  chameliers  et  de  dmnestiques,  qui  se  di- 
rigeaient vers  le  sud  de  Taïffa.  Curieux  de  conoai- 
tn  le  motif  de  ce  pèlerinage  continua ,  j'en  de- 
mandai l'explication  à  un  cheikbr,  et  voici  ce  qu'il 
ne  répondit  : 

«  LOTsque  les  musulmans  se  furent  emparés  de 
la  ville,  qui  était  livrée  alors  à  l'idolâtrie ,  Maho- 
met, que  Dieu  lui  donne  sa  grâce  et  sa  bénédiction! 
vint  visiter  sa  conquête;  et  afin  de  se  mettre  en 
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Klatioa  plus  intime  arec  All^ ,  il  se  retin  à  b 
campagne  pour  y  jouir  de  toute  sa  liberté.  A  côté 
de  k  demeure  du  prophète  se  trouTait  ceUe  d'un 
Juif.  Un  jour,  nn  Bàlouîn  ayant  piis  une  gazelle, 
ymt  la  Tendre  à  risraâite,  4|ui,  après  de  Iraigs 
débats,  lui  eu  paya  le  prix  craiTenu. 

Uahooiet  rayant  aperçue.  Tit  qu'elle  avait  les 
mamelles  pleines  de  lait;  il  pensa  que  ses  petits 
■liaient  mourir  de  faim,  et  il  supplia  le  Juif  de  faii 
donner  sa  liberté,  en  lui  promettant  qn'dle  Tien- 
dnît  se  remettre  entre  ses  mains  duque  fois  qu'elle 
aurait  satisbit  à  son  devoir  de  mère.  L'Israiâite 
avait  le  cœur  sec  et  endurci  comme  un  vrai  chiea 
qu'il  était,  et  il  lui  répondit  : 

— ■  1a  gazelle,  je  l'ai  adietée  de  son  maitre,  elle 
m'appartient;  je  la  mangerai  avec  ma  famille,  et  je 
ferai  de  sa  peau  une  blague  à  tabac. 

"  "         *:  tabac?  disje  à  mon 

le  tu  bii  un  singulier 
rès  comme  si  tu  me 
i^  de  Taïffaà  coiqis 

âpondit^ ,  que  à,  à 
prophète  eût  voulu 
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avoir  du  tabac  et  de  Tartillerie  à  sa  disposition  ^  il 
ne  l'aurait  pas  pu? 

—  Il  ne  s'agit  pas  dé  savoir  s'il  aurait  pu  en 
avoir^  mais  s'il  en  a  eu.  Au  reste,  je  t'accorde  que 
le  Juif  fumait  sa  pipe  tous  les  jours,  si  tu  veux-, 
mais  je  te  prie  de  continuer. 

—  Mahomet  voyant  l'obstination  du  Juif,  obtint 
de  lui  qu'il  la  laisserait  partir  sous  sa  caution ,  et 
promit  de  lui  payer  la  valeur  de  la  gazelle  si  elle 
ne  revenait  pas. 

Dés  que  l'animal  se  sentit  libre ,  il  retourna  au- 
près de  ses  petits  ;  et  en  le  voyant  prendre  sa  course 
rapide  à  travers  les  champs,  l'Israélite  conunanda 
à  sa  femme  de  lui  préparer  un  autre  diner • 

La  nuit  approchait ,  et  rien  n'apparaissait.  Le 
mécréant  dit  à  notre  maître  :  «Tu  peux  com- 
mencer à  délier  les  cordons  de  ta  bourse,  voilà  le 
soleil  qui  se  couche,  et  ta  protégée  ne  revient 
pas.  » 

—  Attends  jusqu'à  minuit,  répondit  l'envoyé 
de  Dieu,  et  tu  ne  douteras  plus  de  ma  puis- 
sance. 

> 

Le  Juif  ferma  sa  porte.  Virsl'heure  indiquée,  ilen- 
tend  du  bruità  côté  de  la  moucharabie  où  il  élaitcou- 
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ché.  0  miracle  !  c'était  la  gazelle  qui  revenait.  Com- 
ment !  se  dit-il  à  lui-même ,  si  cette  aventure  est 
connue  du  public,  on  ne  doutera  plus  de  la  mission 
divine  de  Mahomet,  la  religion  de  Moïse  périra  sans 
retour.  Il  prend  un  couteau,  coupe  la  tète  à  la 
pauvre  bête,  et  la  fait  rôtir  pendant  la  nuit. 

— ^Tu  crois,  lui  dis-je,  qu'il  agissait  ainsi  par 
crainte  du  prodige  ?  Moi,  je  pense  que  c'était  tout 
bonnement  pour  extorquer  à  Mahomet  le  prix  de 
ranimai. 

—  Un  Juif  en  eût  bien  été  capable  ;  mais  la  vé- 
rité de  ceci  n'est  sue  que  de  Dieu  et  de  son  prophète. 
Laisse-moi  continuer. 

Le  lendemain,  l'Israélite  et  sa  famille  ensevelis- 
sent la  viande  dans  leur  ventre,  et  il  fallait  qu'il 
fût  de  fer  pour  ne  pas  crever  ;  mais  Dieu  Ta  voulu 
ainsi. 

—  C'était  écrit  (Mactoub),  lui  dis-je. 

—  Tu  parles  comme  un  vrai  croyant;  tu  en  as 
la  barbe,  il  faut  espérer  que  tu  réciteras  un  de  ces 
jours  :  (cll  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  Maho- 
met est  son  prophète.  » 

—  Allah  Kerim,  Dieu  est  miséricordieux. 
Mais  comment  vouloir  dérober  à  l'envoyé  de 

Dieu  la  connaissance  d'une  action  quelconque,  lui 
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qui  lisait  jusqu'au  fond  de  votre  pensée?  Il  arrive 
chez  le  Juif  un  moment  après  le  repas ,  et  là  il 
prend  les  os  de  la  gazelle^  leur  souffle  la  vie,  et  IV 
nimal  ayant  rqiris  sa  première  forme ,  retourna 
libre  auprès  de  ses  petits. 

—  Et  le  Juif? 

—  Il  se  GonTertit  avec  sa  famille,  et  il  jouit  main- 
tenant des  parfums,  des  houris  et  d'une  fraîcheur 
étemelle  sous  les  ombrages  touffus  du  paradis. 
Puisse-t-il  intercéder  auprès  de  Dieu  en  feveur  de 
celui  qui  te  parle,  et  qui  t'annonce  les  merveilles  de 

son  envoyé. 
*       

—  Et  le  lieu  où  cette  scène  s'est  passée  est-il  éloi- 
gné d'ici  ? 

—  Tu  y  arriveras  dans  une  demi-heure,  et 
tu  y  verras  des  preuves  irrécusables  de  cette  hi&- 
toire.  Les  empreintes  des  pas  du  prophète,  les  tra- 
ces de  son  châle ,  et  celles  des  pieds  de  la  gazelle 
marquées  sur  le  roc. 

—  Ce  lieu  est-il  très-fréquenté  ? 

—  Tous  les  bons  musulmans  s'y  rendent  pour  y 
prier;  et  si  depuis  ce  temps  tous  ceux  qui  sont  venus 
s'y  agenouiller  avaient  apporté  un  grain  de  sable  cha- 
cun, ils  formeraient  une  pyramide  plus  grande  que 
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œllequifat  élevëepir  la  fille  impudiqKttdeCheops^ 
Le  lendemam  matin^  un  dieval  de  selle  m'atteo» 
dait  à  la  porte  de  ma  tente;  je  devais  aller  visiter  le 
lieu  où  s'était  passée  la  scène.  Je  fis  ce  petit  voyage 
avec  M.  Gatti,  médecin  italien  :  M.  Cheduiau,  trop 
absorbé  par  ses  travaux,  ne  put  pas  nous  accom- 
pagner. Nos  deux  sais  s'appelaient  Mohammed; 
mais  l'un  était  Égyptien ,  et  l'autre,  qui  était  le 
mien,  avait  pour  père  un  Nubien.  Le  premier ,  bon 
fellah  des  environs  du  Caire,  arrivé  depuis  peu  sur 
le  territoire  sacré ,  éiait  tout  émerveillé  des  pro- 
diges et  des  souvenirs  qu'il  rencontrait  à  chaque 
pas  ;  et  cette  circonstance  avait  donné  une  trempe 
fanatique  à  ses  convictions,  qui  s'étaient  un  peu 
usées  en  Egypte  au  frottement  des  idées  des  Eu- 
ropéens qu'il  avait  servis.  En  campagne^  c'était  lui 
qui  faisait  la  cuisine  ;  il  puait  le  beurre  à  vingt- 
cinq  pas;  cependant  il  était  propre à  toute 

chose,  et  devenait,  selon  les  circonstances,  valet 
de  chambre,  sais  ou  chamelier.  De  plus,  comme 
dans  toutes  les  troupes  il  faut  un  souffire-douleur, 
c'était  sur  lui  que  le  sort  était  tombé. 

Les  Arabes  croient  qu'une  des  pyramides  d'Egypte  a  été  construite 
par  une  fille  de  Ghéops,  qui  se  fit  donner  pour  Féiever  une  pierre  seule 
par  chaque  amant  qu'elle  avait  eu. 
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Mon  sais  était  un  homme  de  trente  à  trente-cinq 
ans,  grand  de  taille^  vigoureusement  pris^  et  .doué 
dé  ces  jambes  fines  mais  solides  qui  constituent  la  quan- 
tité de  bon  coureur.  II  avait  servi  de  très-grands  per- 
sonnageSy  tels  que  Ibrahim-Pacha,  Hassan-Pacha,  le 
grand  chérif  et  Turkchi-bil-Mez  ;  et  avant  d'entrer 
à  mon  service  il  avait  été  à  celui  de  M.  Ruppel, 
voyageur  de  Francfort.  C'était  un  homme  doux, 
un  peu  paresseux  et  pas  trop  parleur;  il  avait  par- 
couru tout  le  cours  du  Nil  jusqu'au  Faz-Oug1ou,avait 
fait  partie  des  expéditions  contre  l' Assir  et  le  Nedj  ; 
et  les  deux  côtes  de  la  mer  Rouge  lui  étaient  parGad- 
tement  connues.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  s'était  formé  une  éducation  au-dessus  de  sa  con- 
dition ;  quoique  peu  communicatif  et  d'un  carac- 
tère réservé,  il  avait  de  l'attachement  pour  moi  sans 
le  faire  paraître.  Je  pouvais  être  bon  envers  lui  sans 
qu'il  devint  familier,  qualité  précieuse  en  campa- 
gne, où  maintes  fois  des  circonstances  malheureuses 
effacent  toute  démarcation  de  classes,  et  mettent 
souvent  le  maître  à  la  merci  du  serviteur.  Pour 
distinguer  ces  deux  Mohammed,  nous  appelions 
celui-ci  Mohammed-Kennaoui,  parce  qu'il  était  né 
à  Kenné;  et  l'autre^  Mohammed-Tabbakhr^  ou  le 
cuisinier. 
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Nos  guides  prirent  la  direction  du  sud  ;  ils  nous 
firent  traverser  quelques  terrains  cultivés,  le  lit 
d'un  torrent  et  plusieurs  jardins,  et  nous  entrâmes, 
au  bout  d'une  demi-heure,  dans  des  montagnes  en 
pain  de  sucre  disposées  sans  ordre  et  isolées  les 
unes  des  autres.  Tout-à-coup  nous  voyons  le  cui- 
sinier s'élancer  à  toutes  jambes  devant  nous  ;  Ken- 
naouiy  moins  empressé,  le  laissa  partir  tout  seul, 
et  nous  arrivâmes  avec  lui  sur  les  lieux  où  s'est 
passé  le  miracle  en  question.  Le  Tabbakhr  était 
humblement  prosterné  le  front  contre  terre  ;  son 
camarade  voulut  diriger  une  plaisanterie  contre  lui, 
mais  son  ami  lui  répondit  par  ce  passage  du  Coran , 
que  les  musulmans  emploient  souvent  lorsqu'on 
les  détourne  de  leur  prière  : 

«  Que  penser  de  celui  qui  trouble  l'esclave  de 
Dieu  lorsqu'il  prie,  lorsqu'il  accomplit  l'ordre  du 
ciel,  lorsqu'il  recommande  la  piété?  » 

Les  musulmans  ne  plaisantent  pas  sur  de  tels 
sujets  ;  Kennaoui  avala  une  gorgée  de  tabac,  et  se 
renferma  dans  le  plus  grand  silence. 

En  ce  lieu,  que  les  Arabes  nomment  Matman- 
el-Ghrazalé,  ou  la  garantie  de  la  gazelle,  on  voit 
surgir  de  terre  des  roches  de  granit  qui  s'élèvent 
à  peine  au-dessus  du  sol;  elles  sont  planes  et  sépa- 

I.  2S 
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rées  les  unes  des  autres  par  quelques  pieds  de  dis- 
tance* Sur  chacune  d'elles  on  a  dressé  une  rangée 
de  petites  pierres  disposées  en  forme  de  fer  à  cheval, 
et  dans  l'espace  inscrit  se  trouvent  quelques  trous 
pratiqués  danslegranit  au  moyen  de  quelque  instru- 
ment tranchant,  mais  que  les  musulmans  prennent 
pour  les  traces  miraculeuses  de  la  gazelle  :  ces  trous 
s<»it  à  cinq  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  et 
creusés  en  ligne  droite^  ce  qui  est  d'une  maladresse 
inconcevable  de  la  part  du  jongleur  qui  les  a  faits  ; 
car  il  aurait  dû  tracer  deux  lignes  telles  que  les 
font  les  quadrupèdes  lorsqu'ils  marchent.  Cette 
ligne  existe,  mais  à  deux  pieds  environ  de  la  pre- 
mière ;  il  y  a  une  douzaine  de  roches  qui  sont  toutes 
dans  le  même  genre. 

Au  milieu  de  la  scène  et  dans  les  environs,  le 
terrain  est  jonché  d'une  infinité  de  petits  tas  de 
cailloux  ;  ils  sont  élevés  par  les  personnes  qui  vien- 
nent visiter  ce  lieu,  c'est  comme  un  témo%nage  de 
leur  pèlerinage.  Tout  le  merveilleux  ne  se  termine 
pas  là,  carnosguidesnousfirentremarquersur  la  dé- 
clivité d'une  montagne  une  trace  formée  parle  châle 
du  prophète  ^y  qui  se  détacha  au  moment  où  celni-ci 

^  Cette  trace  n'est  autre  chose  quW  sentier  battu  sur  un  terrain 
composé  de  sélcnite  mêlé  à  de  Fargile  et  à  un  peu  de  chaux  calcinée. 
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s'animait  en  discutant  avec  le  Juif.  La  montagne 
est  couverte  aussi  de  tas  de  pierres  ;  et  en  montant 
un  peu  plus  près  du  sommet^  on  peut  contempler 
plusieurs  empreintes  creusées  par  le  pied  du  pro- 
phète; mais  comme  elles  sont  un  peu  trop  longues^ 
les  croi^ans  vous  disent  que  c'est  parce  que  l'envoyé 
de  Dieu  glissa  lorsqu'il  arriva  dans  cet  endroit  *. 

La  montagne  renferme  beaucoup  de  feld  et  de 
mica ,  quelques  couches  d'ardoises,  de  Tamiante  ex- 
foliée, du  granit  de  seconde  formation,,  du  spath 
calcaire  et  du  quartz  en  très^rande  quantité. 

On  jouit  au  sommet  d'un  assez  beau  point  de  vue. 
Les  collines,  la  ville,  les  cultures  et  les  jardins,  for- 
ment un  ensemble  champêtre  que  l'on  ne  trouve 
que  bien  rarement  en  Arabie.  On  distingue  aussi 
parfaitement  le  cours  des  eaux  de  pluie  qui,  du 
réseau  des  montagnes  qui  resserrent  TaïfTa,  descen- 


•  Sous  ce  rapport,  Tégyptc  n'est  pas  restée  en  arriére  :  «  Sur  la  rive 
»  droite  du  fleuve  (  dà  Nil  )  se  trouve  la  ^ando  mosquée  d'Alhar'aU 
»  Naby  (les  vestiges  du  prophète),  où  les  habitâns  du  Caire  viennent 
»  en  pclerinage  adorer  l'empreinie  du  pied  de  Mahomet.  tJn  cheikhr 
»  attaché  à  ce  temple  a  le  soin  d'accréditer  une  tradition  aussi  pieasci 
»  et  de  publier  les  merveilles  de  cette  sainte  relique.  Il  faut  cependant 
»  être  doué  d*une  bien  grande  dose  de  foi  pour  reconnaître  les  traces 
»  du  prophète  sur  une  pierre  lisse  et  imbibée  de  parfums.  »  Hisloim 
de  Texpédilion  française  enEgjrpte,  par  M.  X.  B.  Saintine,  t.  I, 
p.  461,  in-8»,  Paris,  1S30. 
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deDt  dans  la  plaine  et  forment  quelquefois  une  île 
de  cette  cité.  L'un  de  ces  tori'ens  se  dirige  vers  la 
Mekke,  l'autre  s'enfuit  du  côté  de  Médine^  et  le 
troisième,  vers  le  sud,  est  à  côté  du  chemin  que 
nous  suivrons  pour  nous  rendre  dans  l'Assir. 

En  revenant  au  camp,  nous  vimes  au  ()as  de 
Matman-el-Ghrazalé  une  pierre  plate  où  est  gravé 
en  langue  arabe  le  miracle  de  la  gazelle  :  quelques 
musulmans  disent  que  Técriture  appartient  à  Ma- 
homet; d'autreSy  au  contraire,  Tattribuent  à  un 
marabout.  Cette  pierre  est  volante,  et  je  pense 
qu*on  pourrait  l'emporter  en  s'arrangeant  avec  un 
heikhr,qui  la  remplacerait  par  une  autre  moyen- 
nant quelques  pièces  d'or 

Il  nous  reste  à  visiter  encore  le  village  d'El-Ahi 
(la  rencontre),  situé  à  une  demi*heure  au  nord  de 
Taîffa.  Le  chemin  qui  y  conduit  serpente  à  travers 
une  vallée  stérile  et  parsemée  de  cailloux  ou  d'é- 
normes rochers.  El-Ahi  est  bâti  en  terre,  ses  en- 
virons sont  bien  cultivés  et  plantés  en  jardins  ;  le 
sol  m'a  paru  meilleur  que  celui  du  sud,  et  le  chaume 
qui  le  couvre  prouve  qu'on  y  a  recueilli  du  seigle 
et  du  froment.  Quelques  paysans  étaient  occupés  à 
défricher  des  terres,  pour  donner  une  plus  grande 
extension  à  leurs  cultures.  Après  avoir  vu  les  en- 


EN  ARABIE.  3il 

virons  de  Taïfla^  à  demi  ruinés,  je  fus  heureux  de 
la  prospérité  croissante  des  cultivateurs  d'El-Ahi. 
La  vallée  se  termine  par  une  couche  de  sable,  qui, 
vue  de  loin,  présente  l'aspect  du  mirage. 

Les  domaines  du  grand  chérif  Mohammed*Ibn- 
Aoun  et  ceux  de  son  frère  Aza-Ibn-Aoun-Abd-el- 
Meîn  forment  à  eux  seuls  un  village,  qui  est  éloigné 
de  vingt  minutes  de  Taiffa,  dans  la  direction  de  l'est- 
nord-est.  El-Hamlé ,  c^est  ainsi  que  les  Arabes  le 
nomment,  est  entouré  de  champs,  de  prairies  et 
de  plaines.  Une  digue  de  trois  cents  pas  de  long 
sur  cinq  pieds  de  large  a  été  jetée  pour  retenir  les 
eaux  d'un  torrent  que  Ton  fait  servir  aux  irriga- 
tions; un  épanchoir  de  dix  à  douze  pas  de  large  a 
été  pratiqué  pour  déverser  Texcédant  des  eaux  sur 
le  terrain  stérile  dont  le  niveau  est  moins  élevé. 
Cette  construction  a  du  coûter  beaucoup  de  travail  : 
c'est  la  plus  importante  de  tous  les  environs  de 
Taïffa. 

Aza-Ibn-Aoun-Abd-el-Meïn  est  un  misanthrope 
qui  ne  se  plait  que  dans  la  solitude;  plusieurs 
personnes  prétendent  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles ne  sont  pas  très-saines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  a  eu  l'heureuse  idée  d'agrandir  son  horizon  en 
perchant  la  maison  qu'il  habite  au  sommet  d'une 
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montagne  conique,  aux  flancs  abruptes.  Lorsqu'il 
est  fiitigué  de  son  habitation  si  pittoresque,  il  des- 
cend dans  les  jardins  qui  environnent  son  ermitage, 
et  se  mêle  aux  affiiires  de  ce  bas  monde.  Le  volup- 
tueux cénobite  s'enferme  dans  son  harem,  à  moitié 
caché  par  les  branches  des  arbres  et  les  feuilles  des 
treîUes;  mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  s'y  passe,  car 
les  eunuques  sont  des  gens  doués  d'une  grande 
discrétion.  Quanta  moi,  tout  ce  que  je  puisassurer, 
c'est  que  le  kiosque  où  se  trouve,  dit-on,  la  salle 
de  bain  a  une  très-belle  apparence,  moitié  in*« 
diemie,  moitié  arabe,  et  je  regrette  vivement  que 
la  bienséance  musulmane  me  défende  d'en  appro- 
cher. 

Cependant  midi  allait  sonner,  comme  on  dirait 
en  Europe,  et  nous  n'avions  pris  qu'une  tasse  de 
caféavant  le  départ.  Le  cuisinier  avait  apporté  notre 
diner  dans  une  sanie  en  cuir  ;  c'est  un  instrument 
si  commode  que  les  voyageurs  devraient  toujours 
en  avoir  un  dans  leurs  bagages  :  il  se  compose  d'un 
oarcle  de  peau  d'environ  deux  pieds  de  diamètre, 
tout  autour  sont  fixés  des  anneaux  en  cuivre,  dans 
lesquels  on  fait  passer  un  cordon;  en  l'étendant 
c'est  une  table;  en  serrant  la  coulisse  il  forme  un 
sac  propre  à  renfermer  vos  alimens,  et  on  peut  le 
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suspendre  à  l'arçon  de  la  selle,  à  côté  de  la  zim- 


zemie^ 


«cDe  toutes  les  circomtaiices  de  la  vie  où  le  manger 
est  compté  pour  quelque  chose^  dit  BriUat*Savarin  ^ 
une  des  plus  agréables  est  sans  doute  la  balte  de 
chasse^  et  de  tous  les  entr'actes  connus,  c'est  en- 
core la  halte  de  chasse  qui  peut  le  plus  se  prolonger 
sans  ennui.  »  Il  en  est  de  même  de  toute  espèce  de 
halte  précédée  d'un  exercice  violent ,  et  c'est  sur- 
tout en  Arabie  que  l'on  peut  vérifier  l'exactitude 
de  cette  assertion;  quant  à  nous,  cette  station  sous 
Tombre  des  arbres  nous  fut  si  agréable ,  que  nous 
ne  songeâmes  à  l'abandonner  que  lorsque  la  nuit 
vint  nous  y  forcer. 

J'avais  souvent  admiré,  soit  sur  la  mer  Aouge,  soit 
sur  la  terre  ferme,  la  limpidité  dq  ciel  de  ces  contrées, 
et  je  croyais  qu'il  était  impossible  de  trouver  ailleurs 
quelque  chose  de  mieux  ;  je  puis  aflirmer  cepen- 
dant que  les  nuits  de  Taîffa  m'ont  paru  encore  plus 
brillantes.  Je  lisais  avec  la  plus  grande  facilité  au 
clair  de  la  lune^  et  cela  ne  doit  pas  surprendre, 
puisqu'on  en  est  témoin  en  Occident;  mais  ce  qu'on 
aura  de  la  peine  à  imaginer,  c'est  que  enfermé  sous 
ma  tente,  qui  se  composait  d'une  forte  toile  double, 

^  Outre  pour  contenir  Teaa. 
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je  pouvais  lire  le  titre  du  Coran  de  Sa^ary.  La  cause 
de  cette  admirable  transparence  du  ciel^  au  milieu  de 
ces  montagnes,  provient  sans  doute  de  la  pureté 
de  l'atmosphère,  qui  n'est  point  troublée,  comme 
sur  les  cotes,  par  les  émanations  de  la  mer. 

Matman  el-Ghrazalén'est  que  la  scène  où  se  passa 
jadis  un  miracle  ;  mais  les  musulmans  prétendent 
que  tous  les  jours  on  peut  être  témoin .  d'un  pro- 
dige, si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'aller  visiter 
un  puits  éloigné  de  TaïfTad'uneheure  et  demie.  Ce 
puits,  vous  disent-ils,  est  ordinairement  aussi  sec 
que  le  Sahara;  mais  si  un  croyant  y  jette  une 
pierre  et  récite  une  prière,  on  voit  Teau  surgir  en 
bouillonnant.  On  a  presque  honte  de  rapporter  de 
semblables  absurdités ,  cependant  lorsqu'on  décrit 
les  mœurs  d'un  peuple,  on  doit  présenter  la  vérité 
au  lecteur,  et  faire  la  part  de  blâme  et  d'éloge 
consciencieusement . 

Tous  les  lieux  dont  nous  venons  de  parler  sont 
occupés  par  les  Thekifs  ;  cette  tribu  s'adonne  à  la 
vie  agricole  et  pastorale.  Le  manque  de  chevaux 
et  rinsufiisance  des  chameaux ,  joints  à  l'attrait 
d'un  terrain  fertile,  les  ont  fait  renoncer  à  la  vie 
nomade.  Les  Thekifs  sont  célèbres  dans  l'histoire 
ancienne  de  l'Arabie,  et  nous  avons  vu  que  Ma* 
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homet  eut  beaucoup  de  peine  à  les  $oumetti*e.  On 
distingue  parmi  eux  les  Thekifs-Arban  et  les  The- 
kifs*Zaga;  les  premiers  peuvent  mettre  quatre 
mille  hommes  sous  les  armes  ^^  et  les  autres  cinq 
cents  seulement.  Lors  de  Tinvasion  des  Ouahabis» 
ils  leur  opposèrent  d'abord  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  mais  plus  tard  iiss'associéreni complètement 
à  leurs  destinées^  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
adoptèrent  la  religion  des  vainqueurs.  Tous  ceux 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  s'abstiennent  de  fumer 
et  de  boire  du  cafc  y  et  rejettent  les  tasses  ou  les 
pipes  avec  dédain  lorsqu'on  les  leur  présente* 
Leur  costume  est  le  même  que  celui  des  Bédouins 
du  Teliama;  seulement,  au  lieu  de  jambié,  ils  met- 
tent à  leur  ceinture  un  petit  pistolet. 


>  «  Les  prindpalcs  tribus  des  Thekifs,  dit  Burckhardt,  sont  les  Béni" 
Sofian,  quimèneot  tous  la  vie  de  Bédouins  ;  ils  peuvent  réunir  à  peu  près 
sept  cents  mousquets.  Deux  petites  tni)us,  les  JYodher  et  les  Rabiat, 
demeurent  avec  les  Thekifs,  et  s'associent  à  leurs  intérêts,  quoique  je 
doute  qu'elles  fissent  proprement  partie  de  leur  camp.  Ce  sont  ces  Benî- 
Rabia  dont  les  cmigrans  ont  peuplé  une  grande  partie  de  la  Nubie,  et 
d*Dt  les  descendans  sont  les  Kenouz,  mal  à  propos  nommés  les  Béra- 
ba'ra  en  Egypte,  au-dessus  de  la  première  cataracte.  Les  Thekifs  pea- 
\ent  mettre  sur  pied  deux  mille  hommes  armés  de  mousquets.  »  Burck- 
hardt,  Voyage  en  Arabie,  t.  T,  p.  SlO.Trad.  de  M.  Eyriès. 

Ce  voyageur  borne-t-il  à  ces  deux  mille  hommes  le  nombre  des  Bé- 
douins capables  de  porter  les  armes?  Cela  ne  ressort  pas  clairement  de 
ce  passage,  mais  si  c'était  là  son  idée,  il  te  serait  trompé. 
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Les  Bédouines ,  de  oième  que  les  femmes  de 
Taifik^  se  voilait  avec  la  grande  mantille  bleue  qui 
s'attache  à  la  télé.  Elles  sont  aussi  bnines,  mais 
plus  belles  qne  celles  des  tribus  qui  avoisinent 
Djeddah  ;  elles  m'ont  paru  moins  astucieuses  et 
moins  intéressées.  Leurs  maris^  sans  distinction  de 
rang,  sont  avides^  et  leur  fierté  ne  les  empèdie 
pas  de  venir  vous  demander  à  tout  propos  des  vi- 
vres ou  de  l'argent;  au  reste,  ils  ne  croient  nulle- 
ment se  rabaisser  en  agissant  ainsi ,  et,  dans  cette 
circonstance,  leur  attitude  est  plutôt  celle  d'un 
créancier  que  d'un  mendiant. 

Cependant  les  cheikhrs  les  plus  importans  ne 
s'adressent  pas  indistinctement  à  tout  le  monde, 
ils  réservent  cette  faveur  aux  grands  personnages. 
Lorsqu'on  leur  fait  un  cadeau,  il  est  rare  qu'ils  ne 
reviennent  pas  le  lendemain  pour  tâcher  d'en  ob- 
tenir un  nouveau,  et  ils  se  fâchent  lorsqu'on  refuse, 
comme  si  ce  qu'ils  réclament  était  leur  propriété. 

Lorsque  l'armée  eut  accompli  à  la  Mekke  les 
cérémonies  du  pèlerinage,  elle  prit  le  chemin  de 
Taïfia,  et  les  fatigues  qu'elle  éprouva  au  passage  de 
Djebel-Kora  furent  funestes  à  un  grand  nombre  de 
soldats.  Les  malades  se  trouvaient  sans  secours  ef- 
ficaces ;  car  ils  étaient  livrés  aux  soins  des  médecins 
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arabes,  qui  seuls  avaient  pu  les  accompagner  sur 
le  territoire  sacré.  Dès  que  M.  Chedufau  eut  été 
informé  de  cette  nouvelle,  il  envoya  sur  les  lieux 
un  médecin  et  un  pharmacien  européens^  Ces  mes* 
sieurs  sachant  que  je  recueillais  des  notes  pour  les 
publier  plus  tard,  eurent  la  complaisance  de  me&ire 
part  de  leurs  observations ,  et  c'est  à  leur  obligeance 
que  je  dois  les  renseignemens  que  Ton  va  lire. 

En  partant  de  Taîffa,  ces  messieurs  traversèrent 
plusieurs  collines  d'une  stérilité  affreuse,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'une  heui'e  que  leur  vue ,  fatiguée 
de  cette  désolation,  put  se  reposer  sur  quelques 
champs  cultivés.  Après  avoir  traversé  cette  petite 
oasis,  ils  entrèrent  dans  Oadi-Mohram,  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  dans  cette  vallée  que  les 
gens  qui  vont  à  la  Mekke  revêtent  l'ihram ,  comme 
l'ordonne  le  rite  mahométan.  Ce  site  est  cultivé, 
et  sur  la  droite  on  remarque  un  petit  village  situé 
sur  le  penchant  d'une  colline,  dont  la  base  est 
baignée  par  quelques  faibles  courans  d'eau. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nos  compagnons 
commencèrent  à  gravir  une  côte  ^ ,  appelée  Hamraa, 

1  C'étaient  MM.  Maruchi  et  Onadrogi,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  la 
prélace. 

3  D'après  BurGkhardt,  la  roche  de  cette  montée  se  compose  entière- 
ment  de  grès.  Vojage  en  Arabie,  1. 1,  p.  89. 
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et  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  sommet,  ils  décou- 
vrirent devant  eux  un  grand  plateau,  que  les  Arabes 
nomment  £1-Hada^  Ce  mot  signifie  tranquillité; 
on  s'en  est  servi  pour  désigner  ce  lieu  à  cause  du 
calme  dont  on  jouit  sur  cette  plaine  solitaire ,  ou 
peut-être  exprime- t-il  le  repos  que  Ton  y  goûte 
après  que  l'on  a  gravi  péniblement  la  côte  qui  y 
conduit.  El-Hada  est  cultivé  dans  le  genre  de  Taiffa; 
mais  les  arbres  fruitiers  y  deviennent  beaucoup 
plus  grands.  Ce  plateau  est  coupé  par  des  collines 
stériles,  et  c'est  sur  leur  déclivité  que  sont  situées 
les  maisons  des  cultivateurs^. 


Le  matin,  au  lever  du  soleil,  le  thermomètre  de  Beau- 

mur  était  à 13 

L'eau  des  zîmzemies  à •     i5* 

A  midi ,  à  Fombre,  à 25« 

— »         au  soleil ,  à 43* 


o 


>  Burckhardt  désigne  ce  plateau  sous  le  nom  de  Raz-el-Kora,  ou  léte 
de  Kora.  Il  parait  qu'à  l*époquc  du  passage  de  ce  voyageur,  le  paysage 
était  plus  beau  que  mainicnaot  :  «  Le  village  et  les  environs  de  IVax-el- 
»  Kora  sont  l'endroit  le  plus  délicieux  du  Herijaz ,  et  la  situaiioo  la 
»  plus  pittoresque,  la  plus  ravissante  que  j'eusse  rencontrée  depuis 
»  mon  départ  du  Liban  en  Syrie.  Le  sommet  du  Djebel-Kora  est  plat, 
«  mais  couvert  de  masses  épaisses  de  granit,  noircies  du  soleil,  comme 
»  celles  qui  dominent  la  seconde  cataracte  du  Nil...  •  Voyage  en  Ara- 
bie, t.  I,  p.  8((-87. 

3  Au-dessus  de  ces  collines  s'élève  un  pic  nommé  Nakeb-el-Ahmar. 
Rurckhardt  estime  sa  hauteur  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds  au-dessus  do 
plateau.  Burckhardi,  Voyage  en  Arabie,  1. 1,  p.  86. 
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Le  quatre  sefer,  à  une  heure  dix  minutes  après  le 

lever  du  soleil,  le  thermomètre  marquait 170 

Et  Teau  des  zimzemies  était  à 12** 

Les  Bédouins  qui  habitent  ce  plateau  appartien- 
nent à  la  tribu  des  Thekifs',  qui  peuple  TaiSa  et  ses 
environs.  Le  versant  occidental  est  fréquenté  par 
les  Hodeil,  que  nous  avons  déjà  trouvés  sur  notre 
route,  en  venant  de  la  mer.  Us  ne  se  livrent  point 
à  l'agriculture,  et  se  contentent  d'y  faire  paître 
leurs  chameaux^.  Nos  deux  amis  remarquèrent  en 
ce  lieu  un  oiseau  dont  le  bec  est  rouge ,  son  corps 
est  diapré  de  blanc,  de  noir  et  de  vert,  les  Arabes 
le  nomment  gohhoda.  Les  habitans  d'El-Hada  font 
leur  amadou  avec  l'écorce  d'un  arbre,  il  est  d'une 
nature  assez  consistante,  et  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  deram. 

Un  piéton  emploie  cinq  heures  pour  descendre 

'  Du  temps  de  Burckliardt,  ce  site  appartcDaît  aux  Bédouins  Hodeil. 
Rien  n'est  plus  mobile  que  les  limites  de  la  géographie  arabe.  Voyez 
Burckhardt,  Voyage  eo  Arabie,  t.  I,  p.  87. 

3  «  Suivant  le  rapport  des  Arabes,  la  chaîne  de  montagnes  qui  d'ici 
»  se  prolonge  au  sud  jusqu'à  la  contrée  où  commencent  les  plantations 
»  de  cafiers,  est  coupée  de  distance  en  distance  par  des  vallées  en  état 
»  de  culture  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rochers  nus  et  sté- 
»  riles.  »  Burckhardt,  Voy.  en  Arabie,  t.  I,  p.  91. 

Il  y  a  ici  une  grande  coïncidence  avec  mes  renseignemens  ;  je  trouve 
dans  mes  notes  que  cette  chaîne  se  termine  à  Sada,  qui  est  situé  entre 
la  latitude  de  Djezan  et  celle  de  la  ville  d'Abouarich. 
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du  sommet  da  plateau  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne; au  bout  de  trois  heures  il  trouve  sur  sa  route 
Oadi-el-Kour,  espèce  de  gorge  inclinée  sur  la  décli- 
vité de  cette  grande  chaîne.  Avant  de  s'engager  dans 
la  descente^  nos  deux  amis  jouirent  de  la  vue  du 
plus  beau  panorama  que  Ton  puisse  imaginer  :  ils 
avaient  sous  leurs  pieds  ces  lieux  pleins  de  souve- 
nirs historiques  et  religieux  dont  les  environs  de 
la  M ekke  sont  parsemés,  et  qui  unissent  par  un  lien 
non  interrompu  les  traditions  patriarchales  d*Is- 
macl  et  d'Abraham  à  l'existence  miraculeuse  de 
l'envoyé  de  Dieu. 

D'El-Hada^  les  montagnes  qui  sillonnent  le 
Tehama  ne  paraissent  pas  très-élevées  ;  on  dirait 
une  vieille  mer  en  courroux  dont  les  vagues  auraient 
été  pétrifiées  par  la  même  puissance  qui  changea  la 
femme  de  Loth  en  statue  de  sel.  Quand  on  parvient 
à  Oadi-el-Kour  on  n'aperçoit  que  leurs  sommets, 
vous  êtes  au  même  niveau  *.  Cette  vallée  appar- 
tient à  la  caby le  des  Hodeils,  mais  ils  n'y  possèdent 
que  trois  ou  quatre  maisons  abandonnées.  La  des- 

'  «  La  chalae  inférieure  de  Djebel-Kon  consiste  en  granit  gris;  vers 
n  le  milieu  j'ca  trouvai  de  toutes  les  couleurs  [mêlé  de  couche  de  grûo- 
w  steîo,  de  strapp  et  de  schiste  porphyritique,  ce  dernier  très-désagrcgé,- 
»  au  sommet  de  la  crête,  le  granit  rouge  reparut,  la  surface  avait  Ma 
»  complètement  noircie  parle»  rayons  du  soleil.»  Burckhardt,  t.  I,p.  83. 
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cente  est  trés-abrupte;  ks  cbameaux  chargés  n'y 
passent  pas,  ils  prennent  un  chemin  plus  doux  qui 
fut  construit  par  Hassan-Pacha.  C'était  une  route 
stratégique  dont  il  se  servait  pour  se  porter  rapî- 
dément  au  milieu  des  tribus  récalcitrantes  *.  Les 
Bédouins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir, 
commencèrent  à  la  détruire,  et  ils  furent  aidés  dans 
cette  œuvre  parles  torrens,  qui  l'avaient  encombrée 
de  blocs  de  pierres  et  de  branches  d'arbres.  Les 
chameaux  emploient  six  heures  pour  descendre  la 
montagne  et  huit  pour  la  gravir.Elle  a  été  réparée 
par  les  ordres  d'Ahmed-Pacha. 

Dans  les  démises  guerres,  chaque  parti  a  en- 
seveli ses  morts  dans  les  interstices  des  rodiers 
que  l'on  a  comblés  avec  des  cailloux.  Ces  tombeaux 
d'une  nouvelle  forme  jalonnent  la  route  et  entre- 
tiennent l'animosité  des  Arabes  et  des  Turcs.  Le 
versant  où  ils  sont  placés  est  généralement  stérile, 
cependant  on  rencMitre  de  temps  en  temps  quel- 
ques plantes  aromatiques,  du  romarin',  de  la  rue 

'  II  était  formé  de  Moc»  de  roche  disposés  en  escalier. 

s  .  Je  traversais  ce  magnifique  pays  depuis  eoTÏron  une  demiitem; 
.  le  soleil  se  le»ait,  chaqu  brin  d'Wbe  se  courrait  d'une  rosée  balsa- 
.  miqae;  chaque  arbre,  chaque  buisson  exhalaient  un  parfum  aussi 
.  déUcieuï  i  l'odorat  que  le  paysage  était  missant  à  la  »»,  lorsque  je 
»  Os  balte  auprès  du  ruisseau  U  plus  large;  on  peut  le  traverser  en 
.  deux  enjambées,  et  cependant  il  nourrit  sur  ses  bords  un  gazon 
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et  des  groupes  de  saules  qu'on  ne  s'attendrait  guère 
à  rencontrer  en  ce  lieu  y  mais  cet  arbre  aime  Thu- 
miditéy  et  il  s'élève  à  côté  de  certains  bassins  où  les 
Bédouins  réunissent  les  eaux  qui  s'écoulent  à  tra- 
vers les  rochers  *  • 

A  Oadi-el-Rour,  le  thermomètre  marquait ,  à  deux 
heures  et  demie  de  nuit 23<> 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  nos  amis,  il  était, 
demi-heure  avant  le  lever  du  soleil ,  à ^T* 

Deux  heures  et  demie  après  le  lever  du  soleil ,  à 
l'ombre 31* 

Au  soleil. 39» 

A  midi,  à  l'ombre ,  il  marquait 35® 

Au  soleil. 55» 

A  midi,  l'eau  des  zimzemies  était  à 20<^ 

De  Talffa  à  £1-Hada  on  compte 10  heures. 

D'El-Uada  au  pied  de  la  montagne. ...       5 
Et  de  cet  endroit  à  la  Mekke 10 

En  tout 26 

Burckhardt  évalue  cette  distance  de  la  manière 
suivante  : 

»  Je  calcule,  dit  ce  voyageur,  que  de  la  Mekke  au  pied  du 

Djebel-Kora  il  y  a  à  peu  près 32  milles. 

)>De  là  à  son  sommet « lO 

>»£tdelà  à  Talfla 30 


» 


Ce  qui  fait  en  tout 72 


»  toafftt  comme  l'herbe  des  Alpes,  que  le  Nil  avec  tout  le  luxe  de  ses 
»  grandes  eaux  ne  peut  jamais  faire  croître  en  Egypte.  »  Burckhardt, 
Voy.  en  Arabie,  1. 1,  p.  87*88. 

>  «  La  bonté  des  eaux  de  Raz-el-Kora  est  célèbre  dans  la  proTÎncc.» 
Borckliardt,  1. 1,  p«  88. 
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«  La  direction  de  la  route  de  FÂrafat  à  Taîi&  est^ 
»  dit  ce  voyageur,  à  peu  près  de  1 2  à  1 5**  de  la 
»  boussole  au  sud  de  celle  de  la  Mekke  à  TÂrafat  ; 
»  mais  comme  je  n'avais  pas  cet  instrument  avec 
»  moi,  je  ne  puis  donner  cette  direction  avec  une 
»  exactitude  rigoureuse,  j) 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette  ville  par 
une  citation  de  Chérif-ed-Dris. 

«  Taïf ,  »  dit  ce  géographe  arabe ,  k  est  urbs 
»  parva ,  populosa ,  suavibus  aquis  irrigua ,  cœli 
»  temperie  salubris  ,  frugibus  abundans,  ruribus 
})  ampla,  uvis  presertim  opiil^ntissima  ;  porro  ejus 
»  uvae  siccse  célèbres  sunt,  et  major  pars  fructuum 
»  MeckksB  ab  illâ  defertur  :  est  autem  situ  pro- 
»  dita  Taîffa  super  dorso  montis  Chazuse.  NuUus 
»  in  universa  regione  Hedjaz  reperitur  mons  frigi- 
»  dior  cacumine  montis  hujuscae  in  quo  aqua  in« 
»  terdum  tempore  œstivo  conglaciat*.  » 

1  Taîf  est  une  petite  ville  ,  populeuse ,  arrosée  d'eaux  douces ,  d'un 
climat  saiubre  ;  elle  abonde  en  Truits,  possède  de  [telles  campagnes,  et 
ses  raisins  la  rendent  trcs-opulcnte.  En  outre ,  ses  raisins  secs  sont 
célèbres  ,  et  la  plus  grande  partie  des  fruits  de  la  Mekke  viennent  de 
reitc  ville.  Tailla  est  située  sur  le  sommet  do  la  montagne  deChazouan, 
Il  n'y  a  pas  de  mont  plus  élevé  dans  tout  le  Hedjaz  >  et  il  y  gèle  quelque- 
fois en  plein  été. 

i.  ta 
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Avant  d'aller  plus  loin,  nous  sentons  le  besoin 
de  DQellre  nos  lecteurs  au  courant  des  ëvénemens 
politiques  survenus  depuis  peu  dans  cette  partie 
de  l'Arabie  dont  nous  nous  occupons.  Ils  n*ont 
qu'à  écouter  un  homme  que  sa  position  a  mis  au 
fait  de  tous  les  secrets  de  la  politique  de  Moham- 
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med-Âli;  cet  homme,  je  le  leur  ferai  connaître 
bientôt. 

Dossari ,  c'est  ainsi  qu'il  s'appelle^  venait  sou* 
vent  dans  ma  tente,  et  j'avais  avec  lui  de  longues 
conversations  ;  un  jour  je  le  priai  de  me  confier  le 
vrai  motif  de  la  guerre  qu'Âhmed-Pacha  allait  en- 
treprendre contre  les  Bédouins  d'après  les  ordres 
du  vice-roi  d'Egypte. 

—  Gomment  !  me  dit-il ,  depuis  six  mois  tu 
fais  partie  de  l'armée  égyptienne,  et  tu  ignores  pour 
quel  motif  elle  a  pris  les  armes? 

—  Je  l'avoue  k  ma  honte^  depuis  mon  arrivée 
en  Arabie  j'ai  reçu  les  confidences  de  certaines  per- 
sonnes hautement  placées;  et  cependant  je  n'ai  pu 
pénétrer  le  prétexte  de  cette  levée  de  boucliers* 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  et  pour  dire  vrai,  je 
dois  t'avouer  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  raisonnable. 

—  Comment? 

—  Ou,  pour  mieux  dire,  l'unique  prétexte,  c'est 
l'ambition  de  Mohammed-Ali. 

—  Explique-toi  un  peu  mieux. 

—  la  chose  serait  un  peu  Longue,  et  il  £iudrait 
remonter  un  peut  haut. 

— ^  Peu  importe,  je  t'écoute;    persomie  ne 
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nous  presse,  et  ta  peux  prendre  la  chese  tout  à. 
ton'  aise. 

—  cf  Efa  bien!  tu  sais  que,  vers  Tannée  1fi19^ 
Mohammed-Ali  reçut  du  sultan  l'ordre  d'aller  dans 
le  Nedj  châtier  les  Ouahafois,  qui  avaient  saccagé  le 
territoire  sacré.  Le  vice-roi  d'Egypte  envoya  son. 
fils  dans  ce  pays,  et  Ibrahim  s'acquitta  avec  valeur 
de  la  mission  que  son  père  lui  avait  donnée.  » 

—  Continue. 

—  «Mais  la  puissance  ouahabite,  quoique  brisée 
sur  sa  terre  natale,  tendait  à  se  reconstituer  ail«* 
leurs.  Vers  les  confins  du  Hedjaz  et  de  l'Iémen  exis* 
tant  plusieurs  tribus  belliqueuses  chez  lesquelles 
les  doctrines  des  novateurs  de  Dereyieh  avaient 
poussé  de  profondes  racines.  Ces  tribus  sont  con^^ 
nues  sous  le  nom  général  d'Âssir,  et  le  territoire 
qu^elles  occupent  a  pris  la  même  dénomination. 

»  L'unité  des  musulmans  novateurs,  brisée  dans 
le  Nedj,  menaçait  de  se  reconstituer  dans  TAssir, 
et  Mohammed^Ali  résolut  de  s'y  opposer  de  tout 
son  pouvoir.  » 

— *  Mohammed- Ali  n'est  pas  trop  religieux  ;  ses 
desseins  étaient  sans  doute  entièrement  politiques? 

—  (c  Le  padia  d'Egypte  avait  depuis  long-temps 
formé  le  projet  de  s^emparer  de  toute  la  péninsule 
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arabique.  Il  devaît  alors  craindre  tout  développe- 
ment du  ouahabitisme,  puisque  ces  sectaires  avaient 
le  dessein  bien  arrêté  de  reconstituer  sur  des  bases 
nouvelles  la  nationalité  arabe. 

>)  Le  but  de  ce  prince  ambitieux  consiste  à  s'em- 
parer d'abord  de  la  mer  Rouge,  et  dés  que  toutes 
les  villes  de  la  côte  orientale  seront  soumises  à  son 
autorité,  il  tachera  de  pénétrer  dans  l'intérieur, 
pour  en  rendre  les  populations  tributaires  *. 

»  Llémen  surtout,  cette  terre  heureuse  que  Dieu 
et  la  nature  ont  comblée  de  leurs  faveurs,  est  devenu 
son  objet  de  prédilection.  Une  fois  maître  de  ce  ré« 
seau  de  montagnes  fertiles,  il  trouvera  un  ample 
dédommagement  de  tous  les  sacriGces  qu'il  est 
obligé  de  faire  chaque  fois  qu'il  dirige  une  expé- 
dition contre  ces  tribus  du  Hedjaz,  pauvres  par  le 
sol^  mais  riches  de  leur  fierté  et  de  leur  indépen- 
dance. » 

—  Penses-tu  que  Mohammed- Ali  ne  soit  pas 
assez  occupe  avec  la  Syrie,  la  Candie,  le  Soudan, 

*■  La  prédiction  de  Dossari  s'est  réalisée  plus  tard.  En  1835,  Ibrahim- 
Pacha,  neveu  de  Mohamroed-Ali,  qu'il  se  faut  pas  confondre  arec  le 
vainqueur  de  la  Syrie ,  débarqua  dans  le  Hedjaz ,  à  la  tête  d'une  nou- 
velle expédition  destinée  contre  l'Iemen  ;  mais  les  revers  qui  vinrent 
Taccabler  dans  une  excursion  contre  l'Assir,  entreprise  de  concert  avec 
Ahmed-Pacha^  ont  empêché  ce  général  d'exécuter  les  volontés  de  son 
oncle. 
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rÉgypte,  et  sa  position  tout-à-fait  fausse  vis-à-vis 
du  sultan? 

—  u  Mohammed-Ali  est  très-occupé  du  côté  de 
l'Europe;  mais  il  n'en  tourne  pas  moins  ses  regards 
vers  l'Arabie  et  les  mers  qui  la  baignent  :  il  re- 
garde d'un  œil  de  convoitise  les  ports  de  llémen 
d'où  il  pourrait  dominer  sur  le  golfe  persique  :  de 
là,  il  comprimerait  dans  sa  serre  tout  le  pays  com- 
pris entre  TEuphrate,  la  mer  Rouge  et  ses  posses-* 
sions  de  la  Syrie.  Agrandi  de  tout  ce  vaste  terri- 
toire, son  empire  serait  un  des  plus  puissans  du 
globe  :  la  mer  Rouge  deviendrait  un  lac  égyptien, 
et  les  flottes  du  pacha  feraient  flotter  leur  pavillon 
sur  la  Méditerranée,  le  golfe  persique  et  la  mer  des 
Indes.  >} 

—  C'est  un  beau  rêve,  et  il  est  noble  d'en  pour- 
suivre la  réalisation,  même  sans  la  certitude  de  pou- 
voir l'atteindre  :  je  ne  vois  pas  quel  mal  il  y  aurait 
à  reconstituer  l'ancien  empire  arabe,  et  je  crois 
même  que  son  existence  pourrait  avoir  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  affaires  si  compliquées  de 
l'Orient. 

—  «  La  reconstruction  de  la  nationalité  arabe  se- 
rait sans  doute  un  bienfait,  et  nous  tous,  enfansde 
cette  terre,  nous  devons  désirer  ardemment  qu'elle 
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amTO;  mai»  rappelle-toi  qne  ce  but  ne  sera  ja- 
mais atteint  par  un  Turc;  il  y  a  une  antipathie  trqfi 
profonde  entre  F'OsouKnU  et  le  Bédouin  :  chacun 
se  croit  également  né  pour  eommander^  et  les  tri- 
bus de.  rArabie  ne  courberont  jamais  leur  tète 
devant  le  bâton  d'un  padia.  >i 

—  Les  Ouahabis  seuls  me  paraissent  destinés  à 
réiiec  entre  elles  les  peuplades  éparses  de  votre  pé» 
ninsule  :  ils  ont  été  arrêtés  malheureusement  au 
milieu  de  leur  premier  élan  ;  ils  recommenceront 
sans  doute  plus  tard. 

—  «  C'est  là  notre  espoir;  quoique  je  ne  sois  pas 
un  de  leurs  sectaires,  je  me  réjouirais  de  leur  avène- 
ment à  la  puissance,  car  je  suis  Arabe  avant  tout. 

))  Je  te  disais  d'abord  que  le  pacha  visait  à  s'em- 
parer de  riémen  ;  l'entreprise  n'a  rien  de  difficile 
en  elle-ménie.  Llmam  de  Sana,  capilale  de  cette 
contrée,  est  un  prince  inexpérimenté,  et  ses  do- 
maines, affaiblis  tous  les  jours  par  des  d^ections, 
ne  sauraient  opposer  une  sérieuse  résistance  ;  mais 
si  le  prince  est  faible,  il  a  dans  ses  environs  des  tri- 
bus puissantes  et.belliqueuses  qui  n'hésiteraient  pas 
à  lui  prêter  leur  appui  pour  ledé£sndre  contre  une 
invasîoB  des  Turcs.  L'Assir  est  de  ce  nombre ,  le 
pacha  d'Egypte  le  sait,  eS  c'est'pour  cette  raison 
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qtt'il  dirige  conlmlieflf  BëdMÛa&MfcteiiDVFdk  ca|Mb- 

»  Lorsque  le  pacha  aura  pris  TAssir,  ce  cpit  eaH 
peu  probable  ^  à  la  manière  dont  vont  les  choses, 
il  BBordiar a  sur  Sana  ^,  vers  le  sud,  tandis  qu'unei 
nouvelle  expédition,  partie  du  littorAl  de  la  mer 
Rouge ,  s  aGhemûicra  à  Teat  vers  le  même  peinl, 
et'  viendra  réunir  ses  forces  à  celles  de  la  pre^ 
miém.  » 

—  Quel  est  le  jurétexte  supposé  de  cette  attaqua 
contre  TÂssir? 

—  «  Les  princes  trouvent  toujours  des  laîaonfl 
pour  déclarer  la  gnerre  à  ceux  dont  ils  ont  résolu 
la  perte*  flfebammed-Ali  n  en  manque  pas. 

»  L'Asstr  était  gouvemé  par  un  prince  poissant 
nommé  Ali,  qui  avaét  réuni  sous  son  autorité 
toutxss  ks  tribus  enviromiaDites.  Lorsqu'il  appelait 
s(ms  les  armes  toutes  ses  forcea,  elles  s'élevaient  à 
quarante  miUe  hommes  arsEiés  de  buoes'  et  de  fu- 
sils. Cette  puissance  devait  naturellement  porter* 
ombrage  au  pachaw  Ali  étaût  un  adversaire  trop 
redoutable  ;  il  était  de  pins  Ouababi-,  et  défendait} 
à  ses  sujets  d'aller  au  pèlerinage  de  la  Mekke.  On 
s'attendait  à  tout  moment  à  le  voir  fondre  sur  les 
villes  du  territoire  sacré ,,  et  renoiwcler  les  scènes 
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de  pillage  et  de  carnage  qui  avaient  signalé  la  pre- 

I 

mière  apparition  des  sectateurs  d'Ouahab  dans  les 
lieux  saints. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Kourchîd-Bey *,  que  le 
pacha  d'Egypte  avait  nommé  gouverneur  du  Hed- 
jaz  ^  mécontenta ,  par  sa  conduite  imprudente,  les 
chefs  des  troupes  en  garnison  dans  ce  pays.  L'un 
d'eux,  nommé  Turkchi-bil-Mez,  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  et  sans  le  courage  et  le  dévouement 
du  colonel  du  neuvième  régiment  de  ligne ^,  qui 
s'opposa  sans  cesse  aux  projets  de  cet  ambitieux, 
TÀrabie  était  perdue  pour  l'Egypte. 

»  Les  circonslances  étaient  critiques.  Moham- 
med-Ali n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  Un  envoi 
de  troupes  fut  ordonné ,  et  le  septième  régiment  de 
ligne  prit  les  devans.  Turkchi-bil-Mez,  en  appre- 
nant cette  nouvelle ,  se  hâta  d'abandonner  le  Hed- 
jaz ,  il  se  retira  vers  llémen  ,  dont  il  prit  toutes 
les  villes  maritimes,  et  se  fortifia  dans  Moka.  Il 
fut  aidé  dans  ses  conquêtes  par  Ali  d'Assir,  qu'il 
trouva  occupé  à  faire  le  siège  d'Abou-Arich,  capi- 
tale d'une  province  de  même  nom  qui  se  trouve 

^  Kourchid-Bey ,  aujourd'hui  Kourchid-Pacba,  est  un  ancien  mAOïe 
lonk  do  Mohammed-Ali. 
3  Ce'colonel  se  nommait  Ismaîl-Bej. 
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sur  le  chemin  qui  conduit  de  Djeddah  à  Moka. 

»  Or^  le  chérif  d'Abou-Ârich  était  allié  du  pa- 
cha d'Egypte ,  qui  entretenait  dans  sa  capitale  un 
bataillon  de  troupes  auxiliaires.  En  attaquant  cette 
province,  Ali  avait  commis  un  acte  d'hostilité 
contre  Mohammed-Ali ,  et  c'est  sur  ce  grief  que  ce 
dernier  s'est  appuyé  pour  motiver  sa  déclaration 
de  guerre  à  l'Assir.  • 

»  Lorsque  Ali  et  Turkchi-bil-Mez  s'emparèrent 
ensemble  du  littoral  de  Tlémen .  ils  formèrent  entre 
eux  un  traité  d'alliance.  D'après  ce  traité ,  les  deux 
chefs  devaient  partager  par  parties  égales  le  fruit 
de  leurs  conquêtes  présentes  et  futures;  mais  dès 
que  le  prince  d'Assir  eut  abandonné  la  côte  pour 
retourner  dans  ses  montagnes,  son  allié  viola  toutes 
les  clauses  de  leur  coutrat. 

»  Irrité  de  ce  manque  de  foi,  Ali  rassembla  toutes 
ses  tribus,  descendit  dans  le  Tehama,  et  reprit 
sur  les  Turcs  toutes  leurs  nouvelles  conquêtes; 
Turkchi-bil-Mez  lui-même  fut  obligé  d'abandon- 
ner Moka  et  de  se  réfugier  sur  une  corvette  an- 
glaise qui,  heureusement  pour  lui,  se  trouva  dans 
le  port  de  cette  ville  au  moment  où  les  Bédouins  y 
entraient*. 

'  Turkchi-bil-Mez  était  un  partisan  du  sultan.  Il  essaya  d'enlever  l'A- 


an  T«YÂGE 

h  ^prèf  8'èlffe  yengé  de  -tma  teancnit  y  Ali  laissa 
«ae.gamison  tdams  toutes  ks  vines  oonqnis^s,  et  re- 
itounn  preraptemefUt  dans  l'Assir  pour  se  mettre 
'ea  ^mesure  de  résister  à  l'esq^édition  q«e  le  pédia 
^'Egypte  dirigeait  cootre  hii.  Mais- à  peine  anrrvé 
"dkws  son  pays^  il  a  été  attacpaé  d'une  maladie 
d'entrailles  dont  il  est  mort  en  peu  de  jours.  Yons 
savez  que  la  nouvelle  en  est  arrivée  il  y  a  deux  ou 
itroîs'aioss.  Sea^deux  fils  sont  trop  jeunes  pour  suc- 
M^  inm»édi.tem«Dt  à.  leur  père.  Ait,  »eveu 
d^AIi,  a  été  chargé  des  soins  du  gouvernement  pen- 
dant tout  le  temps  de  leiu*  minorité.  ■)) 

Voici  les  forces  dont  se  compose  notpeexpédîtion  : 

3*  de  ligne 2^000  hommes. 

7*  de  ligne.. 3,000 

16*  de  ligne 4,000 

Trois  ortas  de  cavalerie  irrégulière.. .  1,200 

Hograbins 400 

Artilleurs 100 

Sapeurs lOO 

Arabes  auxiliaires 6,000 


^^mm 


Total  des  hommes 1 6 ,800 

rabie  au  vice- roi  d'Égjpte  pendant  la  guerre  de  Syrie.  Ce  plan  était 
bien  combiné,  mais  Thommc  qui  devait  l'exécuter  était  mal  choisi. 
Turkchi-bil-Mez  futdébarqué  à  Bombay  par  la  corvette  anglaise,  il  tâcha 
de  là  de  gagner  Constantinople  ;  mais  arrivé  à  Bagdad ,  il  y  mourut 
Bobitement.  On  ne  sait  pas  positivement  si  la  police  égyptienne  est  cou- 
pable de  sa  mort,  mais  on  le  croit. 
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Gaamt «.  iz 

Fuaétt  à  la  congrèie i^oûO 


Reprenons  le  jpécit  des  éyénemens.  Depuis  que 
Mohammed-Àli  s'est  emparé  du  Hedjaz ,  il  a  nommé 
pour  gouverneurs  tantôt  des  Turcs,  tantôt  des 
Arabes;  mais^  dans  ce  dernier  cas ^  les  chefs  des 
troupes  avaient  des  instructions  secrètes,  qui  les  au- 
torisaient à  n'obéir  aux  chérifs  que  tout  autant  que 
leurs  ordres  ne  seraient  pas  contraires  aux  intérêts 
du  vice-roi.  Le  gouverneur  actuel  est  Arabe ,  et  il 
se  nomme  chérif  Mohammed-lbn-Âoim. 

Après  le  débarquement  des  troupes  de  l'expédi- 
tion ,  le  chérif  a  envoyé  des  commissaires  dans  les 
environs  de  Médine  et  dlambo,  avec  Tordre  de 
louer  le  nombre  de  chameaux  nécessaires  au 
transport  des  vivres  et  des  munitions.  On  en  a 
réuni  environ  quatre  mille ,  que  Ton  a  nolisés  au 
prix  de  six  talaris  chacun  jusqu'à  Akig  \ 

Fendant  que  Ton  était  occupé  à  réunir  ces 
chameaux,  Ahmed-Pacha  n'a  rien  négligé  pour 
assurer  le  succès  de  son  expédition. 

Lorsque  Ali  d'Assir  se  fut  emparé  d'Abou- 
Arich,  chérif  Ali ,  ancien  maître  de  cette  province, 

*  Akig  est  à  onze  jonrnées  de  marche  de  Taîffa. 
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fut  obligé  de  suivre  le  vainqueur  dans  sa  course 
contre  riémen  et  les  Turcs,  et  plus  tard  il  fut  réin- 
tégré dans  son  gouvernement  à  titre  de  tributaire. 
Chérif  Ali,  en  se  rangeant  sous  les  drapeaux  d'Ali 
d'Assir,  pouvait,  selon  la  politique  égyptienne,  être 
considéré  comme  rebelle  à  Mohammed-Ali,  puisque 
le  prince  d'Assir  était  ennemi  du  vice-roi.  Ahmed- 
Pacha  lui  a  dernièrement  envoyé  un  courrier  por- 
teur de  dépêches.  «  Le  moment  est  venu,  lui 
»  disait-il,  de  réparer  votre  faute;  vous  pouvez 
»  vous  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'Assir  et  lever 
»  une  armée  pour  recouvrer  votre  indépendance.  » 

Chérif  Ali,  voyant  l'importance  de  Texpédition 
dirigée  contre  F  Assir  et  présumant  que  la  victoire 
se  déclarerait  pour  elle,  n'a  pas  hésité  à  exécuter 
les  conseils  du  pacha.  Cette  proposition,  d'ailleurs, 
lui  a  été  fort  agréable ,  car  le  chérif  était  Tennemi 
juré  d'Ali  d'Assir,  dans  la  tête  duquel  il  disait 
qu'il  devait  enfoncer  un  jour  Tunique  dent  qui 
lui  restait. 

Alt,  qui  gouverne  actuellement  l'Assir,  n'a  pas 
tardé  à  connaître  la  rébellion  de  son  vassal.  Il  a 
rassemblé  une  troupe  de  douze  mille  Bédouins  et 
a  envahi  les  domaines  d'Abou-Arich.  La  capitale  a 
été  investie.  Le  vieux  chérif  s'y  était  enfermé  avec 
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une  garnison  de  six  cents  hommes ,  les  seuls  qu'il 
eut  pu  réunir  sous  son  étendard.  Il  a  ordonné  à 
ses  esclaves  et  à  ses  femmes  de  venir  sur  les  rem- 
parts pour  contribuer  à  la  défense  de  la  ville.  Ait 
a  donné  deux  assauts  qui  n'ont  eu  aucun  succès  ; 
après  le  second  ^  il  a  été  forcé  de  se  retirer ,  laissant 
quatre  cents  morts  autour  des  murailles  ^  et  trente 
prisonniers,  qui  ont  été  pris  au  moment  où  ils 
franchissaient  les  remparts.  Avant  de  partir,  Ait  a 
envoyé  dire  au  chérif  :  «  Je  ne  veux  pas  continuer 
»  l'attaque  contre  ta  ville;  tu  te  trouves  bien  der- 
»  rière  tes  murailles ,  restes-y  ;  mais  je  te  promets 
»  de  venir  t'en  chasser  avant  peu  avec  des  forces 
»  suffisantes.  » 

Chérif-Ali  se  hâta  d'informer  Ahmed -Pacha  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  lui  fit  part  de  ses 
craintes  pour  l'avenir.  Le  général,  qui  se  trou- 
vait alors  à  la  Mekké,  donna  ordre  au  troisième 
régiment  de  s'embarquer  à  Djeddah,  et  de  faire  voile 
vers  Abou-Airch,  pour  aller  au  secours  du  chérif 
menacé.  Émin-Beyfut  envoyé  dans  ce  port  pour 
payer  les  troui)es,  et  il  transmit  au  colonel  les  or- 
dres du  pacha  ainsi  que  les  instructions  nécessaires 
à  son  expédition. 

Des  petits  batimens  de  cabotage,  qui  se  trou- 

I.  u 
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vasmit  alon  à  Djeddbb^  ftireiit  noliséi  r  cette  pcdte 
fiùtie  mai  à  la  voiIedaii»leBH>iBdenaii8349  c& 
alb  débarquer  à  CoiifiDudfldi.  Lca  soldats  casipèffcnl 
so«B  leiu»  tentes.»  afin  de  se  tenir  prêts  à  partir 
pour  Âbou-Arkh  par  terre  ou  parBer.sebnqa^as 
ea  recenraîent  l'ordre  d'Âhmed-I^cha.  Le  colonel 
sigpah.  au  général  l'apparitioa  de  quriqœs  pirates 
dn  parti  de  TÂssir,  qui  couraient  sus  aux  batimens 
de  commerce  qui  passaient  par  ces  parages. 

Quelques  jours  après  le  chef  d'Assir  revenait 
devant  Âbou*Arîch  à  la  têiede  forces considécables^ 
et  Chéri£-Ali  aurait  probablement  succombé;  mais 
heureusement  pour  lui^  au  moment  où  tout  était 
prêt  pour  un  nouvel  assaut,  le  troisième  régiment 
arriva  à  Dfésan  ^ ,  d*où  il  délogea  les  gens  d'Âssir»  A 
la  nouvelle  du  débarquement,  les  Bédouins,  qui 
ne  se  soucient  guère  de  se  mesurer  en  pble  cam- 
pagne avec  ks  troupes  oiganisées  a  Tenropéenne, 
se  retirèrent  dans  leurs  montagnes.  Gbérif-A^ 
uni  au  tr^sième  régiment,  rqnrîl  siir  ses  enncnw 
ses  ancteunes  possessions^»  et  embrassa  complète- 
ment le  parti  du  vicenroi. 

Pendant  ce  temps,  Afamed-Fadia,  avec  le  reste 

^  DjésAD  est  le  port  de  mer  d'Abou-Arich. 
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CRS'  traopes  dé  Fexpédîcioit ,  est:  fonr  camper  S 
TiSBt,  pour  9e  mettreen  mstchcie  1&  contre  FAarir. 
A  lar  DOirrellé  (les  oonquéfes  eh  froniéiiier^g;nnent 
et  de  rnvivés*  Ai  pad^  dans-  cectfe  vilk,  tcratea  les 
KabyfcflT  tributaires  de  l'Assrr,  dans  FespoTr  dé  re- 
cofif  1  er  leur  mctépendance,  ont  enToyé  des*  députai' 
au  camp  pour  faire  leur  soumission;  d'autres  sovt 
VCBUS' sonos  le  même  prétexte,  mais  seufement  poui 
examiherfes  fbrceset  lesr.d&posftifms^derarméé. 

Ahmed-Pad^a  le^  a  reçus  tous  ares  bieniwil- 

• 

lance;  mais  H*  leuv  »  <lemandé  pour  preure  de  leur 
sincérité,  de  venir  faire  cause  commune  avec 
luf.  Si  Ton  croit  a  toutes  les  promesses,  nous  âe- 
vens  être  rejoints  par  une  dixaine  die  millie-  de  Bé^- 
dburns  qui  porteront  avec  eux  Besr  Tfrres  et  les*  mu- 
nitions à  leurs  dépens.  Us  comptent  sur  le  pilfage 
pour  s'mdemuiser  des  firaîs  de  la  guerae. 

Ces  jours  derniers^nomr  aTons  vu  arriver  en  par- 
lementaire le  kiaia  '  êTAïïy  qui  est  venv  proposer 
cerCains  arrangement  au  pacba  :  erH  estvraf,  adrr 
cet  envoyé  au  géhéraF,  que  FAssâr  a  dey  torty  en- 
vers Mohammed-AIiv  pu»qu^dle  est  sortie  db  ses 
(ïontiérer  pour  aïer  attaquer  GhérS^Afi  qui  était 

>  Inlendant. 
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sous  sa  protection  ;  mais  cette  faute  a  été  commise 
uniquement  par  Ali,  qui  est  mort  maintenant. 
Ait  m'a  chargé  de  t'ofFrir^  à  titre  d'indemnité, 
la  somme  de  cinq  cent  mille  talaris  (plus  de 
2,500,000  francs),  pourvu  que  tu  nous  donnes  ta 
parole  qu'il  ne  sera  donné  aucune  suite  à  cette 
expédition. 

—  Mohammed-Ali,  lui  a  répondu  le  pacha,  ne 
m'a  pas  envoyé  dans  ce  pays  pour  amasser  de  l'ar- 
gent, mais  pour  me  rendre  maître  de  TAssir.  En 
conséquence,  si  vous  êtes  forts,  prenez  les  armes, 
et  si  vous  sentez  votre  faiblesse,  reconnaissez  Tau- 
torité  de  mon  maître  ;  mais  rappelez*vous  que,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  le  croissant  doit  flotter 
sur  vos  forteresses  avant  l'expiration  de  trois 
mois. 

—  Nous  pouvons  bien  faire  un  sacrifice  d'ar- 
gent ;  mais  nous  ne  pourrons  jamais  faire  celui  de 
notre  indépendance.  Notre  sort  commun  se  déci- 
dera par  les  armes;  Dieu  est  grand,  et  il  fera  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  la  justice. 

L'ambassadeur  s'est  retiré,  et  personne  n'a  cru 
à  sa  sincérité  relativement  aux  propositions  qu'il 
est  venu  faire^  c'était  un  espion  honnêtement  trans- 
formé en  envoyé  d'Aït. 


EN  ARABIE.  S73 

L'armée  se  dispose  à  se  mettre  en  marche; 
nous  avons  reçu  depuis  plusieurs  jours  Tordre  de 
nous  tenir  prêts  pour  le  départ  ;  à  cause  de  la  dif- 
ficulté  des  chemins  et  du  petit  nombre  de  chameaux 
qu*on  a  pu  réunir,  on  n'a  pas  concentré  tous  les 
approvisionnemens  sur  Taiffia.  La  cavalerie  irrégu- 
liére  a  pris  les  devans  depuis  un  mois  ;  des  com- 
missaires partis  en  même  temps  ont  reçu  Tordre 
de  préparer  des  magasins  de  vivres,  qu'on  se  pro- 
curera moitié  avec  argent  et  moitié  à  titre  de  con« 
trihution. 

L'expédition  va  se  mettre  en  marche  sur  deux 
colonnes  :  la  première  est  commandée  par  le  Pa- 
cha, la  seconde  par  le  grand  chérif  Mohammed- 
Ibn-Âoun.  Cette  précaution  a  été  prise  à  cause  de 
la  rareté  de  Teau,  qui  n'eût  pas  été  sufBsante  en 
certains  endroits,  et  pour  mieux  franchir  certains 
défilés  qui,  ne  donnant  passage  qu'à  une  file  de 
chameaux,  auraient  rendu  les  marches  trop  lon- 
gues et  trop  pénihles 

Comme  Thistoire  de  la  campagne  que  nous  al- 
lons entreprendre  est  liée  à  [celle  d'Ahou-Arich,  je 
terminerai  ce  volume  par  une  courte  description 
de  cette  contrée. 
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La  petite  {province  d'Afaûu-Arich^'éte&d  depuis 
le  15%  50'  de  latitude,  jusqu'au  l?""^  40';  elle  est 
boToée  aunord  par  leHedjazj  àTest,  par  les  moo- 
tâgnes  jde  TAssir^  au  sud,  ellecûnfiiœ  avec  Tlé- 
men,  et  à  Touest^  eUe^'étend  juisgu'àla  mer  Bouge. 
Les  Arabes^  accoutumés  à  mesurer  les  disUmnes 
par  le  temps  qu'ils  emploient  à  les  parcourir,  di- 
sent que  ce  pays  a  quatre  journées  de  chemia 
dans  sa  plus  tgrande  longueur,  du  nord  au  sud^  et 
deux  de  large  de  l'est  à  l'oued 

Généralement  plate  et  sablonneuse,  -cette  omtrée 
est  peu  fertile  vers  les  parties  centrales;  elle  l'est 
davantage  du  cota  des  montagnes  qui  l'entonFeiit 
presque  entièrement,  et  c'est  de  là  que  les  hahî- 
tans  tirent  leurs  plus  grandes  ressources.  Pendant 
l'biver  le  temps  est  toujours  sec;  mais  dans  la  saii- 
son  cbaude^  depuis  le  mois  de  Zel-Gadé  jusqu'à 
celui  de  Rahia-el*Aouel ,  l'atmosphère  est  rafraî- 
chie par  des  pluies  périodiques,  et  voici  de  quelle 
manière  ce  phénomène  se  produit  : 
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Jusqu'à  midi  le  ciel  est  pur  et  serem;  vais  à 
cette  benre  le  Tent  du  «ud  «comoMiiice  à  Muflier;  il 
est  d'aboitl  si  faible,  qirïl  peut  a  pèûne  remner  les 
feuilles  des  arbres;  mais  il  se  dëfdoppe  progresan 
cernent,  «t  finit  par  deveair  si  impétuenx,  qn^il 
aoulève  des  tmirlMlkiiis de  sable,  et  voos  dérobe  la 
vue  d'une  persoime  à  Tingt  pas  de  distance.  Enn- 
ron  une  heure  après  Tasser,  il  pleut  pendant  "^iogt 
aoL  trente  minutes  ;  alors  le  ciel  reprend  sa  pre- 
mière limpidité,  et  le  Tent  cesse  tout-à-coup.  Les 
habitans  jouissent  de  quelques  momens  de  frai- 
cbeur;  mais  une  beure  après  Torage,  le  sdeil  a  re- 
pris tous  ses  droits. 

Les  habitans  sentent  Tenir  ce  vent  de  très-kûi  :- 
à  mesure  qu'il  avance,  il  produit  un  grand  bruit, 
et  emporte  souvent  les  échës,  ks  tentes  et  les  ar- 
bres qui  se  trouvent  sur  son  passage. 

Ce  pays  ne  renferme  pas  de  sources ,  et  on  n^y 
trouve  pas  de  ruisseaux.  L^eau  de  pluie  u^est  pas 
recueillie  dans  des  citernes  conrme  dans  certaines 
contrées  de  l'Arabie  ;  elle  se  répand  entièrement 
sur  ce  sol  sablonneux ,  et  lui  donne  une  fertilité 
que  la  nature  semble  lui  avoir  refusée.  Les  haH- 
tans,  pour  se  procurer  de  l'eau,  creusent  des  puits 
de  vingt  à  trente  brasses  de  profondeur.  Quand 
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on  est  arrivé  à  ce  point,  on  rencontre  une  couche 
horizontale  de  roche,  sur  laquelle  repose  une  nappe 
d*eau.  Au  moment  où  elle  sort  du  puits,  elle  est 
d'une  grande  limpidité;  mais  cependant,  si  elle 
demeure  exposée  quelques  instans  dans  un  vase  en 
verre,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  au  fond  un  dé- 
pôt de  matière  noire  et  pesante.  Aussi,  quoique 
cette  eau  soit  trés-agréable  au  goût,  elle  est  de  dif- 
ficile digestion.  Les  parois  des  puits  sont  construites 
en  terre,  et  les  Bédouins  en  prennent  le  plus  grand 
soin. 

Quand  on  se  rend  de  Djezan  à  Abou-Arich«  ca- 
pitale de  la  province  de  ce  nom,  on  chemine  à  tra- 
vers un  pays  qui  s'élève  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  l'intérieur  ;  mais,  à  moitié  chemin^^  on  com- 
mence à  descendre ,  en  sorte  que  le  pays  se  trouve 
à  peu  près  au  niveau  de  la  mer.  Cette  contrée,  ex* 
trèmement  basse,  exposée  d'ailleurs  au  vent  du 
sud,  et  couronnée  de  hautes  montagnes,  qui  réflé- 
chissent les  rayons  brûlans  du  soleil ,  doit  avoir 
nécessairement  un  climat  très-chaud.  Pendant  Thi- 
Ter,  le  thermomètre  descend  à  1 6°  dans  la  nuit , 
et  à  1 9  après  le  lever  du  soleil  ;  mais  ordinaire- 
ment, il  marque  20^  ou  22.  Pendant  Tété  à  midi, 
et  à  l'ombre,  il  s'élève  à  42®;  et  les  Européens  peu- 
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vent  à  peine  résister  à  Tinfluence  d'une  aussi  forte 
chaleur. 

Le  pays  est  généralement  couvert  de  petits  bos- 
quetSy  qui  se  composent  de  cinquante  à  cent  cin-> 
quante  arbres  liés  entre  eux  par  une  plante  para- 
site qui  s  attache  à  leurs  troncs  et  rend  l'entrée  de 
ces  groupes  extrêmement  diflicile.  Les  gens  du  pays 
se  retranchent  dans  Tintérieur  pendant  la  guerre; 
eux  seuls  ont  le  secret  de  ces  cachettes  mystérieu- 
ses^ et  peuvent  se  reconnaître  au  milieu  du  dédale 
formé  par  une  infinité  de  sentiers,  qui,  se  coupant 
et  se  croisant  dans  tous  les  sens,  donnent  à  cet 
ensemble  la  forme  d'un  labyrinthe  que  leurs  enne- 
mis n'osent  pas  aborder. 

Les  .arbres  les  plus  communs  sont  le  nebac  (ze- 
ziphus  lotus)  et  le  mossouak,  dont  les  Bédouins 
font  un  usage  assez  singulier.  Ils  coupent  les  bran- 
ches de  ce  dernier,  les  dépouillent  de  leur  écorce, 
et,  en  frappant  sur  le  bout  avec  une  pierre  ou  un 
marteau ,  ils  en  forment  une  espèce  de  pinceau  ; 
grâce  à  la  nature  filamenteuse  de  ce  bois.  Us  met- 
tent alors  dans  leur  bouche  une  pincée  de  tabac  à 
priser  très-fin,  qui  est  connu  chez  eux  sous  le  nom 
debortougai;  et,  après  Tavoir  répandu  avec  la  lan- 
gue sur  la  surface  extérieure  des  dents ,  ils  s'amu- 
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MUt  à  les  fraticr  af«c  r«xtràniÉé  de  la  braiœke  ée 
mossouak  :  ceux  qui  commencent  à  prendre  cette 
habiUide  se  cottleidxnt  de  tremper  le  pmceiu  dans 
leiabac. 

Cet  usage  est  aussi  répanda  parmi  les  Bédouins 
d'ÂboupArich ,  que  la  pipe  diez  les  autres  Orien- 
taux^ ils  r^nplaoeot  de  cette  manière  le  bétel 
et  l'opium  ;  ils  se  livreni  à  cet  exercice  avec  pas- 
fiioB,  et  lui  consacnent  tout  le  temps  qu'ils  peuvent 
dérober  à  leur  travail.  Les  femmes  suivent  l'exem- 
ple de  leurs  maris  :  cependant  elles  se  contentent 
de  les  imiter  seulement  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons. 

Le  iarefest  un  arbrisseau  dont  les  branches,  res- 
semUent  beaucoup  à  celles  des  joncs  marins  ;  il 
fleurit  au  coHmiencement  du  printemps,  et  sa  fleur 
est  nuancée  de  rouge  et  de  blanc.  Il  produit  plus 
tard  une  silique  longue  de  quatre  pouces  environ, 
•qui,  de  verte  qu'elle  était  d'abord,  prend  une  cou- 
leur noire  vers  la  maturité,  et  se  remplit  d'une  se- 
mence extrêmement  menue.  Le  taref  acquiert  quel- 
queGoîs  un  tronc  d'un  pied  de  diamètre ,  et  il  est 
très-bon  comme  bms  à  brûler. 

Le  baumitf  de  la  Mekke  y  croit  en  assez  grande 
quantité.  Le  médicament  produit  par  cet  arbuste 
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est  Irès-céLèhre  panui  les  Arabes  à  «anse  de  son 
effkaciié  dans  eertaûnes  jnaiadies,  etie  célèiif«  Ifai- 
rouQ-el-Raschid  en  ayjiit  toujouis  uae  bomie  fxo- 
yisioB  dans  la  pkarmadie  de  son  palais.  On  tiioo^e 
encore  ici  une  |ilante  désignée  par  les  aatiiralisÉes 
sous  le  nom  de  stramomunu 

Abou-Arich  possède  les  mêmes  otseaux  que  l'on 
remarque  aux  environs  de  Djeddah.  Les  toorle- 
relles  y  sont  Irés-communes,  et  Ton  y  voit  ausa  un 
oiseau  de  trois  pieds  de  haut ,  qui  semble  être  à 
r^preuve  du  plomb  de  chasse.  Il  est  trés-pares- 
seux,  et  quand  il  sent  Tapprocfae  de  quelque  dan- 
ger, il  s'envole  avec  peine,  et  va  se  repos»  un  peu 
phis  loin.  Mais  le  plus  curieux ,  surtout  par  wes 
mœurs ,  c'est  un  oiseau  de  la  grosseur  d'un  iiec- 
%ue^  dont  le  ventre  est  jaune  et  le  dos  d'un  bran 
foncé.  Son  nid,  de  la^grosseur  d'une  ipoirc^  a  ta 
forme  d'un  ellipsoïde  ;  il  est  suspendu  à  une  bran- 
che par  un  lien  qui  sort  du  sommet.  L'niseau  at- 
tache plusieurs  fils  tout  autour,  et  les  réunit  «i^ers 
l'extrémité  inférieure.  U  «atrelaœ  ailors  des  briais 
d'herbes  ou  de  plantes,  et  même  des  fils  d'étoiSeB, 
qu'il  dispose  en  cerdes  parallèles  et  honaontanx, 
formant  une  trame  qui  défierait  Thahileié  d'un 
tisserand. 
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Il  est  curieux  de  voir  ce  petit  oiseau  entrer  dans 
la  coque  et  en  sortir  avec  rapidité  pour  tresser  en- 
tre elles  les  parties  dont  elle  se  compose.  Il  continue 
sa  manœuvre  jusqu'à  l'entier  achèvement  du  nid, 
et  il  a  le  soin  de  laisser  une  très-petite  ouverture , 
opposée  à  la  direction  du  vent  du  sud,  qui  doit 
servir  de  porte  à  son  habitation  provisoire.  Lors- 
qu'on aperçoit  de  loin  les  branches  qui  portent  ces 
nids,  on  croirait  voir  un  arbre  chargé  de  gros  fruits 
balancés  par  le  vent. 

Les  habitans  d'Abou-Arich  possèdent  une  grande 
quantité  de  volailles  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
pintades  sauvages:  les  Bédouins  vont  dérober  leurs 
œufs,  et  les  font  couver  par  les  poules.  Us  possèdent 
des  bœufs  à  bosse,  des  chameaux,  des  dromadaires 
et  des  chevaux  très-estimés  ;  cependant,  comme  le 
pays  n*est  pas  favorable  à  ces  quadrupèdes ,  leur 
nombre  n'est  pas  considérable^  et  ils  sont  obligés 
d'en  acheter  dans  l'Assir  ou  TYémen.  En  revan- 
che, ils  sont  très-riches  en  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres.  Celles-ci  sont  d'une  belle  taille,  et 
ont  l'oreille  presque  imperceptible.  Les  pâtu- 
rages sont  abondans  et  de  bonne  qualité  ;  car  le 
terrain,  quoique  sablonneux,  est  suffisamment  ar- 
rosé par  les  pluies. 
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Les  gazelles  sont  très-nombreuses  et  familières  ; 

I 

elles  viennent  se  mêler  aux  troupeaux  de  chèvres  ; 
les  Bédouins  les  laissent  brouter  Therbe  paisible- 
ment :  cependant  quelquefois  ils  les  prennent  et 
les  mangent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  lièvres, 
qu'ils  considèrent  comme  un  animal  immonde;  et, 
grâce  au  préjugé  des  habitans  qui  les  empêche  de 
s'en  nourrir,  leur  race  y  pullule.  Les  chats  sont  à 
demi  sauvages,  et  ne  font  la  chasse  qu'aux  poules 
et  aux  oiseaux.  Aussi  les  rats  y  jouissent-ils  des  dé- 
lices de  la  paix,  et  il  y  eu  a  une  si  grande  quantité, 
qu'on  peut  les  considérer  comme  un  des  fléaux  du 
pays.  Ces  animaux^  doués  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire, ont  le  museau  allongé  et  les  moustaches 
très-longues.  Le  dessous  du  ventre  est  blanc,  et  le 
dos  d'un  brun  noirâtre  ;  ils  poussent  des  cris  aigus 
qui  empêchent  les  habitans  de  dormir  pendant  la 
nuit ,  et  jouent  toute  sorte  de  mauvais  tours  aux 
bonnes  femmes  des  maisons  où  ils  sont  établis. 

Les  Bédouins  ensemencent  du  doura  et  du  dou- 
khoun,  dont  ils  font  du  pain.  Leurs  jardins  pro*- 
duisent  du  séné ,  de  la  coloquinte,  des  raves,  des 
bananes,  des  aubergines  et  de  la  méloukia.  Ils  cul- 
tivent aussi  le  cotonnier  des  Indes,  qui  produit 
pendant  trois  et  quatre  années  ;  mais  ces  plantes 
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nfise  IrauviMit ^piwÊ, tmnBage^ aies noiitag^nes,  car 
la  pèrâie  ert  généialement  stârîle. 

QwBEt  aux  inailadw»,  on  j  rcniarqiie  le  dragon- 
nctu.  Les  }daie8ï  dé  Y^émen  y  sont  eorannmes  et 
temUes ,  siHrfoaf  sur  lesp  bores  de  la  mer.  Les  mé^ 
dccô»  d^Afeff-Arkli  k9  brutenC  tout  â  Fentoinr 
dus  KBùeniîao  de  bovBer  leurs  ra^fsgses,  9s  ap- 
piqamt  afB  niAietf  les  feinlles'  du  tiaiimier  de  là 
]\i^ke ,  ^'îks  assQfettisseni  au  moyen  dTm  ban- 
daçe  ^  et  ils  QbfKnseiit  qiieK{aefoÎ9  la  guârison  de 
lenrs  raahdes.  Les^  fièvres  gastrites  et  bilieuses  y 
saut  GoaoïucSr  nais  les  opbthalinies  y  sont 


Ob  troofe  dans  Atioa^rid»  des  scorpions  de 
deux  qualilés  ;-  les-  uns^  peâcs  et  de  eoulenr  rous- 
satre,  qui  se  sont  pa9  trés-dangereuK ,  et  d^autres 
pitts  gros^.  dont  1»  piqûre  est  presque  foujours  mor* 
telle.  Ceur^  sent  longs  àc  cmq  à  six  pomaes;  leur 
corps»  est  recoirrerl  d'an  duvet  :  les  dotdenrs  oc- 
catioiniées  par  leurs  atleinies  sont  d'une  yrotenee 
extrême,  aigles  et  spemodlqwes.  LeS'  mëdeeins 
d'Âkm-Arieh  pntiqucBt  des*  searifieatioBS  sur  Kt 
bltasufe  et  appfiBpient  dea  TenCousea  tout  autour. 
EÉasite  oh  Irulela  plaîe>  et  on  lie  le  membre,  afin 
df cvpèeber'  que  le  venin*  se  répande  diatna  les  arte- 
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res;  et.  €a  aMAsmrFcBdraît  qm  aâébrAfifeim  eir- 
taplasme  d'Herbes  cab^mtes^  afiKd'spskcr  h  doo* 
leur  produite  pur  k  feu^ 

Ces  Bédoiins  aonl  difisësen  paoBteon  et  e&  agn- 
cuUenei  :  ks  preuikeis  lanlnmnaèesi  et  caonpcBt 
seifiardet.te9tcs^  les  seconds  viTestdans^  les  ^ks  oit 
viUagies^^  et  se  eoMtruiseiiÉ  des;  maiaons  oir  plnfioff 
de&  chaumiéfes  formées  de  branches,  dlarlipe  ef  de 
hacfaich.  Ils  sont  Ions  maboBsétSDSif  mais  kar  wee^ 
n'est  pas  très-<krlhedoaie  :  rhoa|)îlalké  s-'exerce 
parmi  eux,,  mène  à  Fégord  des  Buxopéen»,  qo'ils: 
n'aimeot  pas  beanconpb  Locs^pe  la  saison  plnH 
vieuse  n'aFrive  pas»  à  T^poqne  aerontmoée ,  ils  se 
mettent  en  prière  ei  peatiqueni  des  cérëmonies  re^ 
ligieuses  pour  ofatenir  de  Dieu  cette  plaie  si  dési- 
rée, à  laquelle  ils  doivent  knr  existence* 


m 


La  Tilk  d'Abon-Arick  est  ékignëe  de  six  heures 
de  k  mer  Hooge*  Elle  est  située  an  mifieir  d^nne 
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vaste  plaine  couverte  de  mossouaks  et  de  jasmins. 
Ces  bois  en  sont  distans  d*une  lieue  et  demie,  et  de 
deux  lieues  du  côté  du  sud.  Le  terrain  intermé- 
diaire disparait  sous  une  herbe  haute ,  que  Ton 
donne  aux  chevaux  et  aux  autres  animaux  domes- 
tiques, et  qui  croit  sans  culture.  La  partie  de  l'est 
et  du  sud ,  formée  d'un  terrain  rouge  et  argileux, 
est  cultivée  jusque  sous  les  murs  delà  ville;  elle 
produit  du  doura,  du  doukhoun  et  du  coton.  Au 
nord -ouest,  les  plantations  ne  commencent  qu  a 
une  demi-lieue  des  remparts;  il  en  est  de  même  du 
côté  de  Touest.  C*est  dans  cette  dernière  direction 
que  se  trouvent  les  bois  les  plus  fourrés ,  et  si , 
après  les  avoir  dépassés ,  on  prend  le  chemin  de  la 
mer,  on  marchera  au  milieu  des  cuUivatic^s  pen- 
dant l'espace  de  trois  lieues. 

La  partie  de  la  ville  qui  est  environnée  de  rem- 
parts a  une  forme  très-bizarre,  mais  en  y  joignant 
les  faubourgs ,  cet  ensemble  affecte  la  figure  d*un 
parallélogramme  très-allongé.  Les  murs,  bâtis  en 
pierres  et  en  briques  cuites,  sont  flanqués  de  pe- 
tites tours  pareilles  à  celles  de  Taiffa.  Le  château, 
nommé  Der-el-Nassr,  e^t  très-élevé  et  présente  une 
belle  apparence;  il  renferme  au  milieu  une  cour 
spacieuse,  et  tout  autour  on  a  construit  des  petites 


EN  ARABIE.  S8S 

salles  qui  servent  de  caserne  à  la  garnison.  La  ville 
est  défendue  par  quelques  mauvais  canons  de  fer, 
ils  sont  très-vieux  et  presque  hors  de  service  j 
d'ailleurs  les  Bédouins  n'entendent  rien  à  la  man- 
œuvre. 

Les  okels  où  les  négocians  déposent  leurs  mar- 
chandises sont  bâtis  en  briques  cuites^  et  n'ont 
qu'un  seul  étage  au-dessus  du  rez]- de- chaussée; 
les  autres  habitations  sont  formées  de  branches 
d'arbres,  recouvertes  de  hachich.  Ces  échés  sont 
rondes^  carrées  ou  rectangulaires;  mais  la  pre- 
mière forme  est  très-peu  usitée.  Voici  comment  s'y 
prennent  les  habitans  pour  élever  leurs  demeures. 

Ils  pratiquent  dans  le  sol  des  petites  excavations, 
éloignées  d'un  demi-pied  les  unes  des  autres,  et  ils 
y  enfoncent  des  troncs  de  mossouak.  Dès  que  ce 
travail  est  terminé,  ils  entourent  le  tout  d'une 
corde  faite  avec  des  feuilles  de  palmier,  qu'ils  as- 
sujettissent aux  pieux  au  moyen  d'une  corde  plus 
petite  :  le  haut  est  fixé  par  des  pièces  de  bois  qu'on 
lie^  de  la  même  manière,  à  une  hauteur  de  sept 
pieds.  Dans  l'intérieur,  un  tronc  d'arbre,  terminé 
en  fourche,  soutient  la  poutre  qui  sert  d'appui  à  la 
toiture,  formée  de  branches  de  nebac.  Toute  cette 
charpente  est  recouverte  avec  des  touffes  de  ha- 

I.  S6 
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chich^  qu'on  Ke  fortement  avec  des  cordes.  La 
porte  consiste  en  un  cadre  de  bois ,  fermé  par  de 
petites  branches  parallèles,  que  les  riches  ont  soin 
de  recouvrir  d*une  natte. 

Les  ouvertures  laissées  dans  l'iotervalledes  troncs 
de  mossouak  sont  extrêmement  petites  ;  mais  elles 
suffisent  pour  laisser  un  passage  à  Tair.  En  dedans, 
on  recouvre  les  parois  d'une  tapisserie  de  fiente  de 
vache,  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  pieds  ;  le  parquet 
est  formé  de  la  même  manière  ;  mais  on  y  ajoute 
par^dessus  une  couche  de  terre  ai^ileuse,  et  le 
tout,  bien  enduit  de  chaux,  devient  très-sec  et  dur 
comme  une  pierre.  Les  demeures  des  grands  se 
composent  de  plusieurs  de  ces  échés;  il  faut  être 
bien  pauvre  pour  ne  pas  en  avoir  deux,  dont  l'une 
sert  de  harem,  et  l'autre  est  habitée  par  les 
hommes  ;  cependant  les  familles  peu  aisées  se  con- 
tentent d'une  seule. 

Ces  habitations  sont  à  l'abri  de  la  pluie  :  on  ks 
environne  d'une  haie  de  bois  mort,  et  c'est  dans 
cet  espace  que  l'on  enferme  les  animaux  domesti- 
ques pendant  la  nuit.  On  sème,  à  Tentour  de  la  man 
son,  des  basilics  qui  atteignent  à  une  hantear  de 
sept  pieds,  et  répandent  une  odeur  parfumée  :  des 
haricots  en  fleurs,  d'une  conlenr  vive  et  vniée^ 
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recoayrent  la  demeure  toute  entière,  et  lui  donnent 
Taspect  d'un  charmant  berceau. 

Le  palais  de  Chiérif-Ali  n'est  autre  chose  qu'une 
de  ces  échés,  mais  plus  vasle  et  plus  élégante» 
L'intérieur  des  appartemens  est  couvert  de  coquilles 
de  nacre,  dont  les  couleurs  diaprées  et  diangeantes 
distraient  les  regards  des  femmes  condamnées  à  la 
solitude  du  harem. 

,  La  ville  renferme  quelques  mosquées  :  une  seule 
est  surmontée  d'un  minaret  :  elles  sont,  en  général, 
d'une  triste  apparence  ;  on  y  élève  les  petits  enfans. 

Les  puits,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont 
extrêmement  profonds  ;  cependant,  malgré  les  dé- 
penses dont  ils  sont  l'occasion ,  les  propriétaires , 
moins  industrieux  ou  plus  généreux  que  ceux  de 
Djeddah,  n'ont  pas  eu  la  pensée  d'en  faire  l'objet 
d'une  spéculation  d'argent. 

La  ville  est  habitée  par  des  Bédouins  et  par  quel- 
ques Banians^  qui  .s'adonnent  au  commerce;  les 
autres  marchands  sont  presque  tous  originaires  du 
Hadramaoat%  leur  ensemble  forme  une  population 
qui  s'élève  à  sept  ou  huit  mille  habitans. 

^  V^yexy  f«r  obs  masebands,  les  nsùteiffienvM  4pie  notu  a? ods  donaés 
dans  le  Voyage  en  AbyMinie. 
'Provinoe  de  riéraen.  Vojez  le  Vojvge  en  AiaUe  de  Nieboiir. 
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Â  Djeddah ,  on  est  souvent  embarrassé  lorsqu'il 
faut  décrire  les  costumes  si  riches  et  si  variés 
des  Persans  et  des  autres  nations  orientales;  mais 
à  Âbou-Ârich  on  n'éprouve  pas  la  même  difficulté. 
Les  enfans  sont  absolument  nus^  les  hommes  du 
peuple  ne  portent  qu'une  serviette  serrée  autour 
des  reins  et  qui  retombe  sur  les  mollets;  leurs 
chevelures  longues  et  épaisses,  leurs  barbes  et  leurs 
membres  sont  recouverts  d'une  couclie  d'huile  et 
de  beurre  qui  exhale  une  odeur  nauséabonde ,  et 
l'étranger  lui-même  en  est  bientôt  couvert  s'il  se 
hasarde  à  parcourir  les  rues  ou  le  bazar.  Les 
riches  portent  une  chemise  de  mousseline  par-des- 
sus la  serviette^  et  leur  tète  est  ornée  d'un  petit 
mouchoir;  les  négocîans  du  Hadramaout  sont  les 
seuls  qui  se  donnent  le  luxe  d'un  vrai  turban. 

Le  costume  des  femmes  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  hommes^  leur  chemise  est  taillée  à  la  mode 
égyptienne,  c'est-à-dire  que  les  manches  sont  fen- 
dues jusqu'aux  pieds  ;  elles  les  relèvent  sur  leur  tête 
pour  se  garantir  du  soleil  ;  mais  elles  se  couvrent 
très-rarement  la  figure.  Elles  ont  le  teint  très- 
brun,  l'usage  du  tatouage  leur  est  inconnu;  leur 
corps  et  leur  chevelure  sont  enduits  de  beurre  et 
d'huile  comme  ceux  de  leurs  maris.  Les  hommes 
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et  les  femmes  se  teignent  les  bords  des  paupières 
avec  le  cohul  et  les  mains  avec  le  henné  ^  quelques 
vieillards  se  servent  aussi  de  ce  cosmétique  pour 
déguiser  la  couleur  blanche  ou  grisonnante  de 
leur  barbe.  Cet  usage  parait  être  reçu  dans  le  pays; 
cependant  Chérif-Hemout ,  l'un  des  prédécesseurs 
de  Chérif-ÂIi,  était  très-irrité  contre  ceux  qui  Ta- 
dôptaient.    ^ 

Les  rues  d'Âbou-Ârich  sont  très-malpropres^ 
l'une  d'elles  renferme  un  petit  bazar  approvisionné 
par  les  Bédouins  des  montagnes^  que  l'on  distingue 
facilement  au  chapeau  de  paille  dont  ils  se  couvrent 
la  tète.  Ce  chapeau  a  un  rebord  de  la  largeur  des 
deux  doigts^  et  ressemblerait  parfaitement  à  celui 
des  Européens  s'il  ne  se  terminait  pas  en  cône. 

Ces  Arabes  boivent  le  lait  de  chamelle^  et  leur 
régal  favori  consiste  en  un  plat  nommé  assida. 
Pour  le  préparer,  ils  font  bouillir  de  la  farine  de 
blé  avec  de  l'eau  jusqu'à  parfaite  consistance.  La 
pâte  est  vidée  dans  un  vase  de  terre  ou  de  bois;  on 
pratique  un  trou  dans  le  milieu,  et  on  le  remplit 
de  beurre  et  de  miel.  Pour  le  manger  à  la  mode  du 
pays ,  il  faut  replier  le  pouce  sur  la  paume  de  la 
main,  serrer  fortement  les  quatre  doigts  et  les  en- 
foncer dans  le  plat.  On  porte  l'assida  à  la  bouche, 
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on  aspire  fortement,  et  on  Tentraine  par  un  mon* 
vement  brusque  de  la  langue  :  l'usage  veut  aussi 
que  l'on  se  lèche  les  doigts  avant  de  les  remettre 
dans  la  gamelle.  Après  le  repas,  les  hommes  fument 
quelquefois  de  ce  mauvais  tabac  que  Ton  cultive 
dans  les  montagnes  voisines  ;  mais  les  personnes  des 
deux  sexes  préfèrent  mâcher  du  tabac  en  poudre 
et  se  frotter  les  dents  et  les  gencives  avec  les 
branches  du  mossouak. 

La  province  d' Abou-Ârich  est,  comme  on  le  sait, 
gouvernée  aujourd'hui  par  Chérif-Ali.  Ce  vieillard, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  est  doué  d'une  pro« 
digieuse  activité  de  corps  et  d'esprit.  Les  entre- 
prises les  plus  périlleuses,  les  projets  les  plus  hardis 
ne  sauraient  refifrayer,  et  il  semble  se  complaire 
au  milieu  des  dangers.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  il 
a,  dit-on,  assisté  à  plus  de  deux  cents  combats  ou 
escarmouches;  et,  quoiqu'il  ait  toujours  bien  payé 
de  sa  personne ,  il  n'a  été  blessé  qu'une  seule  fois 
à  la  main.  Le  chérif  a  l'habitude  de  porter  sous  ses 
habits  une  cotte  de  mailles  de  fer,  qu'il  ne  quitte 
jamais^.  Nouveau  patriarche  pour  le  nombre  de  ses 

^  Cette  cotte,  faite  comme  une  chemise  »  prend  au  bas  la  forme 
d'un  caleçon  qui  se  fixe  sur  les  cuisses  au  mojen  de  plusieurs  bou- 
tons. 
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enfans,  il  a  maintenant  soixante  fils  ou  filles^  tous 
vivans,  et  si  Ton  comptait  ceux  qui  sont  morts  ^ 
trois  cents  enfans  l'appelleraient  mon  père.  Les 
personnes .  qui  savent  ce  qui  se  passe  dans  son  ha*- 
rem  prétendent  que  depuis  Tâge  de  douze  ans^ 
époque  à  laquelle  son  père  fut  obligé  d^  le  marier^ 
il  a  eu  deux  cent  quatre-vingt-quinze  femmes^ 
esclaves  ou  concubines  ^  et  aujourd'hui ,  il  n'en  a 
pas  moins  de  quarante.  L'ainé  de  ses  fils^  nommé 
Chérif-Hassan,  a  cinquante-quatre  ans  ;  il  est,  dit- 
on^  avare,  d'une  humeur  assez  triste,  et  d'une  ja- 
lousie excessive  relativement  à  ses  femmes.  Ses 
frères  ont  un  caractère  plus  enjoué  que  lui^  et  se 
font  remarquer  par  leur  valeur,  leur  adresse  et  leur 
urbanité  ^ 


1  C'est  un  fils  de  Chérif-Alî  qui  nous  recevra  si  bien  à  Zébid,  lorsque 
j'j  passerai  avec  M.  Combes  pour  aller  en  Abjssinie. 
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26  juin  4834.  Huitième  jonr  de  marché. 

Nous  partons  de  Tailla  avec  le  pacfia  ^  la  caisse 
militaire  et  le  seizième  régiment  de  ligne.  Nous 
avions  reçu  l'ordre  de  nous  tenir  prêts  au  soleil  le- 
vant ;  mais  comme,  par  un  malentendu ,  nos  cban 
meaux  avaient  été  conduits  au  pâturage,  nous  n  a- 
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vons  pu  nous  mettre  en  marche  qu'une  demi-heure 
après  le  Magreb. 

En  quittant  le  camp,  nous  nous  acheminons  vers 
la  ville,  pour  prendre  ensuite  la  direction  de  Test. 
A  une  heure  de  Taîffa,  on  aperçoit  les  maisons  de 
campagne  du  grand  chérif;  en  lace  se  dresse  un 
monticule  entièrement  formé  de  gros  blocs  de 
roche  et  quelques  arbres  qui  appartiennent  encore 
au  territoire  de  la  ville. 

Le  chemin  est  couvert  de  traînards  qui  se  hâ- 
tent de  regagner  le  camp  ;  c'est  un  péle-méle  confus 
d'hommes  et  d'animaux ,  tel  qu'on  en  voit  dans 
tous  les  départs  d'une  grande  masse  qui  se  met 
pour  la  première  fois  en  mouvement.  La  route  est 
d'abord  unie  ;  plus  tard  ce  n'est  qu'une  succession 
de  collines  peu  élevées,  que  l'on  est  obligé  de  gravir; 
quelques-unes  sont  formées  de  granit  rose  ou  cou- 
leur de  chair,  d'autres  présentent  des  ardoises  qui 
les  font  ressembler  à  celles  de  Taîffa.  Après  quatre 
heures  de  marche,  on  commence  à  apercevoir  les 
tentes  blanches  du  camp  qui  nous  avait  pré- 
cédés ;  des  feux  de  bivouac  sont  allumés  sur  toute 
la  ligne;  mais  bientôt  une  lune  brillante  se  dé- 
barrasse d'un  rideau  de  nuages,  fait  pâlir  les  la- 
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miéreSy  et  confond  l'armée  et  le  paysage  dans  une 
même  teinte  ai^entée. 

27  juin  1 834.  Séjour. 

Ce  lieu  se  nomme  Liéh  :  je  vais  observer  les  alen- 
tours pour  en  faire  une  description .  Me  voici  sur 
le  sommet  d'une  montagne  voisine,  muni  d'une 
boussole  et  d'une  lunette  anglaise.  La  vallée  de 
Liéh  court  de  l'est-nord-est  vers  l'ouest-sud-ouest, 
elle  se  prolonge  encore  d'une  journée  de  marche 
vers  cette  dernière  direction.  Des  jardins  et  des 
champs  cultivés  en  couvrent  la  surface,  et  des  puits 
nombreux  fournissent  l'eau  nécessaire  aux  irriga* 
tions. 

Du  point  de  vue  où  je  suis  placé,  on  voit ,  ver» 
l'ouest-sud-ouest ,  une  forteresse  flanquée  de  tours  ; 
elle  est  située  sur  le  sommet  d'une  colline,  placée 
à  côté  du  chemin  que  nous  avons  suivi  la  veille, 
et*pourrait  défendre  avantageusement  ce  passage, 
si  elle  était  munie  d'artillerie.  Les  abords  de 
cette  forteresse  sont  plantés  d'arbres  et  de  jar- 
dins pareils  à  ceux  de  Taîffa.  Des  palmiers  élégans 
et  élancés  élèvent  leurs  têtes  au-dessus  des  masses 
touffues  de  figuiers  et  de  mûriers. 

A  côté  de  ces  jardins ,  et  conune  '  pendant  du 
fort,  s'élève  une  grappe  de  maisons  rôties  par  le 
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formé  par  des  blocs  de  granit  accumulés.  Ce  défilé 
serait  très-difRcile  à  forcer  s'il  était  défendu  conve- 
nablement. Nous  avons  mis  une  demi-heure  pour 
en  atteindre  Textrémité. 

En  débouchant  de  cette  gorge,  on  voit  se  dérou- 
ler devant  soi  une  vaste  plaine  bornée  à  Test  et  au 
sud  par  des  montagnes,  et  au  nord  par  l'horizon. 
Vn%  ondulation  de  terrain  la  traverse  dans  sa  lar- 
geur. Depuis  Liéh,  le  pays  produit  des  petites  mimo- 
sas aux  fleurs  jaunes  et  inodores.  Nous  atteignons 
l'extrémité  de  la  plaine ,  et  l'armée  campe  au  mi- 
lieu de  montagnes  qui  s'arrondissent  pour  se  ter^ 
miner  en  arc  de  cercle.  Ma  tente  est  dressée  sur  un 
cimetière,  et  ce  soir,  disent  les  Bédouins,  je  dois 
recevoir  la  visite  des  âmes  des  morts. 

Depuis  Liéh,  la  route  a  été  unie  et  facile  ;  mais 
elle  est  entièrement  dépourvue  d'eau.  Chemin  fai- 
sant, quelques  Bédouins  sont  venus  pour  saluer 
Ahmed-Pacha.  Ils  sont  montés  sur  des  dromadaires 
et  portent  une  lance  de  douze  pieds  de  long ,  dont 
le  fer  est  orné  d'une  couronne  de  plumes  d'au- 
truche'. Ce  sont  des  cheikhrs;  et  cependant  ils  vont 
tous  nu^pieds. 

1  Les  lances  de  celte  longueur  Hfi  sont  portées  que  par  le  s  Bédouins 
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Vers  le  fond  du  fer-à-cbeval  où  nous  avons  placé 
notre  camp^  s'élève  isolément  une  pyramide  de 
roches  décharnées.  Au  moment  où  nous  arrivions , 
tous  les  Bédouins ,  attirés  par  le  bruit  des  fifres  et 
des  tambours^  Font  gravie  avec  la  rapidité  et  la  lé- 
gèreté des  chevreuils.  Les  blocs  ont  disparu  der- 
rière leurs  corps  comme  ces  ilots  du  Nil  que  les 
crocodiles  couvrent  entièrement  au  moment  de  la 
plus  forte  chaleur. 

Un  cheikhr  va  au-devant  du  pacha;  c'est  le  mieux 
vêtu  que  j'aie  encore  vu.  Le  fourreau  de  sa  djam- 
bie  est  fait  d'or  et  d'argent;  une  ample  tunique 
violette  lui  donne  l'air  d'un  évéque,  et  un  léger 
manteau  rouge  abrite  sa  tête  contre  les  rayons  du 
soleil. 

Le  camp  a  mis  six  heures  pour  se  transporter 
de  Liéh  à  cette  station.  Les  chameaux  des  Bédouins 
ne  portent  pas  de  lourdes  charges  ;  heureusement 
FanAée  en  possède  quelques-uns  qui  sont  venus  du 
Caire  avec  la  caravane  du  pèlerinage.  Ceux-là  sont 
d'une  force  et  d'une  taille  prodigieuses.  Deux 
d'entre  eux  suffisent  pour  porter  sur  un  brancard 
une  pièce  de  douze  qu'ils  seront  obligés  de  trans- 

qui  montent  i  dromadaire  on  à  cheval.  Celles  des  fantassins  n'ont  que 
quatre  ou  cinq  pieds  de  long. 
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porter  sdBsi  à  travers  des  montegnfis  rodes  et  es- 
carpées. 

Le  lieu  où  nous  campons  se  nomme  Bessdi,  et 
la  tribu  qui  Fhabite  est  celle  de  H^hdia^  que 
nous  connaissons  déjà.  Ces  Arabes  culdyeiit  leurs 
champs  comme  ceux  de  Liéh  et  de  Taiffii.  Leur  pays 
fournit  de  l'eau  en  abondance  ;  mais  elle  est  fade  et 
par  conséquent  désagréable  au  goût\  J'ai  remar- 
qué sur  les  bords  d'un  torrent  des  joncs ,  des 
saules  et  quelques  ariemîsia.  Le  costume  des  Bé- 
douins de  Bessel  annonce  Faisance.  Les  Bédouines 
portent  au  cartilage  du  nez  deux  petites  étoiles  en 
argent  y  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinquante 
centimes;  au  centre  brille  une  perle  de  différente 
couleur.  Leur  ceinture  s'attache  au  moyen  de 
deux  agrafies  ornées  de  plaques  en  nacre.  Les  en- 
£auis  ont  la  taille  serrée  dans  un  élégant  pagne  de 
cuir. 

Bessel  est  fameux  dans  l'Arabie  à  cause  des 
événemens  dont  il  a  été  le  théâtre  dans  ces  derniers 
temps.  Plusieurs  combats  y  ont  été  livrés  à  diverses 
reprises;  mais  le  plus  mémorable  est  celui  où 
Mohammfd-Alitattit  les  Ouahabls  commandés  |Mr 

^  Cette  eaa  provient  des  sonrces^  ceUe  que  l^on  puise  sous  le  sable 
des  torrens  est  géoéralement  très-bonne. 
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le  célèbre  Hetman-el-Medhaîfé.  On  voit  encore 
les  restes  d'un  camp  retranché  formé  par  ces  sec- 
taires,  et  les  ruines  d'un  fort  que  le,  pacha 
d'Egypte  avait  fait  construire  pour  protéger  sa 
faible  armée  contre  celle  des  ennemis* 

THERMOMÈTRE. 

Le  matin 20* 

A.  rnicu*  ••••«••••••••••••»•••••••«     wO 

An  soleil  couchant. .  • 25* 

29  juin.  Dixième  jour  de  marche. 

Trois  heures  avant  le  lever  du  soleil^  les  bagages 
étaient  sur  le  dos  des  chameaux  ;  l'armée  se  met  en 
mouvement.  Notre  chemin  suit  les  sinuosités  d'une 
vallée^  et  nous  n'avons  que  quelques  Ëiibles  collines 
à  gravir.  La  route  est  sillonnée  d'une  douzaine  de 
sentiers  bien  battus^  qui  prouvent  qu'elle,  est  fré- 
quentée par  les  Bédouins.  Les  chameaux  les  sui- 
vent sans  fatigue ,  et  nous  arrivons ,  au  bout  de 
six  heures ,  à  Médallalé. 

Des  puits  nombreux  fotnuissent  jdKmdanmient 
de  l'eau  aux  Bédouins;  elle  est  meilleure  que  celle 
de  Besael;  cepenidaiit  on  ne  pe«t  pas  dire  qu'eUe 
soit  bonne.  On  remarque  plusieurs  groqpet  de 
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maisons  '  sur  le  sommet  des  collines  qui ,  parfois 
sont  surmontées  d'une  tour  ronde  construite  en 
granit.  En  temps  de  guerre ,  elles  servent  de  point 
d'observation ,  et  les  Bédouins  s'y  enferment  avec 
leurs  troupeaux'^.  Le  terrain  cultivé  se  trouve  sur 
.  le  lit  de  la  vallée ,  au  pied  des  montagnes,  et  il  est 
exhaussé  au-dessus  du  torrent  qui,  grâce  à  cette  pré- 
caution, s'écoule  paisiblement  à  l'époque  des  pluies. 
Quelques  nébacs  d'une  hauteur  peu  ordinaire 
s'élèvent  non  loin  des  saquies.  Le  lit  du  torrent 
nourrit  plusieurs  asclépias  aux  feuilles  grasses,  rem- 
plies d'un  suc  laiteux,  et  les  figuiers  au  feuillage 
compacte  servent  de  refuge  naturel  au  voyageur  fa- 
tigué. Les  Bédouins  deMédallalé  cultiveni  de  l'orge 
et  du  froment ,  qu'ils  sèment  dans  les  vallées  voi- 
sines, écartées  du  chemin  le  plus  fréquenté.  Us  pos- 
sèdent aussi  un  grand  nombre  de  chèvres ,  et  on 
peut  même  dire  qu'elles  forment  leur  principale 
richesse. 


>  Elles  sont  bâties  tantôt  en  pierre,  tûntôt  en  briques;  mais  les  échés 
ont  entièrement  dispam,  ce  qui  prouve  que  les  pluies  sont  plus  abon- 
dantes ici  que  dans  le  bas  Hedjaz. 

9  Ces  tours  sont  construites  en  pierre,  elles  ont  quinze  pieds  de  baot 
sur  six  de  diamètre.  Le  rez-de-chaussée  sert  d^écurie,  le  premier  étage 
reçoitia  famille  du  Bédouin,  et  cet  ensemble  est  surmonté  d'une  terrasse 
d'où  l'on  découvre  tons  les  environs. 
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L'oadi  Médallalé  est  peu  étendue ,  et  du  sommet 
d'une  colline  tant  soit  peu  élevée  on  peut  embras- 
ser d'un  coup  d'œil  tout  l'espace  qu'elle  comprend. 
Les  montagnes,  ici  comme  partout,  présentent 
l'aspect  le  plus  désolé.  Aucune  plante  ne  croit  sur 
leurs  flancs  noirâtres  calcinés  par  le  soleil,  et  elles 
ne  reçoivent  un  peu  de  vie  que  des  maisons  pitto- 
resques dont  leurs  cimes  sont  parfois  couronnées. 

La  population  de  Médallalé  parait  riche;  mais 
elle  est  peu  considérable  aujourd'hui.  En  1832^ 
le  choléra ,  qui  a  ravagé  le  Hedjaz ,  a  sévi  contre 
cette  oadi,  et  un  cimetière,  qui  date  de  cette 
époque ,  en  offre  le  triste  témoignage. 

Le  vent  du  nord  a  duré  pendant  toute  la  joiu> 
née.  Le  soir,  il  a  soufflé  avec  violence  et  enve- 
loppé le  camp  de  nuages  de  poussière  ^ 

THERMOMÈTRE. 

Au  lever  du  soleil 19* 

A  midi 3r 

Au  coucher  du  soleil. 25® 

1  J'ai  aperçu  à  Médallalé  au  grand  nombre  de  cigales.  Elles  sont  plut 
petites  que  ceQes  de  France,  leurs  ailes  sont  grises  et  tachetées  de  petit! 
points  noirs;  le  bruit  qu'elles  produisent  est  moins  monotone  que  le  chant 
de  celles  d'Europe. 
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Départ  de  Medallalé.—Bir-el-Bacha.—Djaa.— Tribu  de  Bcni-HareL- 
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Incendie.  —Nous  nous  égarons.  —  Retour  au  camp. — fempératore. 


30  juin  1834.  Onzième  jour  de  marche. 

]Nous  nous  sommes  mis  en  marche  trois  heures 
avant  le  jour.  La  vallée,  un  moment  resserrée  par 
les  montagnes,  reprend  sa  première  largeur;  quinze 
sentiers  sont  tracés  sur  le  sol,et  les  chameaux  peu- 
vent marcher  sur  plusieurs  rangs  ;  TOadi  est  entiè- 
II.  s 


18  VOYAGE 

rement  déserte^  aucune  tribu  ne  l'habite^  et  cepen- 
dant le  terrain  pourrait  être  facilement  cultivé  ; 
la  fraîcheur  des  mimosas  ^  avec  leurs  boutons  d'or, 
promet  une  ample  récompense  à  ceux  qui  voudront 
se  fixer  en  ce  lieu. 

De  temps  en  temps  les  Bédouins  errans  viennent 
y  dresser  leurs  tentes  pour  y  faire  paître  leurs  trou- 
peaux; .mais  leur  haine  contre  les  Turcs  et  la 
crainte  du  pillage  leur  ont  fait  abandonner  les  pâ- 
turages :  ils  ne  reviendront  qu^après  le  passage 
de  l'armée. 

Le  lieu  où  nous  allons  camper  se  trouve  éloigné 
de  huit  heures  de  chameau  de  Medallalé.  Ici  la 

a 

vallée  s'arrondit  en  forme  de  cercle,  et  tout  Thorizon 
est  fermé  par  un  réseau  de  montagnes.  Un  seul 
puits  est  bâti  en  cette  station^  on  le  nomme  Bir-el- 
Bacha,  Bir^l-Chérif  ou  Bir-el-Raja  :  ce  puits  est 
extrêmement  ancien,  et  le  nom  qu'il  porte  aujour- 
d'hui lui  a  été  donnné  parce  qu'il  a  été  réparé,  il 
y  a  plusieurs  années,  par  Mohammed-Ali  et  Chërif- 
Raja ,  qui  combattaient  ensemble  contre  les  Oua- 
habis.  Jadis  ce  lieu  possédait  trente  puits  pareils  à 
celui-ci  ;  mais  ils  ont  été  ruinés  et  comblés  par 
les  sables.  L'eau  de  Bir-el-Bacha  est  meilleure  que 
celle  de  Medallalé;  cependant  die  ne  dissout  pas 
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le  saYon,  et  ne  cuit  pas  hien  les  aUmens  ;  la  sonroe 
est  très-abondante,  et  son  go&t  s'améliore  à  mesure 
qu'on  en  puise  davantage. 

Cette  station  se  nomme  Djaa;  nos  chameliers 
sont  précisément  des  environs^  j'en  appelle  un 
dans  ma  tente,  et  je  lui  adresse  quelques  questions  : 

—  Ta  tribu  campe*t-eUe  loin  de  ce  lien  ?  lui 
dis-je. 

—  Non,  elle  est  en  ce  moment  à  quelques  heures 
de  distance  vers  le  sud. 

—  Djaa  est-il  toujours  désert  comme  mainte- 
nant? 

—  Non,  il  y  a  quelques  jours  le  puits  était  envi« 
ronné  de  cabanes  appartenant  aux  pasteurs  de  la 
tribu  de  Béni-Haret,  qui  s^étend  très-loin  vers  le 
nord.  Ils  viennent  en  grand  nombre  chaque  année 
pour  occuper  la  vallée  dont  les  pâturages  sont  leur 
propriété;  mais  comme  Fan  qui  s'écoule  n'a  pas  été 
favorisé  par  la  pluie,  l'oadi  n'a  reçu  que  la  visite  de 
quelques  familles  soumises  à  l'autorité  directe  du 
cheikhr  de  la  tribu. 

—  Est-ce  leur  droit? 

—  Oui,  lorsque  la  sécheresse  règne^  le  cheikhr 
et  ses  parens  ont  seuls  le  droit  de  s'approcher  du 
puits  ou  de  la  source  qui  se  trouve  au  centre  des 
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pâturages  de  la  tribu,  les  autres  Bédouins  se  dissé- 
minent ailleurs^  et  ne  se  réunissent  que  dans  une 
époque  plus  favorable. 

—  Les  Béni-Haret  occupent-ils  ce  territoire  de- 
puis long-temps? 

—  Djaa  était  autrefois  habité  par  les  Béni-Hélal 
(fils  légitimes) ,  qui  Tabandonnérent  pour  accom- 
pagner Abou-Zet  dans  son  expédition  contre  l'E- 
gypte ;  mais  depuis  lors  nous  n'avons  plus  entendu 
parler  du  sort  de  cette  migration.  » 

A  cette  époque,  Djaa  et  les  environs  étaient  par- 
faitement cultivés,  le  terrain  est  devenu  inculte 
après  le  départ  des  Béni-Hélal,  et  les  pasteurs  de 
Béni-llaret  en  ont  pris  possession. 

Aux  environs  du  puits,  je  remarque  deux  énor- 
mes lauriers  cerises  d'une  espèce  particulière.  Leur 
fruit ,  plus  gros  que  celui  d'Europe,  est  aplati  vers 
la  face  supérieure;  le  goût  de  la  feuille  est  d'une 
amertume  très-intense,  et  celui  des  branches  l'est 
encore  davantage.  La  clematis  erecta  de  Linnée 
se  marie  avec  les  mimosas.  Le  terrain  est  recou- 
vert, en  certains  endroits,  d'une  petite  couche  de 
sable  ;  il  est  friable  et  inodore,  sa  couleur  porterait 
à  croire  qu'il  contient  des  sulfates  d'ocre  ;  mais  son 
goût  insipide  prouve  le  contraire. 
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Les  fourmis  de  Djaa  font  des  piqûres  très-dou- 
loureuses ;  elles  s'attaquent  aussi  aux  arbres,  et  les 
couvrent  d'excroissances  vertes  qui  deviennent 
blanches  plus  tard^  et  prennent  la  consistance  d'un 
champignon.  J'ai  vu  aussi  plusieurs  scorpions  de 
quatre  à  six  pouces  de  long  ;  leur  piqûre  est  très- 
dangereuse  y  et  un  chameau  blessé  au  pied  un  mo- 
ment avant  le  coucher  du  soleil  en  est  mort  pen- 
dant la  nuit. 

Je  demandai  à  un  Bédouin  quel  remède  ils  em- 
ployaient contre  cet  aptère,  et  voici  sa  réponse  : 

c<  Quand  un  Arabe  est  piqué  par  un  scorpion, 
il  se  fait  appliquer  sur  la  partie  blessée  les  entrailles 
fumantes  d'un  agneau.  On  isole  par  une  compresse 
le  membre  malade,  afin  que  le  venin  ne  s'intro- 
duise pas  dans  le  corps  avec  la  circulation  du  sang, 
et  on  y  fait  de  nombreuses  scarifications.  Ce  trai- 
tement réussit  lorsqu'on  est  piqué  aux  bras  ou  aux 
jambes;  mais  ailleurs  il  est  impuissant,  et  le  malade 
est  condamné  à  mourir.  » 

A  une  demi-heure  du  puits  où  nous  avons  établi 
notre  camp ,  on  en  trouve  trois  autres  semblables 
au  premier.  Le  cheikhr  des  Béni-Haret,  qui  est  un 
chérif,  a  dressé  ses  tentes  tout  autour.  Il  est  venu 
rendre  yisite  au  pacha,  qui  l'a  forcé  à  livrer  à  l'armée 
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Jeûneurs  oentaines  de  moulmis  qui  ont  été  payés 
ezactemeat. 

Chebi-Efiendi,  gardien  de  la  def  de  la  maiaoïi 
de  Dieu,  a  rejoint  le  camp  aujourd'hui.  Son  inten- 
tion est  de  faire  campagne  avec  nous. 

Le  soleil  touche  à  son  déclin,  il  ne  projette  pins 
qoe  de  bibles  rayons  ;  les  montagnes  dn  sodHHiest 
sont  décharnées^  et  leurs  pics  semblent  former  au- 
tant de  tours  élancées.  Celles  du  sud-^nd-est,  an 
contraire,  sont  si  unies  etsi  bleues,  qu'on  les  pren- 
drait pour  la  mer. 

Après  la  prière  du  Magrd),  les  Bédouins,  qui 
n'avaient  encore  mangé  que  la  gomme  dérobée  aux 
arbres  du  chemin ,  allument  un  grand  fea  avec 
des  broussailles,  ils  jettent  par-dessus  des  couches 
minces  de  pâte,  et,  après  les  avoir  recouvertes 
avec  les  cendres,  ils  les  retirent  toutes  fumantes  et 
les  dévorent  avec  avidité  ;  c'est  là*  leur  pain  :  ils 
le  préparent  toujours  au  moment  du  repas. 

1  *'  juillet  1 834.  Douzième  jour  de  marche. 

Quelques  Bédouines  nouvellement  mariées  ayant 
trouvé  mauvais  que  le  padia  voulût  les  priver  des 
plaisirs  de  leur  lune  de  miel,  ont  suivi  leurs  époux, 
qui  sont  chameliers  dans  notre  armée,  fïles  por- 
tent une  robe  couleur  de  bure,  et  une  pièce  de  toile 
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faleue,  ooFerle  dqpuis  le  nez  jusqu'au  front,  teor 
sert  de  yoile.  L'usage  du  borgo  ^  des  villes  muscd» 
mânes  est  inconnu  ici  ;  il  y  a  d^à  amélioration  sen- 
sible. Plus  loin,  nous  verrons  la  figure  des  femmes 
entièrement  à  découvert.  Ces  Bédouines,  pourmet- 
tre  le  temps  à  profit,  s'amusent  chemin  faisant  à 
filer  la  laine  de  chameau* 

Une  montagne  rude  et  escarpée  se  présente  de- 
vant nous  ;  la  trace  des  sentiers  a  complètement 
disparu  :  l'ascension  est  très^-difficile  pour  les  cha- 
meaux, surtout  pour  ceux  qui  portait  les  pièces 
d'artillerie.  Le  soleil  commence  à  s^annoncer  à  l'ho- 
rizon par  quelques  gerbes  de  feu,  et  les  dévots  mu- 
sulmans font  la  prière,  la  face  tournée  vers  la  sainte 
Kaaba. 

Les  Bédouins  encouragent  les  chameaux  de  h 
voix  ;  de  loin  la  montagne,  couverte  de  ces  patiens 
animaux  avec  leurs  fardeaux  blancs,  rouges  ou  verts, 
semble  s'animer  et  se  mettre  en  mouvement  grâce 
à  l'effet  de  cette  immense  fourmilière.  Parvenu  au 
sommet  de  la  montagne,  je  vois  devant  moi  un 
vaste  bassin  couronné  de  montagnes;  un  brouiW 
lard  épais  en  couvre  toute  la  surface,  et  lui  donne 

•  Voile. 
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l'aspect  d'un  magnifique  lac.  Les  nombreuses  co- 
lonnes de  chameaux  qui  cheminent  sur  la  plaine 
ressemblent  à  une  immense  flottille  dont  les  piro- 
gues auraient  des  têtes  de  ces  animaux  pour  pou- 
laine. 

Avant  de  parvenir  à  l'extrémité  de  ce  bassin^  on 
marche  sur  un  terrain  uni,  sillonné  de  temps  en 
temps  par  des  ravins  et  des  torrens  peu  profonds. 
Quelques  gazelles,  épouvantées  par  ce  bruit  inac- 
. coutume,  s'échappent  à  toutes  jambes;  plusieurs 
Turcs  pressent  les  flancs  de  leurs  chevaux  arabes  et 
se  mettent  à  leur  poursuite  :  les  sabres  au  fourreau 
doré,  les  flots  de  leurs  riches  selles  s'agitent  dans 
leur  course.  On  entend  de  toutes  parts  les  explo- 
sions de  cette  arme  redoutable  qui  surpasse  en  ra- 
pidité les  quadrupèdes  qui  luttent,  et  plusieurs 
victimes  sont  immolées. 

Jem'amuse  à  cueillir  de  temps  en  temps  quelques 
morceaux  de  gomme  distillée  par  les  mimosas ,  et 
mes  mains  se  blessent  quelquefois  aux  épines  qui 
semblent  vouloir  les  défendre  contre  la  gourman- 
dise des  passans.  Je  déplore  sincèrement  le  sort 
des  pauvres  fantassins  courbés  sous  le  poids  du  sac> 
du  fusil  et  d*une  giberne  ganiie  de  cartouches.  Nous 
r'en  sommes  qu'au  cinquième  jour  de  marche  depuis 
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Taïffa,  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  déjà  plus 
de  chaussure.  Les  souliers  que  Mohammed-Ali 
donne  a  ses  troupes  sont  en  maroquin  rouge  et  n'ont 
qu' unesemellesans  consistance;  lesofficiers  seuls  ont 
pu  s'en  procurer  à  la  mode  franque,  et  le  pacha  d'E- 
gypte aurait  dû  voir  dans  ce  fait  une  indication. 

Les  soldats  qui  doivent  supporter  des  fatigues 
semblables  à  celles  qu'eut  à  éprouver  notre  expé- 
dition d'Egypte  sont,  pour  la  plupart,  des  enfans 
que  Mohammed-Ali  a  eu  la  barbarie  d'enlever  à 
leurs  familles  à  un  âge  où  ils  auraient  encore  besoin 
des  soins  de  leur  mère.  Il  est  temps  de  faire  con- 
naître à  l'Europe  les  misères  et  les  douleurs  de 
cette  civilisation  égyptienne,  dont  elle  ne  connaît 
guère  que  le  beau  côté.  Je  m'acquitterai  de  cette 
tâche  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

L'armée  assied  son  camp  à  côté  de  Bir-el-Ghra- 
zalé  ^  Les  domestiques  dressent  nos  tentes  et  tour- 
nent l'entrée  vers  le  nord-ouest,  parce  que  le  vent 
souffle  de  ce  côté  :  c'est  une  précaution  que  les 
Arabes  ne  négligent  jamais.  La  journée  a  été  moins 
chaude  que  les  précédentes. 

'  Puits  de  la  Gazelle ,  oa.  Bir-el-Ghazail ,  Puits  des  Gazelles.  Cet  ani 
mal  est  tréft-commun  dans  ces  parages. 
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Le  matin...  v>^ 18* 

A  midi 26* 

Au  soleil  couchant 24* 

Le  puits  de  la  Gazelle  est  bâti  au  niveau  de  la 
plaine.  Il  est  creusé  d'une  manière  grossière,  à 
quinze  pieds  de  profondeur  dans  le  roc.  L'eau  en 
est  excellente;  mais  elle  n'eût  pas  suffi  à  l'armée,  si 
on  n'avait  pris  la  précaution  de  remplir  les  ghirbes 
à  la  station  précédente.  La  plaine  nouï*rit  une 
grande  quantité  de  lièvres  et  de  gazelles;  ce  qui 
prouve  que  l'eau  ne  manque  pas.  Au  reste,  lors- 
qu'un Bédouin  se  trouve  dans  un  pays  qui  lui  est 
peu  familier,  il  suit,  lorsqu'il  est  pressé  par  la  soif, 
les  traces  d'un  de  ces  animaux,  et  il  finit  ordinai- 
rement par  arriver  à  quelque  source. 

2  juillet  1 834.  Treizième  jour  de  marche. 

La  vive  rougeur  des  grands  feux  du  camp  lut- 
tait contre  les  pâles  rayons  de  la  lune.  Les  cha- 
meaux, à  la  marche  uniforme  et  réglée  comme  un 
pendule,  défilaient  comme  de  grandes  ombres;  les 
hommes  les  suivaient  ou  les  précédaient,. selon  leur 
devoir  ou  leur  bon  plaisir. 

Le  soleil  se  lève  bientôt  derrière  les  montagnes  : 
lune  et  feux,  tout  est  éclipsé.  La  vallée  de  Bir-el- 
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Ghmalé  se  oontinue  pendant  deux  heures.  Amyés 
à  l'extrémité,  on  monte  une  coUine  pierreuse,  et  on 
descend  sur  une  plaine  sablonneuse  œuverte  d'ar- 
bres  épineux  aux  tendres  feuilles.  Les  Bédouins 
ont  coutume  de  porter  avec  eux  une  natte  ronde 
qu'ils  mettent  sous  les  branches.  Us  firappent  en-^- 
suite  les  arbres  avec  un  long  bâton,  et  les  feuillet 
qui  tombent,  recueillies  avec  soin,  sont  distribuées 
aux  chameaux  malades  ou  délicats. 

Nous  arrivons  bientôt  ai  &ce  d'un  grand  tor* 
rent  desséché  qui  occupe  une  partie  d'une  belle 
vallée  couverte  en  tous  sens  d'arbres  verts  et  touf- 
fus tels  que  je  n'en  ai  encore  jamais  vu  dans  ce  pays, 
et  qui  m'ont  rappelé  la  belle  végétation  du  Nil. 

Les  Bédouins  d'Oadi-Derra,  c'est  ainsi  que  se 
nomme  cette  vallée,  n'ont  que  de  rares  relations 
avec  TaiflPa  et  la  Mekke.  Toujours  confinés  dans 
leurs  montagnes,  ils  ont  une  physionomie  plus  sau- 
Tage  que  les  autres  Arabes  voisins  des  villes  du 
Hedjaz.  Ici,  les  toiles  peintes  de  l'Inde  ou  de  TÉ* 
gypte  ont  disparu  entièrement.  Les  habits  des  hom* 
mes  et  des  femmes  ne  présentent  aucune  variété,  et 
ce  sont  eux-mêmes  qui  les  tissent  :  cesl  étoffes 
sont  toutes  couleur  de  laine,  c'est-4i^ire  d'un  Manc 
sale  et  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé;  plusieurs 
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Bédouins  portent  à  peine  quelques  haillons  autour 
de  leurs  reins  ou  sur  leurs  épaules;  les  enfans  sont 
absolument  nus. 

Les  omemens  des  femmes  consistent  en  un 
grand  anneau  suspendu  au  cartilage  du  nez,  en  un 
collier  formé  de  petits  coquillages  de  la  mer  Rouge, 
et  en  deux  chaînettes  de  fer,  adaptées  à  leur 
voile  ,  qu'elles  ont  soin  de  tenir  bien  brillantes. 
En  route,  elles  font  aussi  bien  que  les  hom- 
mes les  fonctions  de  chameliers ,  et  parcourent 
à  pied  les  plus  grandes  distances.  Plusieurs  Bé- 
douins, attirés  sur  notre  passage  par  la  curiosité^ 
gravissent  furtivement  les  montagnes  pour  exami- 
ner rarmée.On  apeine  à  les  distinguer  des  rochers, 
qui  sont  de  la  même  couleur,  et  on  ne  les  aperçoit 
que  lorsqu'on  est  sur  eux*  La  tribu  qui  fréquente 
ces  parages  est  celle  de  Hetheba;  c'est  la  même  que 
nous  avons  rencontrée  déjà  sur  notre  route;  mais 
les  Bédouins  de  Derra  ne  sont  pas  aussi  riches  que 
leurs  frères  de  Sel  et  de  Bessel.  Cette  nombreuse 
tribu  est  divisée  en  trois  classes  :  là  où  l'eau  est 
abondante,  elle  se  livre  à  l'agriculture  ;  lorsqu'elle 
est  rare,  ses  Bédouins  sont  pasteurs;  et  ceux  qui 
habitent  les  lieux  les  plus  arides  n'élèvent  absolu- 
ment que  des  chameaux. 
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Le  torrent  de  Derra  est  un  des  plus  considé- 
rables que  nous  ayons  rencontrés.  Cette  station  ne 
possède  point  de  puits ,  et  on  est  obligé  de  faire  de 
petites  excavations  sur  le  lit  du  sel*  pour  se  pro- 
curer Teau.  Ce  travail  n'est  rien  pour  un  petit 
nombre  de  voyageurs;  mais  quand  il  faut  désaltérer 
pbisieurs  milliers  d'hommes ,  il  ne  laisse  pas  que 
d'être  très-fatigant  pour  ceux  qui  en  sont  chargés* 
C'est  à  peine  si  l'armée  a  pu  se  procurer  Teau  in- 
dispensable à  ses  besoins.  On  sent  la  haute  impor- 
tance qu'un  guide  doit  avoir  dans  ces  contrées;  il 
suffirait  d'une  faute  de  sa  part  ou  de  sa  mauvaise 
volonté  pour  nous  faire  périr  tous  jusqu'au  der- 
nier. 

Derra  ne  possède  pas  de  population  fixe  ;  les  pas- 
teurs rhabitent  par  momens.  Nous  sommes  à  une 
journée  de  distance  d'Oadi-Zaaran,  gouvernée  par 
chérif  Mansour,  allié  sincère  de  Mohammed- Ali.  Le 
lieu  de  sa  résidence  porte  aussi  le  nom  de  Zaaran. 
Sa  vallée  possède  de  nombreux  villages  bien  peu- 
plés et  entourés  de  cultivations  et  de  jardins. 

Voici  le  nom  des  tribus  qui  habitent  cette  oadi  : 

Bénî-Omar^, 

'  Nom  arabe  d'un  torrent. 
2  Fils  d'Omar. 
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Korâich% 

Béni-Bichir^ 

Hédouan, 

Bëni-Ghotem. 

Tous  les  cheikhs  de  ces  tribus  rec(»maisseQt 
l'autorité  de  chérif  Mansour. 

L'eau  de  Derra  est  douce  »  fade  et  nauséabonde. 
Lèvent  d'ouest  a  soufflé  aujourd'hui ^  et,  comme 
dans  les  autres  pays  du  Hedjaz ,  il  se  lève  rers  les 
dix  heures  et  augmente  jusqu'au  oondier  du  soleil, 
heure  à  laquelle  il  cesse  complétemait.  Le  ther- 
momètre a  marqué  : 

Le  matin • 19'' 

A  midi 2<« 

Au  coucher  du  soleil 2A'* 

Le  ciel  a  été  constamment  très-pur.  La  santé  de 
la  troupe  est  bonne  ^  et  quoique  le  seizième  régi- 
ment soit  à  moitié  composé  d'enfans,  il  n'a  pas 
plus  de  vingt-cinq  malades. 

Un  espion  vient  d'arriver  au  camp  ;  il  est  intro- 
duit aussitôt  sous  la  tente  d'Âhmed-Pacha.  Jus- 

1  Fils  d'Hassan. 
C'est  la  tribu  qui  nous  a  transportés  de  Djeddah  &  Taîffa.  On  sait 
qu'elle  est  démembrée  et  dispersée  sur  le  territoire  arabe. 
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qu'ici  nous  avons  voyagé  eau  pays  ami,  ou  du 
moins  neutre.  Nous  nous  approchons  tous  les  jours 
du  territoire  occupé  par  les  ennemis.  Après  l'au- 
dience, on  expédie  un  dromadaire  vers  la  vallée  de 
Biche  ^  pour  examiner  l'état  de  l'Oadi  et  les  dis- 
positions des  gens  d' Assir.  L'espion  a  annoncé  que 
• 

les  Bédouins  se  préparaient  à  une  sérieuse  résis- 
tance. Le  pacha  parait  soucieux. 

3  juillet  1 834.  Quatorzième  jour  de  marche. 

On  a  loué  à  la  tribu  de  Hetheba  quelques  cha- 
meaux pour  remplacer  ceux  qui  <mt  succombé  en 
ch^nin.  Ces  animaux,  aussi  indépendans  que  leurs 
maîtres ,  ne  veulent  pas  s'assujétir  à  marcher  les 
uns  à  la  file  des  autres,  et  ils  cheminent  en  dés- 
ordre  comme  un  troupeau  de  moutons. 

Abou-Djemel ,  le  fou ,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré à  Bahara,  a  voulu  suivre  notre  expédition. 
Les  Musulmans  tirent  un  bon  augure  de  la  présence 
de  ce  prétendu  saint.  Tontes  les  montures  de  Var^ 
mée  sont  à  sa  disposition  ;  et  si  ce  matin  il  marche 
à  pied^  c'est  bien  parce  que  tel  est  son  bon  plaisir. 
Un  marabout,  qull  a  recueilli  à  la  Mekke  pendant 
le  temps  du  pèlerinage,  est  devenu  son  compagnon. 

1  Bîeha  oa  Bicbé  est  le  nom  d'une  riche  Tallée  dont  les  gens  d'Assîr 
se  lOBt  emparés. 
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La  bannière  verte,  portée  par  Abou-Djemel,  se  dé- 
roule lentement  sous  la  faible  brise  du  matin  ^  et 
son  acolyte  entonne  d'une  voix  aigre  un  chant 
religieux  que  les  musulmans  écoutent  avec  recueil- 
lement. 

La  route ,  quoique  bonne ,  est  fatigante  pour  les 
soldats  9  à  cause  de  sa  longueur.  J'ai  en  face  de 
moi  une  montagne  en  forme  de  pyramide  quadran- 
gulaire,  suivie  de  trois  ou  quatre  collines  sem- 
blables à  ces  amas  de  pierres  jetées  sur  le  tombeau 
des  saints  musulmans.  Mais  ceux-ci,  avec  leurs 
blocs  énormes,  semblent  l'ouvrage  de  géans  qui 
les  auraient  jetés  lors  de  leur  passage.  Plus  loin 
s'élève  un  véritable  tumulus,  et  les  gens  de  l'ar- 

« 

mée  s'empressent  d'y  déposer  leur  offrande. 

Nous  entrons  dans  une  vallée  formée  {>ar  de 
hautes  montagnes  plus  massives  et  plus  étendues  que 
les  premières.  Arrivés  au  sommet  de  l'une  d'elles,  la 
vue  des  arbres  que  l'on  découvre  vous  dédommage 
de  vos  fatigues.  Je  suis  à  cheval  depuis  dix  heures, 
et  je  n'ai  pas  l'habitude  de  porter  de  l'eau  avec 
moi.  Une  soif  ardente  dessèche  ma  bouche;  mais  je 
rencontre  heureusement  un  officier  français  qui  me 
fait  boire  dans  une  timbale  d'argent  cette  précieuse 
boisson  pour  laquelle  un  marchand  d'Asie  donna 
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dans  une  pareille  circonstance^  toute  sa  fortune. 

Ce  point  de  vue  dont  j'ai  parlé  consiste  en  une 
délicieuse  vallée  couverte  d'arbres  pareils  à  ceux' 
de  Derra.  Ils  ressemblent  aux  pins ,  et  on  en  dis- 
tingue deux  espèces  que  les  Arabes  nomment  étel 
et  arin.  L'oreille  est  frappée  d'un  bruit  causé  par 
le  souffle  du  vent  qui  se  joue  dans  les  masses  de 
verdure ,  et  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  à  la 
chute  d'une  cascade.  Lorsque  l'on  est  descendu  au 
fond  de  l'oadi^  on  éprouve  im  sentiment  délicieux  à 
voir  couler  sur  le  sable  un  petit  ruisseau  d'une  eau 
excellente  et  limpide.  Je  m'y  suis  désaltéré  avec  joie. 

Chemin  faisant^  j*ai  aperçu  des  rats  à  la  fourrure 
grise  et  blanche  sous  le  ventre  y  tachetée  de  petits 
points  bruns  sur  le  dos.  lis  ont  le  corps  plus  al- 
longé que  ceux  d'Europe.  Leur  queue  ^  longue  de 
dix  pouces^  se  termine  par  un  petit  panache.  Ils 
sont  extrêmement  légers  à  la  course^  et  il  serait 
impossible  à  un  homme  de  les  atteindre.  Les  Bé- 
douins prétendent  que  cet  animal  habite  dans  des 
petits  trous  qu'il  se  construit  sous  terre. 

.  THERMOMÈTRE. 

Le  matin •  • .  •  19** 

Amidi 32» 

Au  soleil  couchant..  •  • 25*" 

n.  3 
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4  janvier  1834.  Séjour. 

Le  torrent  am  bords  duquel  nous  campons 
porte  plusieurs  noms.  Les  Arabes  rappellent  indil- 
fëremment  Sel-Tarabé,  Sel-Trobé,  ou  Sel-Magdé- 
Fechlé;  il  coule  dn  couchant  vers  le  levant.  Pendant 
la  saison  des  pluies  ^  son  lit^  qui  maintenant  est 
couvert  de  nos  tentes ,  devient  un  beau  et  large 
fleuve.  Le  coté  nord  de  la  vallée  est  peu  élevé  et 
entièrement  sablonneux*  Celui  du  sud  est  haut  de 
quinze  pieds.  La  partie  du  lit  qui  est  à  sec  présente 
Taspect  d'une  rivière  sans  eau  ;  elle  est  parsemée  de 
gros  cailloux  gris  et  bleus. 

Le  courant  coule  sur  un  fond  de  sable.  Ses 
bords  sont  couverts  de  trèfle  d'eau  et  de  plantin, 
dominés  par  des  touffes  de  joncs  et  de  roseaux.  La 
menthe  sauvage  s'élève  en  longues  tiges  ornées  de 
fleurs  d'azur.  Quand  on  se  trouve  plus  bas  ^  l'eau 
est  imprégnée  du  goût  de  cette  plante. 

Plusieurs  personnes  sont  occupées  à  se  désal- 
térer, et  la  manière  dont  eUea  s'y  prennent  peut 
faire  distinguer  le  pays  auquel  elles  appartiennent. 
Les  Turcs  et  les  Fellahs  égyptiens  boivent  au 
beau  milieu  du  courant.  Les  Arabes,  au  contraire, 
creusent  des  petits  trous  à  côté  du  ruisseau,  et  rem- 
plissent leurs  ghirbes  avec  des  écuelles  de  bois. 
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— Pourquoi^  demandai-je  à  un  Bédouin^  te  dés- 
altères-tu ainsi  ? 

—  Parce  que  nous^  dit-il ,  nous  avons  Texpé- 
rience  du  désert. 

—  Explique-toi  ? 

—  Eh  bien  !  tu  dois  savoir  que  le  courant  ren- 
ferme des  vers^  et  lorsqu'on  les  boit  ils  restent  dans 
le  corps^  et  y  font  les  plus  grands  ravages. 

—  Est-ce  du  pharaoun-tit  que  tu  veux  parler? 

—  Précisément. 

C'est  l'opinion  de  tous  les  Arabes  sur  l'origine  du 
dragonneau  ;  cq>endant^  lorsque  leurs  animaux  boi- 
vent,  ils  négligent  la  précaution  dont  je  parle;  ap- 
paremment^ ils  ont  remarqué  que  ce  ver  ne  les  at- 
taquait pas. 

Le  ruisseau  renferme  des  petits  poissons  qui  lut- 
tent  pour  remonter  le  courant.  Notre  cuisinier 
nous  en  sert  un  plat  ;  j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes 
yeux  lorsque  je  les  ai  vus  sur  la  sanie  :  si  l'on  en 
croit  les  Bédouins,  ces  poissons  deviennent  très- 
grands  à  l'époque  des  pluies. 

n  eût  été  difficile  de  choisir  un  lieu  plus  conve- 
nable pour  y  faire  séjourner  les  troupes  :  l'ame  et 
le  corps  de  tous  les  voyageurs  s'en  ressentiront  vi- 
vemenL  Les  Turcs  font  porter  leurs  tapis  au  bord 
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du  courant;  ils  y  passent  la  nuit  et  la  journée, 
écoutant  avec  avidité  le  murmure  de  Teau  qui  les 
plonge  dans  une  délicieuse  rêverie.  C'est  un  peu- 
ple arriéré,  quelquefois  même  féroce,  et  cependant 
il  allie  à  ce  caractère  le  goût  prononcé  des  scènes 
les  plus  simples  prises  dans  la  nature. 

Hier  le  vent  était  à  l'ouest,  aujourd'hui  il  est 
passé  au  nord-ouest,  qui  est  beaucoup  moins  chaud* 
De  Tavis  des  Bédouins  qui  habitent  les  environs  de 
Sel-Tarabé  et  des  Arabes  instruits  qui  font  partie 
de  l'expédition,  la  température  de  ces  parages  est 
plus  élevée  parce  que  le  terrain  est  plus  bas  et  en- 
vironné de  montagnes;  cependant,  grâce  à  la  brise 
du  nord-ouest,  la  chaleur  a  été  très-supportable 
aujourd'hui. 

THERMOMÈTRE. 


Le  matin i8o 

A  midi... 28 

Au  soleil  couchant 25'' 


o 


5  juillet  1 834.  Quinzième  jour  de  marche. 
Les  tentes  étaient  suspendues  aux  flancs  des  cha- 
meaux qui  remplissaient  l'air  de  leurs  criailleries 
sauvages;  et  cependant  j'étais  parfaitement  en- 
dormi. Mon  domestique  vint  m'éveiller,  et  lorsque 
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j'ouvre  les  yeux,  j'aperçois  la  valiée,  si  verte  la 
veille^  remplie  maintenant  d'épais  nuages  de  fu- 
mée^ au  milieu  de  laquelle  s'agitaient  d'immenses 
colonnis  de  flammes  qui  s'élevaient  dans  les  airs. 
Les  soldats,  pour  éclairer  leur  marche  à  travers 
lés  torrens^  avaient  incendié  les  arbres  de  TOadi; 
jaloux  des  torches  qui  précédaient  les  grands  de 
l'armée^  ils  s'en  étaient  allumé  de  magnifiques,  qui 
éclipsaient  celles  de  leurs  chefs.  Je  m'éloignai  avec 
horreur  de  cette  scène  affreuse  ;  en  me  retournant, 
j'apercevais  toujours  le  fatal  incendie. 

—  Comment,  dis-je  à  un  lieutenant-colonel, 
laissez-vous  vos  soldats  brûler  cette  belle  oasis  ? 

—  J'aurais  autant  de  regret  que  vous  si  elle  était 
vraiment  menacée  ;  mais  ces  arbres  sont  peu  in- 
flammables, et  l'incendie  ne  s'étendra  pas  bien 
loin. 

Cette  réponse  me  consola. 

Je  laisse  à  droite,  sur  un  monticule,  les  restes 
de  quelques  vieilles  maisons  bédouines.  Je  m'en- 
gage dans  une  vallée  où  l'on  trouve  des  hérissons 
pareils  à  ceux  de  nos  pays,  des  cactus  aux  fleurs 
jaunes,  quelques  asclépias  et  un  grand  nombre  de 
mimosas.  Des  pâtres  à  la  tournure  demi-sauvage 
errent  au  milieu  de  la  terne  végétation  des  mon- 
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iagneSy  et  les  échos  envoient  jusqu'à  moi  leurs  cris 
percans.  Des  nids  d*<Hseaux  de  forme  spfaërique  se 
baknœnt  aux  hraocbes  du  massouak  comme  œs 
berceaux  où  les  mères  de  certaines  pei^lmes  d*Â- 
màrique  déposent  leurs  en&ns  quand  ils  sont  morts. 
J'avais  pris  les  devans ,  et  je  n»  trouvais  avec 
quelques  Bédouins  natifs  des  environs  de  la  Mekke. 
Nous  arrivons  ensemble  auprès  de  petites  excava- 
tions récemment  creusées;  elles  sont  {Peines  d'eau 
et  semblent  indiquer  le  lieu  de  la  station. 

—  ÂmiS;  dis-je  aux  Bédouins^  il  me  semble  que 
nous  ne  devrions  par  aller  plus  loin  ? 

— Jes^aisdevotreaviSy  me  répondit  un  cbeikbr; 
mais  j'aperçois  des  gens  de  Dossari  devant  nous  ; 
ils  connaissent  sans  doute  le  lieu  où  l'armée  doit 
camper. 

Nous  continuons  notre  marche.  Au  bout  de  deux 
heures,  les  personnes  qui  nous  précédaient  s'arrê- 
tent et  font  mine  de  vouloir  nous  attendre. 

—  Voilà,  dit  un  individu  de  la  troupe,  le  lieu  de 
la  station. 

—  Vous  vous  trompez,  répond  un  autre.  Les  Bé- 
douins ne  désellent  pas  leurs  chevaux  ;  ils  ne  pen- 
sent pas  être  au  bout  de  leur  course. 

Nous  arrivons  auprès  d'eux. 
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•^  Sojn  ks  Uen  Tenus^  aous  dirent-ils.  Ce»* 
naissea^vous  le  pays  ? 

—  fiofi*  Et  vous? 
— *  Pft8  jlâvairiage. 

— Nons  aammes  égarés: 

Et  dans  quel  pays^  grand  Dieu  !  Nous  sommes 
sur  rimmense  lit  d'un  torrent  desséché  comme  le 
cratère  d'un  volcan;  impossible  de  trouver  une 
goutte  d'eau.  Les  environs  présentent  Faspect  de 
la  désolation  la  plus  profonde;  pas  un  arbre  qui 
poisse  nous  abriter  sous  son  feuillage;  nous  som- 
mes grillés  par  le  soleil. 

—  Attendons  un  moment^  dit  l'un  de  nous^  peut- 
être  serons-nous  rejoints  par  l'armée. 

Une  heure  se  passe^  et  nous  ne  voyons  rien  ve- 
nir :  la  chaleur^  la  soif  et  l'inquiétude  rendent  no- 
tre position  intolérable. 

—  Enfin^  dis-je^  nous  ne  devons  pas  rester  ici  a 
attendre  éternellement^  retournons  sur  nos  pas  ;  il 
nous  sera  facile  de  suivre  les  traces  de  nos  chevaux. 
Si  l'armée  a  campé  au  bord  de  l'eau  que  nous  avons 
vue  sur  notre  route^  nous  l'y  joindrons^  sinon  nous 
rebrousserons  chemin  encore,  et  comme  la  co- 
lonne de  l'armé  est  très-étendue,  grâce  aux  nom- 
breux chameaux  qu'elle  possède,  nous  trouverons 
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toujours  quelques  retardataires  qui  nous  mèneront 
sur  la  bonne  voie. 

Mon  avis  fut  suivi,  et  au  bout  de  deux  heures 
nous  apercevons  les  tentes  du  camp  dressées  au 
lieu  où  j'avais  eu  l'intention  de  m'arréter  d'abord. 

THERMOMÉTHE. 


« 


Le  matin 19* 

A  midi 31» 

Aa  soleil  couchant 25* 

Le  vent  d'ouest  a  soufflé  pendant  tout  le  jour. 


xiy 


Sel-Ferzé. —  Ambassadeurs  de  Bicha.— Ouarakhr. — Vent.—  Tempéra- 
ture.— Eau.—  Gara.— Température.—  CaYalerie  irrégulière. —  Arri- 
vée i  Akig. — ^Tableau  des  étapef.—  Chérif-Mansour.— État  sanitaire 
de  Tannée. — Le  grand  chérifHobammet'-ibD-Aoun.— Entraves  et  re- 
tards. —  Courrier  expédié  à  Abou-Arich.— Cheikrs  de  Bicha.— Ca- 
valiers turcs  et  mograbins. —  Bombes. —  Fusées  à  la  Congrève. —  Sir 
Atkins.— Un  enfant. — Site  d'Akig. — Camps.— Ruisseau.— Nègres. 


6  Juillet  1834.  Seizième  jour  de  marche. 

Le  torrent  où  nous  avons  campé  se  nomme  Sel- 
Ferïé  *  :  il  est  très-considérable,  et  Ton  peut  juger 
de  son  importance  par  les  grands  arbres  qui,  à  l'é- 

*  Sel-Ferzé  se  jette  dans  Sel-Tarabé.  Il  coule  dans  la  direction  du 
levant.  Au  nord  de  Ferzé,  il  existe  un  village  nommé  Àbida. 
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poque  des  pluies,  ont  été  entraînés  par  les  courans. 
Ici  le  Sel  est  parfaitement  encaissé  et  occupe  tout 
le  fond  de  la  vallée  ;  mais,  à  mesure  que  Ton  avance 
vers  le  sud ,  les  montagnes  s'écartent  et  le  lit  du 
torrent  prend  une  grande  extension. 

Au  lever  du  soleil ,  quinze  dromadaires  sont  si- 
gnalés par  les  sentinelles  :  ce  sont  des  ambassadeurs 
envoyés  par  les  habitans  de  Bicha.  Leur  attitude 
est  celle  d'hommes  timides  et  embarrassés.  Ils  sont 
introduits  devant  le  pacha,  qui  les  reçoit  sous  sa 
tente.  Le  plus  âgé  d'entre  eux  prend  la  parole. 

—  Ahmed,  reçois  nos  salutations  et  celles  de 
notre  tribu. 

—  Je  vous  remercie;  mais  quel  est  le  but  de 
votre  visite? 

—  Nous  sommes  venus  vers  toi  pour  savoir  si 
nous  devons  te  considérer  comme  notre  ami  ou  notre 
ennemi. 

—  Gela  dépend  entièrement  de  vous. 

—  Tu  sais  que  Bicha  fut  soumise  par  Ali,  prince 
d'Assir?  nous  avions  juré  auparavant  obéissance  à 
Mohammed-Ali  ^  mais  nous  n'avons  pu  résister  à 

1  Bicha  et  TAuir  ont  été,  pendant  quelque  temps,  tributaires  de  Bto* 
hammed-AIi. 
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la  force^  et  nous  ne  sommes  pas  coupables  d'avoir 
violé  nos  sermens. 

—  Je  conçois  votre  position  ;  le  passé  est  par- 
donné^ et  j'oublierai  tout,  si  vous  voulez  vous  sou- 
mettre à  mon  autorité. 

—  Les  gens  d'Assir  ne  sont  qu'à  deux  journées 
de  distance  de  Bicha  :  ils  campent  dans  la  formi- 
dable position  d'Oadi-Ghaaran ,  et  nous  nous  ex- 
poserions à  leur  ressentiment  si  nous  nous  rangions 
maintenant  sous  ton  autorité. 

—  Dans  quelques  jours  mon  armée  occupera 
votre  pays,  et  vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  vos 
nouveaux  maîtres. 

—  Nous  attendrons  ton  arrivée. 

—  Mais  rappelle-toi  que  vous  serez  alors  a  mon 
entière  discrétion. 

L'armée  se  met  en  marche,  nous  suivons  le  tor- 
rent pendant  deux  heures,  et  nous  nous  engageons 
dans  les  montagnes.  Ce  chemin  est  un  des  plus  dif- 
ficiles que  nous  ayons  parcourus  ;  enfin  on  arrive 
dans  un  lieu  nommé  Ouarakhr,  et  Ton  s'y  arrête  à 
cause  des  fatigues  des  transports.  Les  chameaux 
des  plaines  ont  eu  beaucoup  à  sou(Iî*ir;  mais  ceux 
qui  sont  nés  dans  les  pays  montagneux  franchis- 
sent les  passages  les  plus  dangereux  avec  la  légè- 
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leCë  des  gaoeUes.  Cette  stattkm  et  ses  environs  sont 
entièrement  déserts  :  les  Bédouins,  ayant  senti 
notre  approche,  les  ont  abandonnés. 

Les  Arabes  dont  les  diameaox  ont  souffert  cou- 
pent des  petites  branches  tendres,  les  font  rôtir  sur 
la  braise,  et  les  leur  donnent  à  manger. 

Le  Tent  d'ooest*nord-ouest  a  soufflé  aujourd'hui. 
Le  thermomètre  a  marqué 

Le  matin 17* 

A  midi 28* 

Aa  soleil  ooachani. SS"* 

On  s'est  procuré  Teau  comme  à  Sel-Derra  et  à 
Sel-Ferzé. 

7  juillet  1 834.  Dix-septième  jour  de  marche. 

L'armée  a  pris  la  direction  du  sud-sud-est,  et  a 
cheminé  pendant  quelques  instans  au  fond  d'une 
vallée  y  où  j'ai  remarqué  un  grand  nombre  de  tour- 
terelles et  de  perdrix.  l)e  là,  nous  escaladons  plu- 
sieurs montagnes  aux  passages  presque  imprati- 
cables, d'où  les  chameaux  ne  sortent  qu'à  grand' 
peine  ;  nous  entrons  dans  une  goige  obscure,  pro» 
fonde,  formée  par  d'énormes  roches  accumulées  ; 
la  pente  en  est  très-rapide,  jonchée  de  grosses  pier- 
res, et  lorsqu'on  en  est  dehors  il  est  difficile  de  con- 
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cevoîr  comment  on  a  pu  franchir  œ  défilé.  Mcms 
prenons  alors  une  belle  plaine  converte  d'arbres 
poudreux  et  rabougris^  et  vers  son  extrémité  on 
aperçoit  la  tente  verte  d'Êmin-Bey,  aide-de-camp 
du  pacha,  qui  vous  indique  le  lieu  choisi  pour  le 
campement.  Elle  est  dressée  sur  les  bords  d'un  tor- 
rent qui  renferme  encore  plusieurs  petits  bassins 
pleins  d'une  eau  limpide  et  douce,  agitée  par  une 
infinité  de  petits  poissons. 

Les  bords  de  ce  torrent  sont  couverts  d'une 
verte  pelouse,  et  à  gauche,  en  arrivant  de  Taîffa, 
on  aperçoit  sur  le  sommet  d'un  monticule  un  groupe 
de  petites  maisons  en  pierre  qui  tombent  en  ruines. 
Cette  station  se  nomme  CSara  ;  elle  est  absolument 
déserte.  Vers  le  soir,  des  salves  de  mousqueterie  an- 
noncent l'arrivée  d'un  détachement  de  la  cavalerie 
turque  et  mograbine  irr^uhère,  qui  campe  depuis 
long-temps  près  du  village  de  Âkig  où  nous  devons 
arriver  demain. 

THERMOMÈTRE. 

Le  matin • 18* 

A  midi • •  •  •     30 

Au  soleil  couchant.  .••.....••. 26'' 


A  midi • •  •  •     dO"" 


8  juillet  1 834.  Dix-huitiéme  jour  de  marche. 
Les  belles  tentes  vertes  du  pacha  ont  di^aru,  1 
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longues  lances  des  chérifs  avaient  été  arrachées,  et 
les  cavaliers  turcs  caracolaient  avec  leurs  chevaux 
frais  et  pleins  d'ardeur  au-devant  du  gros  de  l'ar- 
mée. Au  moment  où  nous  arrivons  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  une  nouvelle  troupe  de  cavalerie 
vient  au-devant  du  pacha.  Tous  les  soldats  se  for- 
ment en  deux  groupes,  ils  simulent  des  combats 
acharnés,  se  lancent  le  djerid  avec  fureur,  et  on  ne 
se  sépare  qu'avec  de  nombreuses  contusions  de  part 
et  d'autre. 

Cependant  les  fantassins,  tout  en  cheminant 
avec  lenteur,  ont  pris  les  devans.  Une  plaine  ver- 
doyante et  un  village  entouré  de  plantations  de 
dattiers  se  présentent  à  leurs  yeux  :  leur  ardeur  se 
ranime  à  cette  vue,  et  une  heure  après  ils  se  repo- 
saient sous  les  tentes  des  fatigues  de  leur  loDgue 
route.  Cette  station  se  nomme  Akig  :  elle  était  at- 
tendue avec  impatience.  L'armée  doit  y  séjourner 
plusieurs  jours. 

THERMOMÈTRE. 

Le  matin 18* 

A  midi 33» 

Au  coucher  du  soleil H* 

9  juillet.  Séjour  à  Akig. 
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ROUTE  DE  TAIFFA  A  AKIG. 

TABLEAU  des  heure$  employées  par  les  troupes  <• 

Première  marche ••• s 

Deuxième 7 

Troisième »«  5 

Quatrième 7 

Cinquième • 4  1/2 

Sixième 5  1/2 

Septième 9  3/4 

Huitième 9  1/2 

Neuvième. 6 

Dixième 7  l/2 

Onzième • 5 


Total 71  3/4 

Nous  devons  camper  ici  pendant  quelques  jours, 
pour  attendre  le  septième  r^iment^que  nous  avons 
laissé  à  Taîffa  avec  le  grand  chérif  Mohammed-Ibn- 
Aoun.  Le  lieu  de  réunion  avait  d'abord  été  fixé  à 
Bicha;  mais  comme  Tennemi  est  peu  éloigné  de 
cette  vallée^  on  a  résolu  de  s'arrêter  à  Âkig,  afin 
de  ne  pas  se  trouver  en  sa  présence  avec  un  seul 
régiment.  D'ailleurs  plusieurs  chameliers  du  bas 
Hedjaz  ne  se  sont  pas  engagés  à  dépasser  cette  li- 

'  Ce  tableau  De  peut  servir  en  rien  pour  révaluation  dos  distances  ; 
il  donne  seulement  la  mesure  du  temps  qu*il  faudrait  à  une  expédition 
pour  parcourir  cet  espace. 

II.  4 
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mite^et  quelques  jours  de  halte  étaient  nécessaires 
pour  conclure  un  nouveau  traité  avec  les  Bé- 
douins des  environs. 

Chérir-Mansour,  cheikhr  d'Oadi-Zaaran^  a  fait 
préparer  des  vivres  pour  l'armée,  et  doit  venir  nous 
joindre  avec  un  renfort  de  deux  mille  hommes. 

Le  seizième  régiment  a  supporté  les  fatigues  de 
la  route  avec  courage,  et  n*a  jamais  fourni  plus  de 
vingt-cinq  malades  à  Thôpital.  Les  officiers  turcs 
ont  en  général  peu  d'égards  pour  leurs  soldats,  et  ils 
n'envoient  aux  médecins  que  des  hommes  à  demi- 
morts,  n  est  juste  de  dire  cependant  que  si  on  ad- 
mettait dans  les  hôpitaux  de  M ohammed*Ali  pour 
de  légers  prétextes,  la  paresse  et  la  mauvaise  vo- 
lonté des  fellahs  ne  tarderaient  pas  à  les  encom- 
brer. 

A  Djaa^  j'étais  sous  la  tente  du  médecin  en  chef, 
lorsqu'un  soldat  malade  se  présenta  devant  ia 
porte  ; 

—  Grâce!  mon  maître,  s'écria-t-il  en  s'adressant 
à  M.  Chedufau. 

—  Qu'est-ce  donc ,  mon  ami  ?  explique-toi ,  lui 
dit  mon  compatriote. 

—  Je  sens  une  douleur  violente  à  la  jambe,  et  je 
ne  puis  plus  marcher. 
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— Ne  t'eartn  pas  adressé  à  ton  capitaine  pour  lui 
demander  un  billet  d'hôpital? 

— -  Je  Tai  Êdt  ;  mais  on  n'a  pas  eu  égard  à  ma 
réclamati(m. 

—  Voyons  le  membre  malade. 

Le  médecin  examina  la  jambe  :  elle  était  extrê- 
mement gonflée. 

—  Vous  voyez,  me  dît-il,  ce  point  noirâtre  ? 

—  Oui. 

— •  Eh  bien  !  au-dessous  il  y  a  un  dragonneau. 

Au  même  instant  il  donne  un  coup  de  scalpel 
sur  la  tumeur,  et  en  retire  un  ver  long  de  deux 
pieds. 

—  Voyez,  me  dit  le  médecin,  la  négligence  des 
Turcs  ;  encore  une  étape  de  plus,  et  il  aurait  feUu 
faire  l'amputation  de  la  jambe  à  ce  pauvre  diable  ; 
il  en  serait  peut-être  mort. 

Pendant  cette  longue  marche,  les  soldats  n'ont 
reçu  qu'une  seule  fois  des  rations  de  viande.  Leur 
nourriture  ordinaire  a  consisté  en  mauvais  biscuit 
d'Egypte  et  en  un  plat  de  lentilles  mêlées  avec  du 
riz.  En  qualité  de  Musulmans,  ils  ne  boivent  que 
de  l'eau.  Les  diameliers,  en  partant  de  Taiffa,  n'ont 
reçu  que  vingt  hectolitres  de  fèves  pour  six  cent 
cinquante  chameaux,  te  parmi  ce  nombre  on  comp* 
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tait  ceux  du  Caire,  qui  transportent  les  canons  à 
travers  les  montagnes ,  et  sans  lesquels  il  faudrait 
abandonner  les  affûts  et  les  caissons.  Eh  bien! 
croirait-on  que  malgré  cette  utilité  incontestable 
on  a  commis  Fénorme  bêtise  de  leur  enlever  le  tiers 
de  la  ration. 

Le  grand  cbérif  voit  avec  peine  l'établissement 
de  Mohammed-Ali  dans  le  Hedjaz,  et  il  agît  de 
manière  à  faire  manquer  le  succès  de  Texpédition. 
Un  jour  le  pacha  étant  allé  lui  rendre  visite  à 
Taiffa,  entra  familièrement  dans  son  divan  sans  se 
faire  annoncer;  le  cbérif  tenait  à  la  main  une  lettre 
qui  paraissait  absorber  son  attention,  et  il  la  cacha 
brusquement  sous  un  coussin  dès  qu'il  aperçut  le 
général  :  celui-ci,  qui  avait  reconnu  sur  la  missive 
l'écriture  bédouine  y  fit  semblant  de  ne  se  douter 
de  rien  ;  mais,  tout  en  badinant  avec  l'Arabe,  il 
parvint  à  se  saisir  de  la  lettre^  et  en  prit  connais- 
sance dès  qu'il  fut  seul. 

C'était  un  pli  sans  khratem';  mais  il  ^^^^ 
adressé  aux  Bédouins  de  l'Âssir,  et  on  leur  disait  : 
(c  Mes  amis,  ne  vous  laissez  pas  décourager  par  les 
préparatifs  menaçans  que  Ton  fait  contre  votre 

1  Cachet  que  les  Ârabed  et  les  Turc*  portent  sur  leurs  bagues* 
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pays,  plus  rexpédition  sera  nombreuse,  et  moins 
elle  sera  redoutable'.  Je  ne  puis  pas  agir  ouverte- 
ment pour  TOUS  ;  mais  comptez  sur  ma  coopéra- 
tion active ,  quoique  peu  apparente.  » 

Une  pareille  lettre  eût  dû  suffire  pour  amener 
une  enquête  contre  celui  qui  l'avait  écrite;  mais 
Abmed-Pacha  est  un  homme  religieux,  timide,  et 
il  ne  croit  pas  au  mal  qu'on  peut  lui  faire.  Il  n'a 
pas  pris  de  détermination  rigoureuse  contre  le 
descendant  du  prophète;  mais  il  se  méfie  et  se 
tient  sur  ses  gardes. 

Il  y  a  six  mois  que  l'expédition  mandée  par  Mo- 
hammed-Ali débarqua  dans  le  Hedjaz  ;  pendant  ces 
six  mois  les  troupes  ont  vécu  aux  dépens  des  maga- 
sins de  l'armée,  et  l'on  a  consommé  la  plus  grande 
partie  des  vivres  destinés  pour  la  campagne.  Les 
chameaux  nécessaires  au  transport  du  matériel  se 
sont  fait  attendre  pendant  plusieurs  mois  :  alors  est 
venue  l'époque  du  pèlerinage,  et  le  grand  chérif, 
abusant  de  la  dévotion  d'Ahmed-Pacha,  l'a  fait 
consentir  à  retarder  le  départ  des  troupes  jusqu'à 
ce  que  les  cérémonies  augustes  de  l'arafat  eussent 
fait  un  saint  de  chaque  soldat.  On  sait  qu'un  Mu- 

1  Par  allusion  à  Teau  et  aux  vivres. 
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suhnan  exalté  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons, 
avec  une  pareille  tactique* 

Enfin,  après  tous  ces  retards,  l'armée  est  arrivée 
jusqu'à  Taïffa,  et  au  lieu  de  partir  sur4e-champ,  elle 
a  séjourné  prés  d'un  mois  sous  les  murs  de  cette 
ville,  en  continuant  toujours  à  consommer  ses 
vivres.  Cependant,  fatigué  de  toutes  ces  fourberies, 
le  pacha  s'est  transporté  chez  le  grand  chérif,  et  lui 
a  demandé  s'il  voulait  en  finir  : 

—  Dès  que  nous  aurons  les  chameaux  nécessaires, 
nous  partirons,  lui  dit  TÀrabe. 

—  Voilà  six  mois  que  tu  les  cherches,  finiras-tu 
par  les  trouver  ? 

—  Si  tu  veux ,  nous  pouvons  nous  mettre  en 
marche  avec  ceux  que  nous  avons. 

—  Mais  ce  nombre  est  bien  loin  de  suffire  à  nos 
besoins. 

—  Feu  importe;  nous  transporterons  les  troupes 
à  Akig  ou  à  Bicha,  bataillon  par  bataillon,  et  les 
chameliers  reviendront  chaque  fois  à  Taî&  pour 
prendre  ceux  qui  seront  restés. 

-*  Tu  sens  que  ce  plan  ne  peut  pas  être  ac- 
cepté; il  nous  faudrait  phis  de  six  mois  pour  nous 
rendre  à  Bicha,  et  comme  on  ne  peut  pas  trouver 
des  vivres  dans  ces  pays,  mes  soldats  n'auraient 
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donc  pour  nourriture  que  les  pierres  des  monta- 
gnes et  le  sable  du  désert. 

—  Si  tu  le  préfères,  prends  les  chameaux  que 
nous  possédons ,  transporte-toi  jusqu'à  Bicha  avec 
la  moitié  de  l'armée,  et  moi-même  j'irai  te  rejoindre 
au  plus  tôt  avec  le  septième  régiment. 

—  J'y  consens  ;  mais  si  tu  ne  te  rends  pas  au 
jour  indiqué ,  je  pars  seul  avec  le  seizième  régi- 
ment, et  je  te  rends  responsable  de  tous  les  évé- 
nemens  malheureux  qui  pourraient  survenir. 

10  juillet  1834.  Séjour  à  Akig. 

Aujourd'hui  le  pacha  a  expédié  un  dromadaire  à 
Abou-Arich  ;  il  ordonne  à  Chérif-AIi  de  prendre 
avec  lui  ses  Bédouins^  le  troisième  régiment  de  li- 
gne, une  partie  de  la  garnison  de  Gonfouda,  et  de 
se  porter  contre  l' Assir  par  le  Tehama* ,  au  moment 
où  lui-même,  avec  ses  troupes,  l'attaquera  par  le 
côté  opposé.  Cette  diversion  pourrait  être  favorable 
à  l'armée» 

Dix  des  cheikhrs  inférieurs  de  Bicha  viennent 
d'arriver  au  camp  pour  faire  leur  soumission  ;  ils 
attendent  l'h^ire  du  divan  pour  se  présenter  au 
pacha.  La  tactique  des  Arabes  de  Bicha  est  facile 

1  PATtîe  bMse  et  jabluoMwe  qoi  longe  le»  côtes  de  la  mer  Iloufpc. 
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à  concevoir  :  les  grands  cheikhrs  jurent  serment  de 
fidélité  à  l'Assir,  et  d'un  autre  côté,  ils  mandent 
des  envoyés  vers  le  général  pour  faire  acte  d'obéis- 
sance, en  sorte  qu'ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à 
craindre,  quelles  que  soient  les  chances  de  la  guerre. 
Si  on  les  en  croit,  les  ennemis  construisent  des 
forts  sur  les  hauteurs,  afin  de  défendre  les  passages 
difficiles  et  les  lieux  pourvus  d'eau.  Le  pacha  a 
accepté  la  soumission  des  envoyés,  et  leur  a  donné 
un  sauf-conduit  pour  les  garantir  de  tout  danger. 

Le  camp  de  cavalerie  irréguliëre  que  nous  avons 
trouvé  à  Âkig  se  compose  de  quatre  cents  Turcs 
et  de  six  cents  Mograbins  des  environs  du  Caire  ou 
des  côtes  barbaresques. 

il  juillet  1834.  Séjour  à  Akig. 

Les  Bédouins ,  qui  s'étaient  engagés  à  transport 
^ter  le  matériel  de  l'armée  à  Akig ,  avaient  promis 
leur  concours  jusqu'à  Bicha ,  sur  la  demande  du 
pacha.  Ce  matin,  ils  se  sont  écartés  du  camp  sous 
prétexte  de  conduire  leurs  chameaux  au  pâtu- 
rage ;  mais ,  dés  qu'ils  ont  été  hors  de  vue ,  ils  se 
sont  esquivés  précipitamment ,  et  ont  pris  le  che- 
min de  leurs  tribus.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
pas  fait  assez  diligence  :  on  les  a  arrêtés  et  con- 
signés au  corps-de-garde.  Huit  cents  environ  se 
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sont  enfuis ,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  les  retrou- 
Ter.  Voilà  un  échantillon  de  la  bonne  foi  des  Bé- 
douins :  on  pourrait  y  sans  leur  faire  tort,  la 
comparer  à  celle  des  Carthaginois. 

Les  ambassadeurs  de  Bicha  sont  encore  dans  le 
camp;  ils  peuvent  l'examiner  à  leur  aise.  Le  pacha 
Teut  frapper  leur  imagination ,  et  ce  soir  on  doit 
lancer  devant  eux  plusieurs  bombes  et  des  fusées  à 
la  Congréve. 

Je  reviens  de  la  batterie  ;  les  projectiles  ont  été 
dirigés  contre  une  montagne  éloignée,  et  le  but  a 
été  dépassé.  Rien  ne  pourrait  dépeindre  la  stupéfac- 
tion et  l'étonnement  des  Ârabea^  Ils  étaient  muets 
de  surprise  et  d'effroi,  et  quand  ils  ouvraient  la 
bouche,  c'était  uniquement  pour  prononcer  la  for- 
mule que  les  Musulmans  répètent  dans  le  danger. 
i(  Eus  b'  illah  men  e'  cheitan  el  raghim.  »  Dieu 
nous  préserve  du  démon.... 

Un  ofiBcier  anglais  nommé  Âtkins  est  chargé  du 
tir  des  fusées  à  la  Congréve.  Un  de  ces  projectiles, 
qui  s'était  détérioré  en  voyage ,  a  éclaté  et  Fa  blessé 
à  la  cuisse.  Il  a  eu  le  courage  de  supporter  la  douleur 
sans  se  plaindre ,  et  les  députés  de  Bicha  ne  s'en 
sont  pas  aperçus. 

Au  retour  des  envoyés,  Âhmed-Pacha  donne 
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ordre  au  seizième  régiment  de  ae  siettre  sous  les 
armes  en  grande  tenue.  Les  deux  expéditions,  pré- 
cédemment dirigées  contre  l'Âssir,  étaient  compo- 
sées de  six  bataillons ,  et  les  Arabes  ne  les  redou- 
taient pas  beaucoup.  Espérant  en  £adre  accroire 
aux  cheikhrs  de  Bicha ,  le  général  a  divisé  le  sei- 
zième en  cinq  bataillons  et  les  a  fait  défiler  sur 
deux  rangs;  ils  occupaient  un  espace  très-consi- 
dérable. 

Le  septième  régiment,  qui  doit  arriver  ici  sous 
peu  de  jours»  n'est  pas  au  complet;  mais  on  en- 
verra à  sa  rencontre  un  bataillon  de  celui  qui  campe 
à  Akig ,  et  il  se  présentera  devant  le  camp  dans  le 
même  ordre  que  je  viens  de  décrire ,  en  sorte  que 
noire  corps  d'armée  sera  censé  avoir  dix  bataillons. 
Les  Bédouins  sont  plus  rusés  que  les  renards;  se- 
ront-ils la  dupe  des  Turcs  ? 

Parmi  les  envoyés  de  Bicha  on  compte  plusieurs 
fils  de  cheikhrs.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
extrêmement  jeunes,  et  il  y  en  a  un  surtout  qui  n'a 
guère  plus  de  douze  ans.  Ils  se  rendent  tous  chez 
le  général  avec  une  petite  lance  à  la  main.  Là  ils 
s'accroupissent  sur  leurs  jarrets  comme  s'ils  vou- 
laient s'asseoir,  et  quand  ils  s'adressent  au  pacha, 
ils  lui  donnent  tout  simplement,  le  nom  d' Ahdned , 
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comme  s'ils  parlaient  à  un  de  leurs  compogncms. 
Le  général  connaît  les  mœurs  des  Bédouins,  et  de 
plus,  il  les  aime.  Il  est  le  prunier  à  rire  de  cette  fa*- 
miliarité  ;  mais  les  gens  de  sa  suite  en  paraissent 
fort  mécontens. 

Quelques-uns  de  ces  envoyés  marchent  nu-pieds, 
d'autres  portent  leurs  souliers  à  la  main,  de  peur 
de  les  user.  Je  vois  arriver  en  ce  moment  un  de 
leurs  compatriotes;  il  a  tout  au  plus  dix  ans.  Il  se 
présente  devant  le  pacha  comme  mandé  par  son 
père  ;  il  parle  avec  un  sang-froid  étonnant  et  un 
aplomb  imperturbable.— Je  suis,  dit-il,  le  fils  d*un 
des  grands  cheikhrs  de  Bicha.  Dans  les  circon- 
stances difficiles  où  nous  sommes,  mon  père  ne 
peut  pas  abandonner  sa  tribu ,  et  il  m'a  mandé 
auprès  de  toi  pour  t' offrir  son  amitié. 

—  Je  m'étonne  qu'à  cause  de  ces  mêmes  cir- 
constances difficiles,  on  se  soit  privé  de  ton  appui. 

—  Mon  bras  ne  saurait  être  encore  d'un  grand 
poids  dans  une  bataille;  mais,  dans  une  négociation, 
mon  esprit  peut  être  d'un  grand  secours. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu  à  m'annoncer? 

Au  même  instant,  le  petit  cheikhr  tire  de  sa 
ceinture  une  lettre  décachetée,  et,  sans  se  déran- 
ger, il  la  jette  avec  dédain  mr  le  divan,  comme  le 
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pratiquent  les  pachas  eux-mêmes  avec  leurs  secré- 
taires de  Tordre  le  plus  inférieur.  Le  général  prend 
connaissance  de  la  missive. 

—  Ton]  père  m'annonce  qu'il  reconnaît  mon 
autorité  ;  mais  il  ne  pose  aucune  condition. 

—  Quelles  sont  les  tiennes?  dit  Ten&nt. 

-—  Je  veux  que  ta  tribu  fournisse  à  mon  armée 
la  viande  et  la  farine  nécessaires  à  son  entretien, 
lorsqu'elle  passera  par  Bicha.  Elle  nou^  donnera 
des  dattes  pour  les  chevaux  et  les  chameaux ,  et , 
à  ce  prix  y  nous  serons  bons  amis. 

—  Je  t'accorde  ta  demande  ;  ma  position  ne  me 
permet  pas  d'agir  autrement. 

Depuis  le  lever  du  soleil  le  ciel  a  été  voilé  par  des 
nuages.  Vers  Tasser^  nous  avons  eu  à  supporter  un 
véritable  ouragan  mêlé  de  quelques  gouttes  de 
pluie.  Le  thermomètre  ^  qui  était  à  27^,  est  subi- 
tement descendu  à  24.  Selon  l'habitude^  les  ra- 
fales ont  abattu  toutes  les  tentes  du  camp. 

12  juillet  1834.  Séjour  à  Akig. 

Le  site  d'Âkig  se  compose  d'une  plaine  culti- 
vée ,  dominée  par  quelques  bosquets  de  palmiers 
et  entourée  de  montagnes  stériles  qui  tournent  du 
nord  au  nord-ouest.  Une  seconde  chaîne  de  mon- 
tagnes se  dirige  du  nord-nord-est  au  sud-sud- 
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ouest,  et  sur  un  de  ses  monticules  se  trouve  bâti 
le  misérable  village  d'Âkig. 

Le  camp  du  Nezam  est  adossé  à  ces  collines ,  et 
les  sommets  sont  occupés  par  des  postes  avancés. 
Celui  de  la  cavalerie  turque  est  situé  au  milieu 
d'un  cercle  formé  par  le  pied  des  montagnes  de  la 
grande  chaîne,  et  les  Mograbins  ont  dressé  leurs 
tentes  au  bas  du  village,  auprès  d'un  groupe 
dé  palmiers.  Les  Bédouins  qui  arrivent  pour  faire 
partie  de  l'expédition  se  campent  où  bon  leur 
semble. 

Un  ruisseau,  qui  vient  de  l'ouest,  passe  entre 
le  camp  des  Turcs  et  celui  des  Mograbins,  poursuit 
son  cours  devant  celui  du  seizième  régiment,  et  con- 
tinue vers  l'est  au  milieu  des  montagnes.  Son  eau 
est  limpide,  excellente;  mais  on  prétend  qu'elle 
donne  les  fièvres,  parce  qu'elle  traverse  plus  haut 
des  lieux  malsains  et  marécageux.  Ce  ruisseau 
coule  sur  un  fond  d'argile  ;  il  produit  plusieurs 
plantes  aquatiques,  et  surtout  des  touffes  de  joncs. 
En  le  remontant,  on  découvre  une]contrée  fertile, 
couverte  de  villages  et  de  palmiers. 

Le  triste  village  d'Akig  se  compose  d'environ 
trente  maisons  bâties  moitié  en  pierre ,  moitié  en 
briques.  Elles  ont  la  forme  d'un  cube  de  six  pieds 
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de  côté  f  et  quelques-unes  n'ont  pas  de  toit ,  quoi- 
qu'elles soient  habitées.  Les  gens  du  pays  se  sont 
enfuis  à  notre  approche  :  il  n'est  resté  pour  nous 
recevoir  que  des  malades  et  des  esclaves  nègres  des 
deux  sexes  qui  veillent  aux  propriétés  de  leurs 
maîtres.  Us  paraissent  en  proie  à  une  miséjre  pro- 
fonde f  et  n^ont  que  des  haillons  d^ûtans  pour 
vétemens.  Les  petits  enfans  sont  tout  nus  :  les 
plus  grands  portent  des  pagnes  en  cuir  pareils  à 
ceux  du  Soudan . 

Je  demande  à  un  nègre  si  tous  les  gens  de  sa  race 
qui  peuplent  Âkig  sont  esclaves  ? 

—  Non,  me  dit-il;  vous  voyez  devant  vous 
quelques  Tacrouris  libres.  Après  le  pèlerinage  de  la 
Mekke»  notre  destinée  nous  a  poussés  jusqu'ici. 

—  On  m'a  dit  que  vous  vendiez  vos  propres  en- 
fans  :  est-ce  une  vérité  ou  une  calomnie  ? 

—  C'est  une  vérité. 

—  Voulez-vous  me  vendre  ce  garçon  ? 

—  Non ,  celui-là  m'aide  maintenant  à  travailler, 
je  ne  puis  pas  m'en  défaire;  mais  si  vous  voulez 
celui-ci,  qui  est  plus  jeune,  je  vous  le  donne  pour 
untalari. 

Au  même  instant,  je  me  vois  entouré  d'une 
troupe  de  négrillons  qui  me  crient  aux  oreilles  : 
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Veux- tu  celui-là,  donne  cinq  talaris;  veux -tu 
celui-ci ,  donne  trois  talaris.  Quelques-uns  ne  se 
trouvant  pas  estimés  assez  haut^  se  querellent  et 
finissent  par  se  battre.  Leurs  mères  sont  là,  et 
cette  scène  ne  parait  pas  faire  sur  elles  la  moindre 
impression  ! 


X7 


n. 


Nattes.  —  Étofiés  de  laine.  —  Furts.— Nouveaux  eoYOjés  de  fiicha.  — » 
Nouvelles  de  rennemi. — Ghevaux. — Jornens. —  Sigues  des  cheTanx 
de  bonne  race.— Amulette. — Méprise  des  chérifs.— Hohammed-bej. 

—  Arrivée  du  grand  chérif.  —  Bédouins  auxiliaires.  —  Menaces  dn 
pacba. — Arrivée  du  second  corps  d'armée. —  Hebac. —  200  Bédouins 
des  environs  de  Taiffa.  — >  Nourriture  des  chevaux.  —  Absjnthe.  — 
Amadou. — Plantes. — Température  d'Akig. — Ordre  de  départ.— Bicha, 

—  Dossari-abou-Nogta.  -^  Le  grand  chérif  Mohammed- Ibn-Aoon. 


43  juillet  1834.  Séjour  à  Akig. 

L'intérieur  des  maisons  d'Âkig  a  pour  tout  ameu- 
blement une  natte  qui  sert  de  divan  et  de  lit  à  toute 
la  famille.  Les  femmes  fabriquent  des  couvertures 
nuancées  avec  les  couleurs  naturelles  de  la  laine. 
L'art  de  la  teinturerie  leur  est  tout--à-fait  inconnu. 

Tout  près  du  village,  on  voit  une  construction 
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carrée  ;  elle  a  l'apparence  d'un  fort  ruiné  par  le 
temps.  Vers  le  nord-oue$t,  une  tour  massive  située 
sur  la  cime  d*une  des  montagnes  les  plus  élevées,  se 
détache  vigoureusement  sur  un  fond  d'azur.  Ces 
ouvrages  ne  pourraient  avoir  de  l'importance 
que  dans  une  guerre  de  Bédouins  :  quelques  bou- 
lets suffiraient  pour  les  démolir. 

Aujourd'hui  de  nouveaux  ambassadeurs  sont  ar- 
rivés de  Bicha.  Leurs  tribus  sont  les  plus  voisines 
des  provinces  d'Assir,  et  leur  apparition  annonce 
la  retraite  des  troupes  ennemies. 

—  Que  se  passe- t-il  chez  vous  ?  leur  a  demandé 
le  pacha. 

—  Quelques  jours  avant  notre  départ,  ont-ils 
répondu,  Ait  '  a  envoyé  des  commissaires  dans  no- 
tre pays  pour  ordonner  à  nos  Bédouins  de  prendre 
les  armes  et  d'aller  rejoindre  son  camp. 

—  Avez-vous  obéi? 

—  Non  ;  et  voici  quelle  a  été  notre  réponse  : 
Vous  nous  ordonnez  d'abandonner  nos  foyers  et 
de  laisser  nos  femmes  et  nos  enfans  à  la  merci  des 
rouges^  qui  s'approchent;  votre  demande  n'est  pas 


1  On  sait  qu'Ait  est  ic  Douveau  cheikhr  d'Assir. 
3  C'est  le  nom  donné  par  les  Aral)e8  aux  troupes  organisées  à  l'euro- 
péenne ,  à  cause  de  leurs  uniformes  rouges. 
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raisonnable.  Attendez  ici  Tennemi  de  pied  ferme,  et 
nous  ferons  cause  commune  avec  vous  ;  ou  bien 
retirez-Tous  ;  mais  ne  nous  forcez  pas  à  quitter  nos 
villages  au  moment  d'une  invasion.  Alt  n'a  rien  eu 
à  répondre  à  un  semblable  argument,  et,  sur  notre 
invitation,  il  a  consenti  à  nous  laisser  tranquilles. 
.  —  Les  gens  d'Assir  qui  tenaient  garnison  chez 
TOUS  y  sont-ils  encore  ? 

^-  Non.  Le  gouverneur  qui  avait  été  nommé  par 
Ali,  voyant  la  défection  de  tous  les  cheikhrs,  a  pris  le 
chemin  de  son  pays,  et  a  emmené  avec  lui  ses  troupes 
etses  employés.En  partant,  il  nousamaudits,etDieu 
nous  préserve  de  tomber  encore  entre  ses  mains  ! 

Tous  les  cheikhrs  qui  viennent  visiter  le  pacha 
lui  font  présent  de  chevaux  :  ces  pauvres  animaux 
sont  si  maigres,  qu'un  Européen  ne  voudrait  les 
acheter  à  aucun  prix  ;  cependant,  les  Arabes  et  les 
Turcs,  qui  sont  connaisseurs,  prétendent  qu'ils  ap- 
partiennent aux  meilleures  races. 

—  Pourquoi,  demandai-je  à  un  Bédouin,  osez-- 
vous  présenter  au  pacha  des  animaux  d'une  aussi 
triste  mine  ? 

.  —  Attends,  me  dit-il»  qu'ils  aient  mangé  l'orge 
et  le  bercim  pendant  quelques  mois ,  et  tu  verras 
alors  ce  qu'ils  seront  devenus. 


\ 
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—  Mais  d'où  vient  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans 
un  si  triste  état? 

—  Les  Arabes  ont  la  coutume  de  négliger  entiè<- 
rement  les  chevaux;  mais  ils  portent  tous  leurs 
soins  sur  les  jumens,  et  ils  ont  pour  elles  un  pro- 
fond attachement. 

-*  Cependant  les  produits  tiennent  du  père  et 
de  la  mère  ;  il  me  semble  qu'ils  devraient  soigner 
également  l'un  et  l'autre. 

-*  On  fait  venir  toutes  les  années  d'excellens  che« 
vaux  du  Nedj  pour  étalons  y  et,  accouplés  avec  les 
jumens  du  pays,  ils  produisent  d'excellens  sujets. 

L'Âssir  possède  aujourd'hui  les  plus  beaux  che- 
vaux de  l'Arabie,  car  Ali,  dans  toutes  ses  expédi- 
tions, avait  rhabitude  de  prendre  ce  qu'il  trouvait 
de  plus  remarquable.  A  sa  mort,  il  a  laissé  en  hé- 
ritage à  ses  fils  trois  cents  jumens  d'un  prix  inesti- 
mable. 

—  A  quoi  reconnaissez-vous  un  cheval  de  bonne 
race?  dis-je  à  mon  Arabe. 

—  Tous  les  chevaux  nobles  ont  sur  le  derrière 
des  hanches  trois  marques  de  feu  de  la  grandeur 
d'une  pièce  de  vingt  paras. 

««-  Mais  il  serait  très-facile  de  donner  ce  signe 
à  un  animal  roturier. 


EN  ABABIE.  71 

—  Les  Turcs  ne  se  gênent  pas  pour  le  faire^ 
mais  les  Bédouins  jamais. 

Lorsqu'un  Arabe  consent  à  vendre  une  jument 
qui  est  pleine  »  le  poulain  appartient  toujours  à 
l'ancien  propriétaire  ^  lors  même  que  les  deux  par- 
ties intéressées  auraient  ignoré  cette  circonstance 
au  moment  où  ils  ont  contracté. 

Les  poulains  mâles  prennent  toujours  le  nom 
de  leur  père^  et  les  femelles  celui  de  leur  mère. 
Lorscpi'une  jument  met  bas  ^  les  Arabes  écrivent 
sur  une  feuille  de  papier  ou  de  pardiemin  le  nom 
du  père  et  de  la  mère,  celui  du  poulain  et  de  sa 
race ,  avec  les  qualités  qui  la  distinguent.  Ils  en- 
veloppent l'écrit  dans  une  bourse  de  cuir  ou  dans 
une  boite  d'argent  ^  et  le  suspendent  au  cou  de 
l'animal ,  en  forme  de  hedjab  ou  d'amulette. 

Au  moment  ou  je  trace  ces  lignes  y  on  annonce 
l'arrivée  du  second  corps  d'armée.  Mohammed- 
ibn-Aoun  est,  dit-on  entouré  d'une  suite  nomr* 
breuse  et  brillante.  Les  chérifs  de  notre  camp  font 
sdkr  l^irs  dievaux^  et  se  rendent  vers  lui  à  toute 
hride  :  la  plaine  ne  présente  bientôt  qu'un  asr- 
semhlage  confus  de  turbans  et  de  caftans  aux  coq» 
leurs  vives  et  trandiantes,  tandis  qu'au  loin  une 
longue  colonne  de  poussière,  à  travers  laqudk  <mi 
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croit  apercevoir  de  temps  en  temps  des  uniformes 
rouges,  semble  annoncer  la  présence  du  nezam. 

Au  bout  d'une  demi-heure ,  les  chérifs  revien- 
nent désappointés;  au  lieu  de  M ohammed-ibn^Aouiiy 
ils  ont  reconnu  M ohammet-Bey ,  chef  d'un  corps 
de  cavalerie  de  deux  cents  hommes ,  qui  ne  savait 
comment  expliquer  l'honneur  qu'il  recevait  de  la 
part  des  descendans  du  prophète.  Ce  bey  était 
précédé  de  trois  bannières  blanches  bordées  d'une 
bande  verte  avec  un  croissant  à  chaque  coin  »  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  méprise.  Les  canonnieis, 
qui  étaient  à  leur  poste  pour  célébrer  l'arrivée  du 
prince  des  fidèles ,  viennent  de  rentrer  sous  leurs 
tentes. 

Le  grand  chérif  arrive  au  camp  incognito;  il  est 
neuf  heures  du  soir.  Une  suite  peu  nombreuse 
l'accompagne  ;  il  a  pris  les  devans  et  a  laissé  le  se- 
cond corps  d'armée,  qui  campe  aujourd'hui  à  Gara; 
où  il  doit  faire  séjour. 

4  4  juillet  1 834.  Séjour  à  Akig. 

Au  point  du  jour,  vingt-un  coups  de  canon  nous 
ont  annoncé  officiellement  la  présence  du  graud 
chérif.  Bientôt  après,  des  décharges  de  mousque^ 
terie  et  des  chants  sauvages  indiquent  l'arrivée  des 
Bédouins  auxiliaires  deChérif-Mansour.  Cette pre- 
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miére  division  se  compose  seulement  de  six  cent 
cinquante  hommes.  Parmi  ce  nombre,  quatre  cent 
cinquante  sont  armés  de  fusils,  et  deux  cent  ne  por- 
tent qu'une  lance  de  trois  et  quatre  pieds  de  long. 

Avertis  par  leurs  cris,  je  suis  monté  sur  une 
colline  voisine  de  ma  tente ,  et  je  les  ai  aperçus  à 
quelques  minutes  de  distance.  Ils  étaient  formés  en 
une  seule  colonne  de  dix  hommes  de  front.  Les 
chameaux  qui  portent  les  bagages  étaient  restés 
sur  les  derrières.  Deux  Bédouins ,  revêtus  d'une 
pelisse  rouge ,  portaient  chacun  une  bannière  blan- 
che :  des  cheikhrs  d'un  rang  secondaire  étaient 
rangés  tout  autour  ;  ceux  d'une  plus  grande  im- 
portance, montés  sur  de  belles  jumens ,  caraco- 
laient au-devant  de  la  ligne  avec  leurs  longues 
lances  ornées  d'un  bouquet  de  plumes  d'autruche. 
Quelques  Bédouins  sortent  des  rangs  en  sautant  ; 
ils  brandissent  leurs  fusils,  et ,  après  les  avoir  dé- 
chargés ,  ils  reviennent  à  leur  poste  de  la  même 
manière  qu'ils  en  étaient  sortis. 

La  troupe  s'avance  toujours  en  chantant  et  dan- 
sant régulièrement  et  en  mesure.  Le  pacha  et  le 
grand  chérif ,  entourés  de  leur  maison ,  attendent 
son  arrivée.  La  colonne,  toujours  dans  le  même 
ordre ,  a  fait  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de  la  tente 
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OÙ  ces  deux  cheb  sont  placés  :  elle  s'est  ensuite 
formée  en  rond,  lirant  force  coups  de  fusils,  et  criant 
à  haute  voix  et  en  mesure  :  k  Salut  à  Ahmed^Pacha  ! 
salut  au  grand  chérif  Mohammed4bn*Aoun  !  gkûre 
aux  rouges ,  prospérité  aux  Arabes.  » 

Les  cheikhrs  se  présentent  devant  le  général;  ce* 
lui-ci  s'adressant  au  plus  âgé  : 

—  D'où  vient,  lui  a-t*il  dit,  que  je  vois  devant 
moi  si  peu  de  monde  ? 

—  Nous  sommes  en  tout  six  cent  cinquante; 
c'est  le  nombre  d'hommes  qui  nous  a  été  demandé 
par  Ghérif-Mansour,  notre  cheikhr. 

Lorsque  les  Bédouins  veulent  faire  une  levée  de 
troupes ,  le  conseil  des  grands  détermine  le  contin- 
gttit  que  doit  fournir  chaque  chef  de  village  ou  de 
tribu.  Celui  qui  fait  partie  de  la  levée,  est  armé, 
équipé  et  nourri  aux  dépens  de  ceux  qui  restent  dans 
leurs  foyers,  et  leur  famille  a  droit  à  laproteclion 
de  ces  derniers.  Si  le  Bédouin  est  tué  en  guerre  ,  sa 
femme  et  ses  enfans  demeurent  à  la  chai^  de  la 
tribu.  S'il  est  vainqueur  et  qu'il  rapporte  avec  lui 
des  dépouilles,  il  est  obligé  de  les  partager  à  son 
tour  avec  ses  compatriotes. 

—  Je  sais ,  dit  le  pacha  au  vieux  cheikhr^  que 
Chérif-Mansour  est  notre  alUé  fidèle;  il  nous  a 
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promis  deux  mille  hommes^  et  il  voudra  tenir  sa 
parole  «  Si  donc  les  Bédouins  manquent  à  l'appel» 
cela  ne  peut  provenir  que  de  la  faute  des  chefs  soiï- 
mis  à  son  autorité;  mais  qu'ils  prennait  bien 
garde,  si,  avant  notre  départ,  ils  n'ont  pas  rejoint , 
je  jure  de  leur  faire  couper  la  tête  :  vous  pouvez 
les  en  avertir. 

Aujourd'hui  deux  bataillons  du  s^tième  régi- 
ment sont  arrivés  avec  une  pièce  d'artillerie ,  leurs 
bagages  et  ceux  du  grand  chérif  •  Plusieurs  Arabes 
de  premier  rang  sont  venus  à  leur  suite.  Le  manque 
de  chameaux  a  forcé  le  colonel  Cherim-Bey  de  lais- 
ser à  Taîffa  le  troisième  bataillon.  Les  hommes  de 
ce  régiment  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
ceux  du  seizième,  et  cependant  ils  ont  fourni  tr&xt» 
malades  à  l'hôpital  \ 

15  juillet  1834.  Séjour  à  Akig. 

Ce  matin  je  suis  allé  visiter  les  divers  campe- 
mens  bédouins.  Plusieurs  Arabes  ^  rangés  en  cerdcj» 
étaient  occupés  à  prendre  leur  repas.  Dès  qu'ils 
m'ont  aperçu ,  ils  m'ont  adressé  le  £'  ùm  iUah 
hospitalier^. 

1  Le  leizièine  D'à  jamais  eu  plus  de  vingt-cinq  malades. 
3  Lorsqu'on  se  présente  devant  des  Arabes,  ils  tous  invitent  aa  vous 
disant  B*  Um  Ulah  (  au  nom  de  Dieu). 
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—  J'accepte^  leur  ai-je  dit,  votre  invitation 
avec  plaisir  ;  mais  veuillez  me  dire  le  nom  et  la  qua« 
lité  du  plat  que  vous  mangez. 

—  C'est  du  hëbac  ' . 

— Comment  vous  y  prenez-vous  pour  le  préparer? 

—  Lorsque  nous  avons  cueilli  la  plante ,  nous 
la  pilons  dans  un  mortier,  et,  après  y  avoir  ajouté 
du  poivre,  nous  en  formons  une  pâte  qui  nous 
sert  pour  nos  déjeuners. 

Je  goûte  au  plat  pour  ne  pas  mécontenter  mes 
hôtes;  mais  aussitôt  je  sens  le  palais  de  ma  bouche 
s*embraser,  et  je  leur  demande  la  permission  d'en 
rester  là. 

Deux  cents  Bédouins  viennent  d'arriver  des  en- 
virons de  Taîffa  ;  ils  se  rendent  devant  la  tente 
du  pacha ,  et  y  répètent  les  mêmes  simagrées  que 
ceux  de  Ghérif-Mansour.  Vers  le  soir,  une  nouvelle 
bande  de  cent  cinquante  hommes  défile  devant 
nous.  Elle  est  précédée  d'une  bannière  blanche  dont 
le  milieu  est  orné  d'une  devise  brodée  en  caractères 
rouges. 

Un  Bédouin  dont  la  jument  est  souffrante  lui 
donne  une  ration  de  zébib  ^. 

'  Menthe. 
3  Raisins  secs. 
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—  Êtes-vous  dans  Thabitude ,  dia-je  au  proprié- 
taire de  donner  des  raisins  à  vos  chevaux  lorsqu'ils 
sont  malades  ? 

—  Rarement;  mais  c'est  la  coutume  après  les 
marches  longues  et  fatigantes. 

—  Est-il  vrai  que  vous  leur  faites  manger  quel- 
quefois de  la  viande  ? 

—  Oui  y  et  les  Bédouins  riches ,  qui  ont  un  che- 
val favori,  font  bouillir  un  mouton  tout  entier,  et 
lui  en  donnent  la  viande  et  le  bouillon.  C'est  pour 
eux  le  mets  le  plus  exquis.  Dans  le  Nedj,  on  voit 
des  chevaux  qui  mangent  la  chair  de  chameau,  et 
à  Bicha  on  a  la  coutume  de  leur  faire  boire  du 
lait. 

1 6  juillet  1 834.  Séjour  à  Akig. 

On  trouve,  aux  environs  d'Âkig,  une  espèce 
d'absynthe^  qui  ressemble  à.  celle  d'Europe;  elle 
est  seulement  d'un  vert  plus  foncé.  Les  Arabes  se 
servent  de  cette  plante  pour  épicer  les  ragoûts.  Ils 

m 

en  font  aussi  de  l'amadou  qui  s'enflamme  facile- 
ment moyennant  quelques  grains  de  poudre. 

Voici  le  nom  des  plantes  que  j'ai  remarquées  sur 
le  chemin  de  Taifla  à  Âkig. 

'  En  arabe  xacoitm^ 
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Entre  TdSi  et  liai 


Allhte. 


Entre  liai  et  liédallalé 


ArUmitim  de  Liamée.    Stolcr 


Entre  Sjaa  et  Sel-Ferzé  : 
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CkÊÊOiig  0ntilA  de  lioBèe. 


On  trouve  presque  partout 


Mimosaf. 


Coloquintes. 


Elel  et  Arîn 


A  Mëdallalë ,  le  7*  régiment  a  remarqué  le  ca- 
dayre  d'un  loup  que  les  Bédouins  avaient  pendas  à 
un  arbre. 
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1  Ciel  Doageiix ,  ottragan. 
9  Ciel  Duageux ,  pluie. 
3  Ciel  Duageax  ,  ploie. 
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Le  thermomètre  a  été  observé  comme  préoédem- 
flMnt  aa  lever  du  êoleîlj  à  midi  et  au  soleil  couchant. 

La  température  d'Âkig  est  plus  chaude  que  celle 
de  Taîffa ,  parce  que  le  pays  est  moins  élevé.  Les 
nuits  y  sont  moins  froides,  et  ne  produisent  pres- 
que pas  d'humidité.  Lorsque  le  ciel  est  couvert  de 
nuages  et  que  le  temps  est  calme ,  le  séjour  de  cette 
station  devient  très-désagréable ,  et  on  se  sent  suf- 
foqué. Lorsque  le  ciel  est  pur,  il  fait  moins  chaud, 
parce  qu'alors  le  vent,  qui  règne  presque  toujours, 
rafiraichit  un  peu  l'atmosphère. 

La  nuit  est  arrivée^  et  Ton  aperçoit,  dans  un 
oerde  de  plusieurs  milles  de  circonférence ,  les 
divers  campemens  des  Arabes,  que  l'on  distingue 
parfaitement  à  la  lueur  des  feux  qu'ils  viennent 
d'allumer. 

Aujourd'hui  l'ordre  de  départ  a  été  donné  pour 
demain  matin.  Les  chameaux  qui  se  sont  enfuis 
ont  été  remplacés  par  Chérif-Mansour.  Le  septième 
régiment  nous  cédera  aussi  les  siens ,  et  il  attendra 
à  Akig  ceux  que  les  Bédouins  des  tribus  voisines 
doivent  amener. 

Le  premier  corps  d'armée  attendra  le  second  à 
Bicha.  Cette  oadi  faisait  partie  jadis  du  domaine 
des  grands  chérifs  de  la  Mekke.  Mais ,  depuis  quel- 
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qoes  années,  Ali  d'Âssir  TavaU  soumise  et  loi  avait 
donné  on  de  ses  principanx  dieikhrs  en  qnalitëde 
gouvemeor.  Les  Bédouins  de  cette  vallée  sont  peu 
belliqueux,  et  ks  autres  Arabes  les  considérait 
comme  appartenant  à  une  race  abâtardie. 

Bicha  est  comprise  dans  les  limites  du  Hedjaz. 
Les  Arabes  de  Tintérieur  ra[^iellent  souvent  de  ce 
nom,  et  ils  prétendent  qu'il  devrait  lui  apparteoir 
exclusivement.  Cette  riche  province  peut  mettre 
neuf  mille  hommes  sous  les  armes ,  et  son  appui 
peut  être  d'un  grand  poids  dans  la  guerre  qui  se 
prépare. 

Depms  long-temps,  ^lohammed-Ali  connaît  toute 
Taversion  des  Bédouins  pour  les  Turcs,  et  dans  le 
cas  où  il  se  rendrait  maître  de  FAssir,  il  a  désigné 
pour  gouverneur  un  Arabe  élevé  au  Caire  par  ses 
soins ,  et  sur  la  fidélité  duquel  il  croit  pouvoir 
compter.  Cet  Arabe  est  fils  d'Abou-Nogta,  cbeikbr 
cél^re,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
des  Ouahabis.  Son  fils  se  nomme  Dossari-Abou^ 
Nogta.  Mes  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  1^ 
conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  avant  mon  dé- 
part de  Taîfia. 

Voici  quelques  détails  sur  sa  vie.  Lorsque  le  ^' 
dia  d^Êgyple  eut  battu  les  Ouahabis  à  Bessel,  il 
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passa  par  Bicha ,  et  se  rendit  dans  T  Assir,  dont  il 
s'empara.  Afin  de  forcer  les  habitans  à  lui  demeu- 
rer fidèles,  il  emmena  en  otage  les  fils  des  person- 
nages les  plus  influens  de  cette  contrée,  et  menaça 
les  parens  de  donner  la  mort  à  leurs  enfans  si  ja- 
mais il  leur  arrivait  d'oublier  qu'ils  étaient  soumis 
sans  restriction  à  son  autorité. 

Quelque  temps  après  le  départ  du  vice-roi ,  les 
Bédouins,  ne  pouvant  plus  supporter  au  milieu 
d'eux  la  présence  d'une  garnison  ennemie,  se  sou- 
levèrent pour  recouvrer  leur  indépendance ,  et  les 
Turcs  furent  chassés  du  territoire  de  TAssir.  Les 
Arabes  savaient  quel  serait  le  sort  réservé  à  leurs 
enfans  ;  mais  Famour  de  la  liberté  l'emporta  sur 
les  sentimens  de  la  paternité;  la  famille  fut  sa- 
crifiée aux  intérêts  de  la  patrie. 

Cependant  Mohammed-Ali,  au  lieu  de  faire  mou- 
rir les  otages,  continua  à  les  traiter  avec  bonté,  et 
leur  fit  donner  une  éducation  pareille  à  celle  que 
reçoivent  les  fils  des  meilleures  familles  du' Caire. 
Maintenant,  lorsqu'il  a  résolu  son  expédition  con- 
tre l'Assir,  il  a  pensé  que  le  fils  de  Nogta  pourrait 
rallier  autour  de  lui  un  parti  important;  et  Dos- 
sari  a  été  présenté  aux  Arabes  comme  leur  futur 
gouverneur.  Avant  son  départ  du  Caire,  il  a  reçu 
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ques  années,  Ali  d' Assir  Favait  soumise  et  lui  avait 
donné  un  de  ses  principaux  cheikhrs  en  qualité  de 
gouverneur.  Les  Bédouins  de  cette  vallée  sont  peu 
belliqueux ,  et  les  autres  Arabes  les  considèrent 
comme  appartenant  à  une  race  abâtardie. 

Bicha  est  comprise  dans  les  limites  du  Hedjaz. 
Les  Arabes  de  Tintérieur  l'appellent  souvent  de  ce 
nom,  et  ils  prétendent  qu'il  devrait  lui  appartenir 
exclusivement.  Cette  riche  province  peut  mettre 
neuf  mille  hommes  sous  les  armes ,  et  son  appui 
peut  être  d'un  grand  poids  dans  la  guerre  qui  se 
prépare. 

Depuis  long-temps,  Mohammed-Ali  connaît  toute 
Taversion  des  Bédouins  pour  les  Turcs,  et  dans  le 
cas  où  il  se  rendrait  maître  de  TAssir,  il  a  désigné 
pour  gouverneur  un  Arabe  élevé  au  Caire  par  ses 
soins ,  et  sur  la  fidélité  duquel  il  croit  pouvoir 
compter.  Cet  Arabe  est  fils  d'Abou-Nogta,  cheikhr 
célèbre,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
des  Ouahabis.  Son  fils  se  nomme  Dossari-Abou- 
Nogta.  Mes  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  la 
conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  avant  mon  dé- 
part de  Taîfia. 

Voici  quelques  détails  sur  sa  vie.  Lorsque  le  pa- 
cha d'Égyple  eut  battu  les  Ouahabis  à  Bessel,  il 
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passa  par  Bicha ,  et  se  rendit  dans  l' Assir,  dont  il 
s'empara.  Afin  de  forcer  les  habitans  à  lui  demeu- 
rer fidèles,  il  emmena  en  otage  les  fils  des  person- 
nages les  plus  influens  de  cette  contrée,  et  menaça 
les  parens  de  donner  la  mort  à  leurs  enfans  si  ja- 
mais il  leur  arrivait  d'oublier  qu'ils  étaient  soumis 
sans  restriction  à  son  autorité. 

Quelque  temps  après  le  départ  du  vice-roi ,  les 
Bédouins ,  ne  pouvant  plus  supporter  au  milieu 
d'eux  la  présence  d'une  garnison  ennemie,  se  sou- 
levèrent pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  les 
Turcs  furent  chassés  du  territoire  de  TAssir,  Les 
Arabes  savaient  quel  serait  le  sort  réservé  à  leurs 
enfans  ;  mais  Tamour  de  la  liberté  l'emporta  sur 
les  sentimens  de  la  paternité;  la  famille  fut  sa- 
crifiée aux  intérêts  de  la  patrie. 

Cependant  Mohammed-Ali,  au  lieu  de  faire  mou- 
rir les  otages,  continua  à  les  traiter  avec  bonté,  et 
leur  fit  donner  une  éducation  pareille  à  celle  que 
reçoivent  les  fils  des  meilleures  familles  du'  Caire. 
Maintenant,  lorsqu'il  a  résolu  son  expédition  con- 
tre l'Assir,  il  a  pensé  que  le  fils  de  Nogta  pourrait 
rallier  autour  de  lui  un  parti  iniportant;  et  Dos- 
sari  a  été  présenté  aux  Arabes  comme  leur  futur 
gouverneur.  Avant  son  départ  du  Caire,  il  a  reçu 
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de  Mohammed-Ali  vioçt  esclaves  et  plnsieim  an* 
très  cadeaux  xsonaîdéraUes.  En  outrey  le^caûskr 
de  Farmée  a  l'ordre  de  lui  compter  dix  bourses  par 
mois  pour  ses  dépenses  particulières. 

Lorsque  j'étais  campé  à  Bahara,  dans  le  mois  de 
zel-hajj  1 249j  Dossari  se  rendait  à  la  Mekke  pour 
assister  aux  fêtes  du  pèlerinage.  A  cette  époque,  oeC 
Arabe  me  fit  l'effet  d'un  homme  silencieux,  sombre, 
triste;  mais  il.soufi&*ait  beaucoup  d'une  jambe,  et 
œtte  apparence  de  tacitumité  devait  être  complè- 
tement attribuée  à  sa  maladie.  Je  le  vis  ensuite  plu- 
sieurs fois  à  Taiffii,  où  il  arriva  le  20  juin  1834. 
Comme  il  aime  beaucoup  les  Européens,  il  fit  dres^ 
ser  ses  tentes  à  côté  des  nôtres ,  et  nous  passions 
de  longues  heures  ensemble.  Ce  Bédouin  était  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  j'avais  appris  à  parier 
arabe,  et  il  me  demanda  un  jour  si  je  n'avais  jamais 
habité  Malte,  où  il  savait  que  l'on  parlait  une 
langue  qui  se  rapprochait  un  peu  de  la  sienne. 

Dossari  est  un  homme  de  trento-<dnq  ans,  d'une 
assez  belle  taille,  et  d'un  embonpoint  peu  ordinaire 
pour  un  Bédouin.  Né  au  milieu  des  montagnes  de 
.  i'Assir,  et  élevé  au  Caire  par  le  soin  des  Turcs,  il 
participe  du  caractère  de  ces  deux  peuples  et  de  leur 
physionomie.  Ses  yeux  perçans,  son  teint  htooté, 
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ses  cheveax  noirSy  rappellent  évidemment  le  type 
de  ses  compatriotes;  tandis  que  son  anbonpoint^ 
sa  démarche  et  sa  nonchalance  habituelle  lui  don- 
nent tout-à-Ëiit  l'aspect  d'un  Osmanli. 

Il  parle  l'arabe  avec  ce  tact  et  cette  pureté  de 
diction  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  cheikhrs  in- 
struits dn  Caire  ou  de  la  Mekke.  Il  connaît  parfai- 
tement la  géographe  de  l'Arabie,  le  nom  des  pro- 
vinces et  de  leurs  Cabyles.  C'est  une  bonne  for*- 
tune  pour  un  homme  qui  s'aj^lique  à  prendre  des 
renseignemmis  sur  cette  contrée;  et,  sous  ce  rap- 
porty  je  lui  ai  de  grandes  oUigations.  Dossari  aime 
à  parler  comme  un  Arabe ,  et  d'ailleurs  ayant  été 
élevé  au  Caire,  où  il  a  eu  de  fréquens  raf^rts  avec 
les  Eurc^éens,  ses  préjugés  sont  moins  enracinés 
que  ceux  des  autres  musulmans* 

Je  lui  demandais  un  jour  s^il  ne  regrettait  pas 
r  Egypte? 

—  Lorsque  j'étais  au  Caire,  me  dit-il,  et  que  le 
grand  pacha  me  fit  part  du  rôle  qu'il  me  d<sstinait, 
j'avoue  que  oe  qui  se  passa  alors  en  moi  n'était  pas 
de  la  joie.  J'âais  vienu  si  jeune  en  Egypte  ;  ce  pays 
était  devenu  pcmr  moi  une  seooiide  patrie,  et  je  Tai 
quitté  le  cœur  plein  de  regnsts. 
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— Aurais-tu  préféré  ta  modeste  position  du 
au  gouvernement  de  FAssir? 

—  Alors,  oui;  mais  dès  que  j'ai  eu  remis  le  pied 
sur  la  terre  qui  m'a  donné  le  jour,  j'ai  senti  se  ré- 
veiller en  moi  les  sentimens  du  patriotisme.  Xai 
revu  au  pèlerinage  de  la  Mekke  quelques-uns  de 
mes  parens  et  plusieurs  de  mes  amis  d'enfance. 
Leur  contact  m'a  fait  pressentir  tout  le  bonheur 
qui  m'attendait  sur  le  pays  natal ,  et  je  ne  serai 
vraiment  heureux  que  le  jour  où  je  pourrai  pres- 
ser sur  mon  sein  mon  fils ,  que  je  ne  connais  pas 
encore,  car  ma  femme  était  enceinte  seulement  de 
quelques  mois  au  moment  où  Mohammed-Ali  vint 
m'arracher  à  son  amour.  Si  le  succès  favorise  nos 
armes,  je  m'établirai  pour  toujours  dans  l'Assir^ 
et  je  finirai,  comme  mes  compatriotes,  par  consi- 
dérer mon  pays  comme  le  plus  beau  du  monde. 

—  Est-ce  l'habitude  des  Bédouins  ? 

—  Un  Arabe  s'imagine  toujours  que  son  village 
n'a  pas  de  pareil ,  et  que  sa  montagne  est  la  plus 
agréable  du  globe.  Cependant  ceux  qui  sont  venus 
jusqu'à  Taïffa  lui  accordent  la  supériorité.  Cette 
ville,  grâce  au  rapport  de  ces  voyageurs^  a  acquis 
dans  nos  pays  une  réputation  colossale,  et  les  ba- 
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bilans  s'imaginent  que  le  Caire  et  Stamboul  ne  sont 
rien  en  comparaison. 

J'ai  donné  à  mes  lecteurs  le  portrait  d'Ahmed- 
Pacha,  je  viens  de  leur  parler  du  gouverneur  in 
partibus  de  l' Assir,  il  me  reste  à  leur  faire  connaî- 
tre un  peu  mieux  F  un  des  chefs  dé  Fexpédition, 
chërif  Mohanmied-Ibn-Aoun. 

Ce  chérif,  né  à  la  Mekke  en  1 789,  de  parens  re* 
marquables  par  leur  richesse  et  leur  distinction,  a 
passé  les  premières  années  de  sa  vie  au  milieu  d'une 
tribu  de  Bédouins ,  où  il  a  été  élevé  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans.  Il  doit  le  poste  éminent  qu'il  occupe 
aujourd'hui  à  la  protection  d'Âhmed-Pacha ,  qui 
l'avait  vivement  recommandé  à  Mohammed-Ali  à 
cause  des  nombreuses  marques  d'attachement  qu'il 
avait  données  aux  Turcs. 

Ibn-Aoun  est  un  bel  homme  de  cinq  pieds  sept 
pouces;  ses  membres  fortement  constitués  et  une 
démarche  pleine  de  fierté  annoncent  la  vigueur  de 
sa  constitution.  Sa  barbe  noire  est  plus  épaisse  sur 
le  menton  que  vers  les  parties  supérieures  ;  son  œil 
est  noir;  son  regard  prend  toutes  les  formes  du 
sentiment,  et  parcoiurt  en  un  instant  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  l'orgueil  de  l'humilité,  la  four- 
berie de  la  plus  naïve  candeur.  Les  traits  de  son 
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Yifisige  ovak  sont  dessinés  a?ec  énergie.  Sa  mâ- 
choire inférieure  dépasse  la  sapérieuze,  son  oei 
est  aquîlin,  son  front  ouvert,  et  un  faisceau  de  mus- 
cles forme,  depuis  la  partie  moyenne  jusqu'à  la  ra- 
cine du  neZ;  une  pyramide  dont  la  base  est  tour- 
née vers  le  haut  de  la  tète.  Ses  dents  sont  belles  et 
blanches  comme  Tivoire ,  sa  boudM^  moyenne,  et 
u&  sourire  intelligent  et  malin  se  joue  sur  ses  lè- 
vres. Quand  il  parle^  ses  gestes  devancent  toujours 
sa  parole  et  vous  laissent  deviner  sa  pensée. 

Sa  tête  est  couverte  d'une  belle  koufia  nuancée 
de  rouge,  de  jaune  et  de  vert,  d'où  s'échappent  des 
tresses  de  diverses  couleurs,  terminées  par  on  flot 
de  soie.  Par-dessus  est  roulé  un  immense  turban 
Uanc  en  cachemire  des  Indes.  Le  chérif  porte  Gt^ 
dinairement  une  longue  tunique  couleur  de  chair; 
un  antheri  rayé  de  rouge  et  de  vert  descend  jus- 
que sur  ses  pieds,  et  laisse  entrevoir  en  dessous  une 
belle  chemise  en  mousseline  de  soie.  Des  caleçons 
de  nankin  brodés  dans  son  harem,  un  magnifique 
châle  à  la  ceinture,  où  brille  une  djambie  d  or,  et 
un  sabre  de  Perse  passé  à  la  mode  des  Osmanlis  f 

^  Le»  Orientaux  ne  font  pas  luage  du  ceinturon  européen.  Leur  nbre 
est  supporté  par  des  cordons  de  soie  passés  en  sautoir  sur  Tépaate 
droite  et  le  flanc  gauche. 
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complètent  ce  brillant  costume.  Ibn-Âoun  porte 
toujours  à  la  main  une  longue  baguette  crochue 
dont  se  servent  les  Arabes  qui  montent  à  droma- 
daire pour  rattraper  les  rênes  lorsqu'elles  viennent 
à  leur  échapper.  Cette  baguette  est  la  compagne 
ordinaire  des  Bédouins  dissimulés,  qui  s'en  servent 
pour  avoir  une  contenance. 
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Départ  d'Akig.  —  Arrivée  à  Toorak.*  Température. —  Un  dromadaire 
arrive  de  Bicha.— Nouvelles  de  rennemî.— Gherim-Bey.—  Ibn-Aoon. 
—Route.—  Nouveaux  chetkhn  de  Bicha.^  Bédouins  d'Assir.^—  Un 
esclave  nègre  et  son  maître. — Oadi-Chaaran.-^Dossari.— Sel-Rania. 
—Route  sans  eau. — Emin-Bey. — Murailles  de  Bagdad  à  la  Mekke. — 
Tanîa  ou  Tsania.— Gheikhr-Seïd. —  Détails  sur  Oadi-Tania. — ^Tempé- 
rature.— Un  propriétaire  de  dattiers.— Cimetières. — ^Tours. — Plantes. 
—Ahmed-Pacha.— Étape  longue  et  pénible.— Accidens. 


il  juillet  1834.  Départ  d'Akig;  dix-BCUviëme 
jomt  de  marche. 

Dès  k  matin,  lea  Bédouins  et  la  cayalerie  irré- 
gsdifare  prennent  les  devans.  Nous  auiicms  du  anast 
partir  au  point  du  jour  d'après  l'cncdre  reça  la 
veille  ;  mais  la  répartition  de  quatre  mille  cha- 
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meaux  n'est  pas  chose  très-facile^  et  l'armée  n'a  pn 
se  mettre  en  marche  qu'une  demi-heure  après  midi. 
En  partant  d'Akig,  nous  avons  suivi  pendant 
vingt  minutes  le  cours  du  ruisseau.  A  cette  dis- 
tance y  le  courant  vient  se  heurter  brusquement 
contre  une  montagne  ;  et  comme  il  n'a  pu  se  frayer 
un  passage  à  travers  un  pareil  obstacle^  il  est  obligé 
de  se  diriger  subitement  vers  le  sud. 

En  quittant  ses  bords ,  on  gravit  plusieurs  col- 
lines stériles;  et  après  avoir  cheminé  quelques  in- 
stans  sur  le  lit  sablonneux  d'un  torrent  desséché, 
on  monte  sur  une  montagne  escarpée ,  d'où  l'on 
aperçoit  le  cours  du  ruisseau  qu'on  vient  d'ai>an- 
donner.  Le  chemin  est  frayé  à  travers  un  pays 
coupé  par  des  vallées  profondes  et  des  monts  abrup- 
tes; et  lorsque  vous  êtes  arrivé  sur  le  dernier,  vous 
apercevez  du  côté  du  sud-sud-est  un  frais  ruisseau 
bordé  d'arbres  verdoyans^  dont  les  rives  sont  oc- 
cupées par  les  tentes  blanches  de  la  cavalerie.  J'a- 
perçois non  loin  de  moi  les  chevaux  des  Turcs  oc- 
cupés à  déchirer  quelques  plantes  de  hachich  qui 
croissent  naturellement  en  ce  lieu  ;  je  donne  la  li- 
berté au  mien,  et  je  rédige  mes  notes  en  attendant 
l'arrivée  de  mes  bagages. 


\ 
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THERMOlfÈTRE. 


Au  lever  da  soleil 19* 

A  midi 29* 

Aa  coucher  du  soleil 26o 

Le  ciel  a  été  voilé  par  des  nuages  pendant  toute  la 
journée  ;  vers  le  soir,  ils  se  résolvent  en  une  bruine 
légère  ;  le  calme  est  plat ,  Tatmosphère  lourde  et 
suffocante. 

18  juillet  1834.  Vingtième  jour  de  marche. 

Cette  station  se  nomme  Tourak  ;  nous  y  sommes 
arrivés  vers  le  coucher  du  soleil;  et  comme  les 
chameaux  n'ont  rien  mangé  hier ,  nous  y  séjour- 
nerons aujourd'hui  jusqu'à  midi.  La  vallée  où  nous 
campons  est  ombragée  d'étels  et  d'arins;  elle  pro- 
duit du  bon  hachich ,  et  le  ruisseau  limpide  qui 
l'arrose  nourrit  un  grand  nombre  de  poissons  plus 
gros  que  ceux  que  nous  connaissions  déjà. 

L'Oadi  se  dirige  de  l'est-sud-est  vers  l'ouest-sud- 
ouest.  Quelques  instans  avant  midi ,  nous  voyons 
arriver  un  Bédouin  couvert  de  poussière  et  de 
sueur.  Il  est  monté  sur  un  élégant  dromadaire,  qui . 
parait  exténué  de  fatigue.  Le  pacha  lui  adresse  plu- 
sieurs questions. 

—  D'où  viens-tu  ? 

—  De  Bicha. 
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—  Encore!  Eh  liien  I  qu'y  a-t-il  de  nou— 

veau? 

—  L'Arabe  qui  gouverne  pour  le  o(8npte  de  FAs* 
sir  vient  d'adresser  une  prodamation  aux  habitans 
de  la  vallée,  et  les  engage  vivement  à  prendre  les 
armes.  Plusieurs  Bédouins  oni  r^Kmdu  à  cet  mp- 
pd,  et  on  vous  attend  de  pied  ferme. 

—  Les  envoyés  qui  sont  venus  à  Akig  n'étaient 
donc  que  des  espions  ? 

—  Le  plus  grand  nombre  mérite  ce  nom  ;  mais 
cependant  quelques-uns  sont  de  bonne  foi. 

—  Lesquels  ? 

—  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendus  au  camp  du 
gouverneur  de  l'Assir. 

—  Connais-tu  leur  nom  ? 

—  Cette  lettre  de  mon  maître  pourra  mieux  ré- 
pondre que  moi. 

En  prononçant  ces  paroles,  le  courrier  a  remis 
un  pli  au  pacha.  Le  général,  après  «ti  avoir  pris 
connaissance,  fait  donner  une  belle  pelisse  an  Bé- 
douin, et  le  kbasnadar  lui  compte  dix  talaris.  S'»- 
dressant  ensuite  à  un  de  ses  secrétaires,  il  bii  or- 
donne d'écrire  à  Cherim-Bey,  colonel  du  7*  régi- 
ment, pour  l'engager  à  partir  d'Akig  le  plu»  tôt 
possible. 
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BenduÉ  la  nuk  fpn  Tient  de  s'ëeDnier,  les  mii- 
tinelles  préposées  à  la  garde  du  camp  ont  été  pim 
Bûmbreuaes  que  de  cMilume  ;  des  postes  airaiicés 
avaient  été  placés  sur  les  hauteurs  voisines ,  et  les 
patrouilles  ont  parcouru  le  campement  dans  toutes 
les  directions.  Malgré  les  protestations  d'amitié  des 
envoyés  de  Bicha,  le  grand  tàiérif,  qui  n'ignoraît 
pas  ce  €(ui  se  passait  dans  cette  vallée,  a  fait  tous  ses 
eSorls  pour  que  Farmée  se  divisât  en  deux  corps, 
marchant  isolément,  afin  de  diminuer  les  forœs  de 
Texpédition. 

Je  ne  sais  trop  comment  Cherim-Bey  pourra 
exécuter  les  ordres  du  pacha.  Ibn-Âoun  a  fait  en 
sorte  que  le  7^  régiment  se  trouvât  sans  chameaux, 
et  il  y  a  réussi.  De  plus,  ce  chérif  avait  annoncé  la 
coopération  d'un  grand  nombre  de  Bédouins  ;  mais 
il  n'a  pas  donné  le  sixième  de  ce  qu'il  avait  pro- 
mis ;  et  au  lieu  de  l'avoir  pour  soutien ,  l'armée 
n^a  trouvé  en  lui  qu'un  ennemi  et  un  espion. 

Au  monneat  où  j*éeris,  j'entends  im  grand  famk 
autour  de  ma  tente.  Un  pauvre  hpin,  traqué  par 
«me  foule  de  soldats,  fiait  par  devenir  leur  prison- 
nier :  il  est  gm  et  d'ime  fiDme  plus  élégante  que 
ceux  d'Europe.  Le  ruisseau  sur  les  bords  duqud 
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nous  sommes  campés  est  le  même  qui  passe  à  Akig  : 
les  Arabes  le  nomment  Sel-Akig. 

A  midi  nous  levons  le  camp.  La  cavalerie  prend 
les  devans  ;  après  elle  viennent  les  Bédouins  ;  en- 
suite  rinfantçrie  du  Nézam,  et  enfin  les  artilleurs . 
Mous  descendons  le  cours  du  ruisseau  ;  notre 
chemin  est  tracé  tantôt  sur  de  gros  cailloux^  tantôt 
sur  un  sable  fin  et  léger. 

.    Voici  les  noms  des  plantes  que  j'aperçois  chemin 
faisant  : 

Pins^yprès, 

Asclépias  aux  feuilles  grasses  et  aux  fruits  verts 
de  la  grosseur  d'une  orange, 

Stramonium, 

Cactus  à  fleurs  jaunes, 

Menthe  très-par  fumée. 

A  mesure  que  j'avance ,  les  montagnes  qui  for* 
ment  la  vallée  où  coule  le  ruisseau  tendent  à  se 
rapprocher;  au  moment  où  elles  deviennent  escar- 
pées, nous  les]  abandonnons  pour  prendre  la  di- 
rection du  sud.  La  nature  qui  se  déploie  devant 
nous  a  quelque  chose  de  sombre,  de  triste,  et  même 
d'effrayant.  Ce  sont  des  montagnes  d'un  seul  bloc 
de  roche,  où  quelques  plantes  maigres  et  épineuses 
ont  peine  à  se  cramponner  ;  leurs  flancs  décharnés 
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présentent  des  teintes  noirâtres  mêlées  d'un  rouge 
lugubre  dont  la  désolation  rappelle  les  sites  les  plus 
affreux  de  la  Judée. 

Le  soleil  commence  à  se  voiler  de  nuages  légers 
et  cotonneux.  La  lumière^  passant  à  travers  cet  olw 
stacle,  parvient  jusqu'à  nous  sans  éblouir  la  vue. 
Dieu  veuille  que  ce  temps  nous  accompagne  loin. 
Les  cavaliers  font  caracoler  leurs  chevaux  au- 
devant  de  Tarmée;  le  nezam  marche  d'un  pas 
dégagé  et  uniforme;  les  Bédouins,  toujours  infa- 
tigableSy  chantent  en  courant  et  luttent  de  vitesse. 
Les  mahlem  sont  gravement  assis  sur  leurs  belles 
mules  avec  toute  l'importance  d'un  moine  espa- 
gnol; les  écrivains  d'un  ordre  inférieur  les  suivent 
humblement,  montés  sur  leurs  modestes  baudets, 
et  la  longue  colonne  des  chameaux  s'avance  phi- 
losophiquement au  son  de  la  cloche  suspendue  au 
cou  du  chef  de  file. 

En  ce  moment  des  dromadaires  arrivent  du  côté 
opposé,  ceux  qui  les  montent  descendent,  courent 
au-devant  du  pacha,  se  prosternent  devant  lui,  et 
implorent  son  pardon.  Ce  sont  encore  de  nouveau^t 
cheikhrs  de  Bicha  qui  viennent  offrir  leur  soumis- 
sion ;  sera-ce  pour  la  dernière  fois  ?  La  prise  d'armes 

des  Kabyles  n'avait  été  qu'un  feu  de  paille,  éteint 
n.  7 
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par  h  nonvdle  de  notre  déptrt  d'Akig.  On  prétend 
que  tooa  les  Bédouins  de  Bidia  se  sont  enfiiis  dan$ 
le  désert  pour  échapper  au  courroux  du  pacha. 

Dans  cette  saison,  le  ruisseau  que  nous  longeons 
n'a  pas  un  cours  continu  :  le  courant  s'interrompt 
fréqueounent,  et  se  présente  de  nouveau  à  quel- 
ques pas  de  distance*  Ce  ruisseau  est  connu  par  les 
Bédouins  sous  le  nom  de  Sd-Rania  ;  il  est  très- 
renommé  dans  le  Hedjaz. 

THEimOHÊTEB. 

An  lerer  do  soleil • 21* 

A  raidi 32* 

Aucoocherdu  soleil 24* 

19  juillet  1834.  Vingt-unième  jour  de  mardte. 

Les  Bédouins  de  Bicha^  après  s'être  inclinés  de* 
Tant  le  pacha,  lui  ont  dit  : 

--*  Ahmed ,  nous  venons  te  prier  de  nous  faire 
grâce  et  de  nous  accorder  ta  protection. 

—  Je  suis  indigné,  leur  a  répondu  le  généra'» 
de  vos  jongleries,  et  il  faut  que  cela  finisse. 

—  Hélas  !  cette  conduite  ne  vient  pas  unique- 
ment de  notre  volonté  :  nous  étions  comme  des 
moutons  qui  seraient  placés  entre  deux  troupes  de 
tigres  et  de  lions. 

m 

-~  Quels  sont  les  tigres  ? 
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—  Les  gens  d'Âssir. 

.    —  Ifous  sommes  donc  les  lions  ? 

.    — -  Oui,  sans  doute,  et  nous  espërans|que,  comme 

eux,  ¥0us  serez  généreux. 

—  Et  où  sont  les  moutons? 

—  Ce  sont  les  Bédouins. 

-^  Il  serait  plus  juste  de  les  considérer  comme 
des  renards,  sinon  conune  des  loups« 

—  Moutons ,  renards  ou  loups,  cela  revient  au 
même  pour  des  tigres  ou  des  lions.  Les  gens  d'As* 
sir  avaient  envoyé  dans  notre  province  quatre  cents 
hommes  à  cheval  et  six  cents  fsmtassins,  avec  ordre 
de  percevoir  le  tribut  annuel  que  nous  payons  en 
notre  qualité  de  rayas  ^ 

—  Comment  I  votre  vallée  peut  mettre  neuf 
mille  hommes  sous  les  armes,  et  vous  subissez  la 
loi  d'un  millier  de  Bédouins  ennemis!  Si  vous  don- 
nez la  moindre  contribution  à  ce  petit  corps 
d'armée,  vous  serez  considérés  comme  rebelles.  Je 
couperai  vos  dattiers^,  je  brûlerai  vos  villages,  et 
TOUS  serez  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 


t 

>  C'est  la  plus  grande  menace  qa'on  puisse  faire  aux  Bédouini ,  car 
ces  arbres  ne  croissent  que  très-lentement,  et  demeurent  plusieurs  an- 
nées avant  de  porter  des  fruits. 
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—  Depuis  long-temps  nous  sommes  les  tribu- 
taires de  TAssir,  et  refuser  Timpôt,  c'eût  été  vou- 
loir se  soumettre  à  toutes  les  horreurs  d'une  nou- 
velle invasion.  Nos  suzerains  nous  avaient  dit  : 
a  L'armée  égyptienne^  dont  on  vous  fait  tant  de 
peur,  n'est  qu'un  misérable  ramas  de  fellahs  et  de 
tacrouris  ' ,  qui  n'oseront  jamais  venir  nous  atta- 
quer. »  Plusieurs  tribus  avaient  ajouté  foi  à  ces  dé* 
clamations  et  étaient  toutes  disposées  à  se  battre; 
mais  lorsqu'elles  ont  vu  arriver  les  ambassadeurs 
d'Akigi  et  qu'elles  ont  eu  entendu  le  dénombrement 
des  fantassins,  cavaliers,  canons,  bombes,  fusées 
du  diable  de  votre  armée,  elles  ont  aussitôt  changé 
de  détermination. 

»  Leur  effervescence  s^est  tout-à-fait  calmée ,  et 
elles  se  proposent  de  dire  aux  gens  d' Assir  :  ccAhmed- 
Pacha  nous  menace  de  brûler  nos  villages  et  de 
nous  exterminer  si  nous  vous  reconnaissons  pour 
maîtres.  Vous  avez  entendu  d'ici  le  canon  d'Akig, 
nous  ne  pouvons  pas  vous  payer  le  tribut.  Si  l'armée 
égyptienne  est  aussi  faible  que  vous  le  prétendez, 
battez-la  d'abord,  et  nous  vous  donnerons  ensuite 
ce  que  vous  avez  coutume  d'exiger  de  nous  toutes 
les  années.» 

*  Nègres. 
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»  Les  Bédouins  d'Âssir  n'ayant  rien  pu  obtenir, 
se  disposaient  à  retourner  vers  Ait  au  moment 
où  nous  sommes  partis;  nous  espérons  que  main- 
tenant ils  sont  déjà  loin  de  notre  oadi.  » 

En  ce  moment  un  esclave  nègre  se  présente  de- 
vant la  tente  du  pacha;  il  est  envoyé  par  son  maître» 
qui  est  un  des  cheikhrs4es  plus  impôrtans  de  Bi- 
cha. 

—  Pourquoi  le  cheikhr  ne  s'est-il  pas  présenté 
lui-même?  lui  demande  le  général. 

—  Il  a  craint  poiu*  sa  liberté ,  et  m'a  envoyé 
vers  vous  pour  connaître  vos- dispositions  à  son 
égard  ;  si  elles  sont  favorables,  il  viendra  vous  re- 
mercier en  personne;  sinon,  il  tâchera  de  se  dé- 
rober par  la  fuite. 

—  Eh  bien!  va  lui  dire  que  je  le  pardonne  et 
que  j'accepte  sa  soumission. 

Le  nègre  monte  sur  la  montagne  voisine  et 
pousse  un  cri  perçant  ;  un  moment  après,  il  des- 
cend vers  le  camp  ;  mais  il  n'est  plus  seul,  le  cheikhr 
marche  devant  lui. 

D'après  les  conventions  faites  plus  tard,  le  chef 
de  Bicha  versera  dans  la  caisse  de  l'armée  le  tribut 
qu'il  avait  coutume  de  payer  à  TÂssir,  et  fournira 
de  plus,  pour  les  besoins  de  l'armée,  les  chevaux 
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et  les  cfaameanx  dont  il  pourra  disposer.  Le  cheikhr 
reçoit  en  cadeau  un  chàle  des  Indes  et  une  pelisse 
ronge;  après  quoi,  il  reprend  tout  joyeux  le  chemin 
de  son  pays. 

Oadi-Chaaran,  belle  et  riche  vallëe,  située  entre 
Bicha  et  TAssir,  a  toujours  su  échapper  à  la  do- 
mination du  pacha  d*Égypte.  Aujourd'hui  on  a  vn 
arriver  au  camp,  avec  surprise,  Cheikhr-Nasser, 
fils  de  Hif-el-Fou,  dxeikhr  de  ce  pays  ;  il  a  annoncé 
au  pacha  que  son  père  venait  d'abandonner  le  parti 
de  TAssir^  et  l'avait  envoyé  au  camp  pour  offrir  sa 
soumission. 

Ce  jeune  homme  a  été  reçu  avec  les  plus  grande 
égards,  et  a  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait.  Il  sort 
de  la  tente  avec  un  beau  châle  sur  sa  tête  et  une 
pelisse,  malgré  qu'il  soit  nu-pieds. 

Dossari  vient  nous  voir,  et  je  lui  demande  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau. 

—  Ce  soir ,  m'a-t-îl  dit,  dés  que  le  crépuscide 
aura  feît  place  à  la  nuit,  Ahmed-Pacha  doit  partir 
secrètement  pour  aller  surprendre  un  parti  d'en- 
nemis qui  est  peu  éloigné  d'ici. 

—  Quelles  troupes  emmène-t-il? 

—  La  cavalerie  turque  et  mograbine.  Chérie 
Mansour  avec  ses  Arabes  et  une  pièce  de  canon. 
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qae  reDiieini  poisse  être  prévena 
de  cette  détenninatioii  ? 

—  Les  Bédouins  sont  d'une  méfiance  et  d'une 
incrédulité  remarquables;  ils  n'ajoutent  foi  qu'à 
oe  qu'ils  voient,  et  ceux  qui  sont  éloignés  de  quél^ 
ques  heures  de  notre  armée  ne  croient  pas  mène 
à  son  arrivée. 

—  Cependant  les  cheikhrs  sont  plus  prévoyante 
Tu  sais  qu'ils  ont  envoyé  un  des  leurs  jusqu'à 
Taiffiiy  pour  tâcher  de  conjurer  l'orage  qui  les  mi»> 
nacait. 

—  Oui  ;  mais  ils  ne  se  sont  résolus  à  cette  demain 
cbe  qu'après  avoir  vu  de  leurs  propres  yeux  les 
conquêtes  du  troisième  régiment^  qui  venait  de  di^ 
barquer  à  Ahou-Arich.  Cepaidant  je  pense  que  la 
tentative  du  pacha  sera  sans  effet;  car  la  tactique 
de  l'Assir  consistera  à  reculer  jusqu'à  ce  que  notre 
armée  ait  épuisé  ses  vivres,  et  alors  l'avantage  sera 
tout-à-&it  de  son  côté. 

Les  gens  d'Assir  pensent  que  l'expédition  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  chrétiens.  Ils  ne  font 
pas  de  différence  entre  les  troupes  organisées  à  Feu- 
ropéenne  et  les  Européens,  et  les  considèrent  tous 
comme  des  mécréans  et  des  infidèles. 

Oadi-Raniai  vers  le  lieu  où  nous  sommes  campés, 
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et  les  chameaux  dont  il  pourra  disposer.  Le  cheîUur 
reçoit  en  cadeau  un  châle  des  Iodes  et  une  pelisse 
rotice:  aorès  ouoi.  il  renrend  tout  ioveux  le  chemin 


.it,  et 
les  tra- 


it par  le«  bran- 
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s'étend  du  couchant  au  levant,  et  c'est  dans  cette 
dernière  direction  que  coule  le  ruisseau;  du  côte 
du  nord,  ses  rives  sont  sablonneuses  ;  mais  la  partie 
opposée  est  couverte  d'eau  limpide  et  d*arbres  ver- 
doyans.  Ce  lieu  ne  renferme  les  traces  d'aucune 
habitation. 

L'armée  quitte  Sei-Rania  vers  les  trois  heures 
du  soir,  elle  est  commandée  par  Emin-Bey  pendant 
Fabsence  du  pacha.  Nous  marchons  pendant  vingt- 
cinq  minutes  sur  le  lit  de  TOadi,  que  nous  laissons 
à  gauche.  A  cette  distance,  les  montagnes  du  sud 
se  nivellent  subitement  avec  le  sol;  celles  du  nord 
se  prolongent  vers  le  nord-est,  et  vont  joindre  une 
ehaine  transversale  qui  s'étend  du  nord-ouest  au 
sud-est.  Nous  nous  engageons  bientôt  dans  une 
vallée,  d'abord  remplie  de  pierres  et  phis  loin  d'un 
sable  léger  soulevé  par  le  vent,  et  on  arrive  sur  une 
belle  plaine  où  l'armée  fait  une  halte  de  quatre 
heures.  La  route  est  assez  bonne,  mais  malheu- 
reusement elle  ne  possède  pas  une  seule  goutte 
d'eau. 

Les  soldats  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'im- 
prévoyance des  officiers  turcs.  On  n'avait  donné 
que  quatre  chameaux  chargés  d'eau  par  bataillon, 
poste  qui  était  de  garde  à  l'hôpital  a  bu  sans 
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façon  Teau  réservée  aux  malades^  et  ces  pauvres 
diables  ont  failli  périr  de  soif. 


TOBRMOHÊTRE. 
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An  soleil  lerant 21*' 

A  midi 32o 

Au  soleil  couchant 24<> 

20  juillet  1834.yingt-deuxième  jour  de  marche. 

Vers  minuit,  des  roulemens  de  tambour  donnent 
le  signal  du  départ.  Le  ciel,  qui  depuis  une  heure 
se  couvrait  de  nuages,  nous  envoie  quelques  gout- 
tes d'eau  que  tous  reçoivent  avec  joie.  La  route  est 
bonne  et  unie,  et  de  temps  en  temps  nous  dépas- 
sons des  défilés  qui  retardent  de  beaucoup  la  mar- 
che des  bagages.  Je  m'arrête  sous  un  de  ces  bos- 
quets que  les  Arabes  construisent  sur  les  bords  des 
chemins  pour  se  mettre  à  labri  de  la  chaleur ^ . 
Quelques  dattes  et  un  peu  d'eau  conservée  précieu- 
semait  par  mon  domestique  depuis  Sel-Rania  com- 
posent mon  modeste  déjeuner. 

Fendant  que  je  mange,  les  bagages  rejoignent,  et 
je  monte  à  cheval.  J*aperçois  sur  la  plaine  les  tra- 

^  Lorsque  les  arbres  sont  jeunes,  les  Arabes  les  lient  par  les  bran- 
ches ,  et  en  se  dé? eloppant  ils  forment  une  masse  de  verdure  où  s'ar- 
rdlsiil  les  pâtres  et  les  Toyageurs. 
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ces  de  deux  vieilles  murailles  parallèles,  qui  ai]§oar- 
d'hui  ne  dépassent  pas  le  sol.  Emin-Bey,  rhomme 
le  'plus  érudit  de  l'armée^  voyant  ma  préoccupa- 
tion, me  demande  si  je  connais  l'histoire  de  ces 
deux  murs. 

—  Je  viens^  lui  dis-je,  de  prendre  des  informa- 
tions auprès  d'un  Bédouin  ;  mais  il  n'a  su  me  don- 
ner aucune  réponse  satisfaisante. 

—  Ce  sont  les  ruines  de  deux  murs  que  les 
musulmans  avaient  construits  depuis  Bagdad  jus- 
qu'à la  Mekke.  Par  ce  moyen,  les  pauvres  gens 
n'avaient  pas  besoin  de  guide,  et  les  caravanes  ne 
risquaient  pas  de  s'égarer  :  un  aveugle  aurait  pn 
faire  ce  long  trajet  sans  crainte.  Le  commerce  et 
la  religion  en  tiraiœt  de  beaux  résultats. 

Cette  assertion  est-elle  vraie? est-ce  un  conte? 
j'en  laisse  toute  la  responsabilité  à  Emin-Bey. 

Pendant  que  nous  causions,  notre  attention  est 
attirée  par  une  vallée  toute  couverte  d'élégans  pal- 
miers ;  une  tour  ronde  se  détache  siu*  la  couleur 
verte  des  arbres  :  elle  défend  un  village  ramassé 
sur  le  flanc  d'une  colline  peu  élevée.  Cette  vallée, 
que  Ton  appelle  Tania  ou  Tsania^  selon  la  ma* 
nière  dont  on  prononce  le  /^  est  commandée  par 
un  cheikhr  nommé  Séid .  Les  gensd'Âssir  campaient 
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sur  ses  domames  et  voulaient  l'attirer  dans  leur 
paurti,  et  c'est  pour  le  délivrer  que  le  pacha  a  pris 
les  devans.  Lorsque  le  général  est  arrivé  à  Tsania, 
Fennemi  en  était  parti  depuis  quati*eheures,  et  avait 
emmené  avec  lui  soixante  chameaux  que  les  habi«* 
tans  s'étaient  vus  forcés  de  lui  abandonner. 

Dès  que  le  cheikhr  Seid  a  vu  les  troupes  du  par 
cha,  il  a  réuni  à  la  bâte  cent  cavaliers  et  quatre 
cents  fentassîns^  et  tous  deux  se  sont  élancés  à  la 
poursuite  des  gens  d'Assir. 

Oadi-Tania  a  environ  trois  lieues  de  long ,  sa . 
largeur  varie  d'un  à  trois  milles.  Toute  cette  éten* 
due  est  couverte  d'une  vraie  forêt  de  dattiers  qui 
fait  vivre  dans  l'aisance  la  kabyle  qui  l'occupe.  Les 

Bédouins  élèvent  en  outre  des  troupeaux  de  cha- 

« 

meaux  et  des  chevaux  dont  les  races  sont  bonnes  et 
généralement  estimées.  Cette  oadi,  dont  la  fécon- 
dité fait  envie  à  plus  d'une  tribu»  renferme  une 
population  de  2,500  âmes.  Elle  est  très-belliqueuse, 
et  force  luiest  de  conserver  cettehumeur  guerrière, 
si  dile  ne  veut  être  déposse'dée  de  son  oasis.  On 
voit  parmi  ces  Arabes  un  grand  nombre  deces  nègres 
que  nos  lecteurs  ccmnaissent  déjà  sous  le  nom  de 
Tacrouris.  On  prétend  que  les  Bédouines  de  race 
ne  dédaignentpasquelquefois  de  se  marieravec  eux. 
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Les  Arabes  de  Tania  vendent  leurs  produits  à  la 
grande  caravane  du  pèlerinage  de  Bagdad,  qui  passe 
chaque  année  dans  le  voisinage  de  leurs  possessions. 
A  cette  époque,  ils  chaînent  leurs  chameaux  de 
toutes  les  denrées  dont  ils  veulent  se  défaire ,  et 
vont  la  rejoindre.  Les  grands  propriétaires  pai*tent 
avec  les  pèlerins,  et  les  suivent  jusqu'à  la  Mekke, 
où  ils  finissent  par  écouler  toutes  leurs  marchan- 
dises.  Les  dattes  de  Tania  sont  exportées  à  Djed- 
dah.  Lorsque  les  années  sont  très^abondantes  ,  ces 
Bédouins  en  transportent  directement  àConfoudah; 
et^chemin  faisant^ils  en  vendent  aussi  aux  Kabyles 
dont  ils  traversent  le  territoire^  et  qui,  sachant 
l'époque  de  leur  passage ,  accourent  sur  les  lieux 
pour  faire  des  échanges  avec  euxv 

La  prospérité  de  cette  tribu  excite  la  jalousie  des 
Bédouins  des  environs,  que  la  nature  a  moins  £at- 
vorisés.  A  Tépoque  de  la  maturité  des  dattes,  les 
Bédouins  de  Ghérif-Mansour,  qui  sont  réputés 
dans  tout  le  Hedjaz  comme  les  plus  grands  voleurs 
qu'on  puisse  trouver,  partent  furtivement  d'Oadi- 
Zaaran,  et  viennent  tomber  à  l'improviste  sur  cette 
belle  vallée.  Lorsque  la  razzia  est  heureuse,  ils  em- 
mènent avec  eux  des  chevaux  et  des  chameaux , 
qu'ils  chargent  du  fruit  de  leur  rapine  ;  mais  si  la 
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vigilance  des  propriétaires  déjoue  leurs  plans ,  ils 
sont  obligés  de  s'en  retourner  honteusement. 

Au  reste,  cet  abus  a  donné  lieu  à  une  coutume 
favorable  aux  tribus  environnantes.  Lorsque  les 
dattes  commencent  à  devenir  mûres,  et  que  les 
Arabes  craignent  pour  leurs  récoltes,  ils  passent 
avec  les  Bédouins  voisins  des  marchés  d'après  les* 
quels  ceux-ci  s'engagent  à  veiller  à  leur  sûreté  et 
à  les  défendre  contre  l'agression  des  voleurs.  Ces 
Argus  exécutent,  dit-on,  très-fidèlement  les  termes 
de  leurs  traités.  Les  propriétaires  emploient  ordi- 
nairement  à  ce  service  les  gens  de  la  tribu  d'Âkig. 

Plusieurs  hameaux  et  même  des  maisons  iso- 
lées sont  disséminés  sur  la  surface  d'Oadi-Tania  ; 
mais  l'agglomération  de  demeures  la  plus  impor- 
tante est  celle  du  village  qui  porte  le  nom  de  Tania 
lui-même.  Il  est  entouré  d'une  muraille  de  terre 
et  défendu  par  quatre  petites  tours  construites  en 
briques  crues.  Ces  tours  n'ont  point  de  porte.  Quel* 
ques  meurtrières  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur 
du  mur.  Une^  corde  en  palmier  est  fixée  au  sommet 
et  sert  d'escalier  à  la  garnison.  Pendant  lapaix, 
cette  corde  est  suspendue  en  dehors  à  hauteur 
d'homme  ;  on  la  retire  en  temps  de  guerre,  et  ea 
l'absence  de  Tennemi  elle  sert  à  introduire  les  miK 
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oitions  et  les  vivres  apportés  par  les  amis  de  la  gar* 
nisoD, 

J'eatre  dans  le  village,  et  je  n'y  trouve  que  des 
Bédouines  et  des  enfans;  Jes  hommes  vigouienx 
avaient  suivi  Cheikhr-^id  :  ses  habitans  semblent 
atteindre  généralement  à  un  âge  assez  avancé; 
j'aperçois  un  grand  nombre  de  femmes  qui  me  pi- 
raissent  extrêmement  âgées;  dles  sont  assises  au 
soleil  devant  le  seuil  de  leur  porte,  sur  une  peau  de 
mouton  qui  leur  sert  de  tapis.  Les  maisons  con- 
struites en  briques  ont  des  toits  supportés  par  des 
troncs  de  palmier;,  leurs  portes  s'ouvrent  au 
moyen  d'un  crochet  de  fer.  Ici  comme  à  Âkig>  te 
nègres  vendent  leurs  enfans^  et  un  petit  garçon 
de  six  ans  m'a  été  offert  au  prix  de  six  talaris. 

Lies  femmes,  outre  l'étoile  qu'dles  portent  au 
nez,  en  attachent  une  autre  à  leurs  cheveux,  et  la 
laissent  retomber  sur  le  front  ou  sur  les  tempes. 

La  race  des  Arabes  de  Tania  me  parait  plus  pore 
que  celle  des  tribus  bédouines  que  nous  avons  ren- 
c<Mitrées  sur  notre  route  depuis  le  d^rt  de  Djed- 
dah«  Les  femmes  sont  belles  et  d'une  blancheur 
presque  égale  à  celle  de  nos  Européennes.  On  di- 
rait que  les  hommes  les  tiennent  dans  une  grande 
dépendance  ;  car  chaque  fois  que  nous  marchan-* 
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dioM  qudque  chose  au  YÎUage,  elles  nous  répon-- 
daiant  :  «  Si  vous  voulez  acheter  quelque  denrée» 
adressez-vous  à  nos  maris^  et  jamais  aux  femmes  : 
elles  n'ont  rien  dont  elles  puissent  disposer  sans  leur 
ooiiseiitement«  » 

Plusieurs  de  ces  Bédouines  vioment  visiter  les 
médecins  de  l'armée  pçur  leur  demander  des  con- 
sultations. Elles  examinent  avec  curiosité  les  mon- 
tres,  nos  armes  9  les  cordons  des  cachets^  et  nous 
demandent  des  renseignemens  sur  les  femmes  de 
IM)S  pays.  En  général^  elles  causent  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  facilité,  et  paraissent  se  plaire  à  con- 
verser avec  nous.  Leur  parure  est  assez  recherchée 
et  disposée  avec  goût.  Elles  passent  dans  le  Hedjaz 
pour  industrieuses,  et  le  travail  ne  les  effraie,  dit- 
on^  nullement.  Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  art, 
et  elles  en  forment  une  seule  natte  qu'elles  relèvent 
au-dessus  du  front. 

Lorsque  la  guerre  vient  à  éclater  parmi  les  tri- 
bus, elles  sont  les  premières  à  engager  leur  mari  à 
se  rendre  au  combat.  Si,  lorsque  la  famille  est  réu- 
nie dans  l'intérieur  des  maisons,  on  entend  le 
bruit  d'une  querelle  ou  d'une  bataille,  la  femme 
dit  à  son  époux  :  a  la  rcjal  goum. — ^Âllons^  homme, 
lève-toi^  >j  Si  celui-ci  ne  se  dresse  pas  à  sa  voix  , 
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la  Bédouine  prend  la  lance  ou  le  fusil ,  elle  sort  de 
chez  elle  en  brandissant  ces  armes  et  en  poussant 
de  grands  criS|  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  devant  son 
pà[*e,  et  là  elle  lui  dit  :  «  Jusqu'ici,  j'avais  cru  que 
tu  m'avais  mariée  avec  un  homme  ;  mais  comme 
je  vois  maintenant  que  c'est  une  femme,  je  le  quitte, 
et  je  viens  de  nouveau  prés  de  toi,  aGn  que  tu  me 
choisisses  un  époux  digne  de  ce  nom.  » 

Le^  Bédouins  de  Tania  cultivent  de  petits  jar- 
dins plantés  non  loin  de  leurs  villages;  ils  recueil- 
lent du  blé,  de  l'oi^e,  des  pastèques,  et  ordinaire- 
ment l'eau  de  la  pluie  suffit  aux  besoins  de  l'agri- 
culture. Cependant,  lorsque  les  années  ne  sont  pas 
pluvieuses,  ils  arrosent  leurs  terres  au  moyen  de 
saquies,  comme  les  cultivateurs  de  Taifia.  Le  cli- 
mat de  Tania  passe  pour  être  très-chaud,  et  la 
journée  que  nous  y  passons  confirme  le  rapport  des 
Bédouins. 

THBRMOMÊTRB. 

Aasoleil  leyant • 20* 

A  midi 35"* 

Au  soleil  couchant. ss* 

Les  habitans  de  Tania  avaient  grand 'peur  des 
rouges  ;  mais  la  bonne  conduite  des  troupes  les  a 
eu  bientôt  rassurés.  Un  soldat  a  essayé  de  grimper 
sur  un  dattier,  et  le  colonel  est  venu  lui-même 
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pour  Ten  empêcher.  Le  propriétairei  qui  veillait  à 
son  arbre,  n'avait  pas  osé  s'opposer  au  fellah;  mais 
dès  qu'il  s'est  vu  soutenu  par  Mestan--Bey,  il^Iui  a 
dit  :  «  Tu  ordonnes  maintenant  à  ton  soldat  de  ne 
point  me  voler  mes  dattes;  mais,  avant  ton  arrivée, 
il  en  avait  déjà  mangé  une  ;  je  te  prie  de  me  la 
faire  payer.  »  Le  colonel  sourit  d'indignation  et 
s'éloigne.  Ce  simple  trait  peut  donner  une  esquisse 
du  caractère  des  Bédouins. 

21  juillet  1 834.  Vingt-troisième  jour  démarche. 

La  route  que  nous  allons  parcourir  est  longue  et 
sera  fatigante  ;  on  lève  le  camp  à  minuit  pour  pro- 
fiter d'une  fraîcheur  de  vingt  degrés.  Nous  laissons 
à  droile  le  village  de  Tania.  Nous  longeons  pen- 
dant deux  heures  la  forêt  de  dattiers,  ayant  à  notre 
gauche  plusieurs  petits  cimetières  dont  les  tombes 
sont  simplement  couvertes  de  terre  et  de  quelques 
branches  de  palmier.  Entre  le  chemin  et  la  vallée, 
on  aperçoit,  de  distance  en  distance,  de  petites 
tours,  sentinelles  avancées  qui  préservent  Toadi 
des  attaques  des  voleurs.  La  route,  tracée  d'abord 
sur  un  terrain  stérile,  serpente  bientôt  au  milieu 
de  touffes  de  hachichetde  bosquets  de  cyprès  pins, 
et  s'enfonce  enfin  dans  un  torrent  sablonneux  ac- 
tuellement dépourvu  d'eau. 

u.  8 
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Da  tété  opposé  à  la  vallée^  on  aperçoit  dans  le 
lointain  des  collines  peu  élevées,  et  l'espace  inter- 
médiaire est  tout  couvert  d'une  assez  belle  végéta* 
tion.  Après  quelques  détours  à  travers  un  terram 
boisé,  on  découvre  une  plaine  remplie  de  cyprès 
pins.  Les  asclepias  y  croissait  aussi  en  grande 
quantité;    quelques-uns  sont  desséchés»    mais  à 
leurs  pieds  s'élèvent  de  vigoureux  rejetons.  Je  re- 
marque aussi  quelques  plantes  de  gentiane  et  la 
petite  centaurée. 

Après  avoir  dépassé  des  collines  parsemées  de 
pierres  noires  et  une  petite  plaine  saupoudrée  de 
petites  montagnes,  on  aperçoit  devant  soi  un  beau 
bassin  planté  de  dattiers  qui  disparaissent  à  cause 
des  sinuosités  du  chemin  tracé  sur  un  sol  in^;al. 
Enfin,  la  vallée  de  Bicha  se  montre  bientôt  dans 
toute  sa  magnificence  au-delà  d'une  mer  de  saUe 
dont  le  silence  et  la  stérilité  contrastent  avec  les 
belles  plantations  qui  verdoient  à  l'horizon. 

Ahmed-Pacha  vient  au-devant  de  l'armée  avec 
quelques  hommes  de  sa  suite  ;  il  descend  de  dieval 
et  marche  à  pied  pour  encourager  les  troupes  ha- 
rassées par  l'effroyable  étape  qu'elles  parcourent. 
Un  soldat  est  mort  de  fatigue  et  de  soif  avant  d'a- 
voir pu  obtenir  de  son  commandant  la  pennissioo 
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de  monter  sur  un  des  chameaux  qui  portent  les 
bagages.  Douze  fellahs  ont  été  trouvés  couchés  sur  le 
sable  et  expirans  de  soif;  ils  seraient  morts  infaillible- 
ment sans  le  dévouement  des  médecins  européens. 
L'hôpital,  qu  on  avait  abandonné  sur  les  derrières 
avec  une  garde  de  sept  hommes  seulement,  a  été  at- 
taqué par  des  voleurs.  Au  milieu  d'un  pays  inconnu 
et  sans  guide,  il  a  fini  par  s'égarer.  Un  malade  est 
tombé  du  haut  d'un  chameau,  et  s'est  cassé  la  tête 
contre  une  pierre;  un  autre  a  disparu  avec  sa  mon- 
ture sans  qu'on  ait  pu  le  retrouver.  Un  soldat 
nègre  a  été  attaqué  par  les  Bédouins,  qui  lui  ont 
enlevé  ses  habits  et  ses  armes  après  lui  avoir  fendu 
le  crâne  avec  une  djambié.  Pendant  ce  temps,  les 
Bédouins  de  Ghérif-Mansour,  qui  étaient  arrivés 
à  Bicha  avant  nous,  ont  eu  une  querelle  avec  les 
habitans  de  la  vallée  et  en  ont  tué  quatre.  Les  gens 
du  pays  ont  mis  les  victimes  sur  des  brancards 
portés  par  les  parens,  et  sont  venus  se  présenter 
ainsi  devant  la  tente  du  pacha  en  criant  vengeance 
pour  le  sang  répandu. 

THERMOMÈTRE. 

Au  soleil  levant « to** 

A  midi 34» 

Au  soleil  couchant • SQ^" 
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Détails  sur  Texcursion  du  pacha. — Oadi-Bicha. — Son  étendue. — Marooa. 
— Villages  voisins  du  camp. — Cheiklirs  de  Bicha.— Sa  population.^ 
Noms  des  principaux  villages.  —  Nemeran.  —  École.  —  Mosquée. — 
Marché.  —  Un  envoyé  d'Assir.  —  Propositions.  —  Arrivée  du  grand 
chérif.  —  Nouvelles  d'Assir.  ^  Le  socond  corps  d'armée  rejoint.  — 
Mouctar-Agar.— Envoyés  d'Assir. — Aoue t.— Envoyés  de  Rejal-el-Ma. 
—Quelques  détails  sur  cette  tribu.— Propositions  faites  par  Mouferré. 
—Les  vivres  et  les  chameaux  arrivent  au  camp. —  Bédouins  préposés 
à  la  garde  des  dattiers.--^  Chant  des  Bédouins  de  Tania.— Destitution 
d'Ali-Séhéri. 


22juUlet1834.  Séjour  à  Bicha. 

Dossari  était  au  divan  lorsque  les  Arabes  d« 
Btcha  se  sont  présentés  avec  les  cadavres  de  eurs 
parens.  Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  que  le  général 
avait  pris  les  devans  à  Tania.  Je  vais  le  trouver 
sous  sa  tente»  et  je  lui  demande  des  détails  sur  cette 
affaire. 


V 
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—  Les  Bédouins  n'ont  rien  obtenu ,  m'a-t-îl 
dit.  Chérif-Mansour  est  Fallié  et  Tami  du  pacha  , 
tandis  que  Tamitié  des  habitans  de  Bicha  est  encore 
fort  suspecte. 

—  Comment  te  trouves-tu  de  ta  course  contre 
les  gens  d' Assir  ? 

—  Elle  a  été  peu  dangereuse  »  mais  assez  fati- 
gante. En  partant  de  Rania  nous  nous  sommes  di- 
rigés vers  Tania  ;  mais  les  ennemis  venaient  d'en 
partir.  De  là  nous  nous  sommes  mis  à  leur  pour- 
suite en  suivant  la  route  d'un  village  nommé  Ma- 
roua,  dont  le  cheikhr  n'avait  pas  encore  offert  sa 
soumission.  Nous  n'étions  plus  en  pays  ami,  et  il 
était  nécessaire  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  Bé- 
douins furent  envoyés  en  avant  comme  éclaireurs; 
venaient  ensuite  la  cavalerie  turque  et  notre  unique 
pièce  de  canon.  La  marche  était  fermée  par  les 
Mograbins.  Nous  dûmes  traverser  ainsi  trois  ou 
quatre  défilés  dangereux ,  où  les  gens  d'Âssir  au- 
raient pu  arrêter  facilement  notre  marche ,  et  leur 
absence  nous  prouva  que  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  à  une  sérieuse  résistance. 

Bientôt  un  fort  se  présenta  devant  nous  ;  quel- 
ques Bédouins ,  cachés  derrière  des  pierres  qui 
couronnaient  une  colline ,  paraissaient  se  tenir  en 
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observation.  Les  Turcs  ne  les  auraient  pas  aper- 
çus; mais  Toeil  exercé  des  honunes  de  Ghérif- 
Mansour  ne  tarda  pas  à  les  distinguer.  Quelques 
cayaliers  se  mirent  à  leur  poursuite ,  et  ils  revin- 
rent au  bout  d'une  demi-heure  avec  les  armes  de 
trois  Arabes  qu'ils  venaient  de  tuer.  Cependant 
nous  approchions  de  Maroua>  que  nous  devions 
trouver  désert.  Ce  fut  vers  le  soir  seulement  que 
leshabitansles  plus  importans  osèrent  se  présenter 
pour  faire  leur  soumission.  Leur  cheikhr  avait  pris 
la  fuite. 

—  Pourquoi ,  leur  demanda  le  pacha ,  ne  vous 
êtes-vous  pas  présentés  plus  tôt  ?  vous  mériteriez 
d'être  considérés  comme  rebelles. 

—  Les  gens  d'Assir  viennent  de  quitter  notre 
village^  et  il  nous  a  été  impossible  d  aller  au-devant 
de  votre  armée. 

—  Sont-ils  loin  d'ici  en  ce  moment? 

—  S'ils  ont  bien  marché,  ils  doivent  avoir  quatre 
heures  d'avance  sur  vous. 

4 

—  Nous  les  rejoindrons  plus  tard.  Quant  à  vous, 
reconnaissez  Mohammed-Ali  comme  votre  souve- 
rain, et  vous  pouvez  rentrer  dans  vos  foyers. 

—  Nos  familles  sont  éloignées  d*ici  ;  nous  dési- 
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rons  aller  les  rejoindre  pour  les  trauquilliaer.  Po»- 
vons^nous  y  aller  sans  danger  ? 

— Je  vais  vous  donner  un  sauf-conduit  qui  tous 
mettra  à  Fabri  des  attaques  de  mon  armée. 

De  Maroua,  continua  Dossari,  nous  avons  pris 
la  route  de  Bicha,  poussant  devant  nous  des 
baudets ,  des  chèvres  et  des  chameaux  que  nous 
avions  pris  dans  notre  excursion ,  et  nous  sommes 
venus  attendre  ici  l'arrivée  du  gros  de  Tannée. 
Quant  à  Cheikhr-Seid  de  Taqia,  il  a  regagné  premip- 
tement  ses  villages ,  parce  que  les  gens  de  Bicha 
sont  ses  ennemis. 

—  D'où  vient  cette  inimitié  ? 

—  Le  voici.  Jadis ,  les  Bédouins  de  Tania  reoonr 
naissaient  l'autorité  de  ceux  de  Bicha  ;  mais  depuis 
que  ces  derniers  avaient  été  soumis  par  l'Assir,  les 
premiers  s'étaient  afiranchis  de  leur  sujétion^  et 
ils  ont  soutenu  contre  leurs  anciens  maîtres  des 
guerres  continuelles  ^  dans  lesquelles  ils  ont  gêné-* 
ralement  eu  Tavantage.  D'après  les  statuts  de  la 
politique  bédouine^  les  gens  de  Tania  doivent  vingt 
hommes  à  ceux  de  Bicha  ^  et  la  paix  ne  pourra 
s'établir  entre  les  deux  vallées  qu'après  que  le  dé- 
ficit aura  été  comblé  >  c'est-à-dire  après  que  le 
nombre  des  morts  sera  égal  de  part  et  d^autre. 


EN  iJUHEE.  i» 

Voilà  pourquoi  Cbeikhr-Se!d ,  se  eroyant  peu  en 
sûreté  ici,  a'est  rendu  le  plus  tôt;  possiUe  daas  son 
oadi. 

23  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 
Bicha,  comme  TÉgypte^  est  une  belle  vallée 
couTcrte  d'une  immense  colonne  de  dattiers.  Son 
Nil  y  à  elle  ^  est  un  torrent  qui  sert  de  rendez-vous 
général  aux  eaux  de  pluie  qui  tombent  dans  le 
Hedjaz  et  l'Assir.  L'oadi  s*  étend  dans  la  direction 
du  sud-ouest  au  nord-est  ;  et  les  Arabes  y  dans  leur 
exagération  orientale  y  prétendent  qu'elle  se  conti- 
nuejusqu'auxportesdeBagdad.  U  vérité  estqu'elle 
occupe  seulement  une  longueur  de  quatorze  ou 
quinze  lieues. 

Elle  est  bornée  à  l'est  par  des  montagnes.  Celles 
qui  s'étendent  vers  le  nord  sont  basses  et  peu  ac- 
cidentées. Celles  qui  se  prolongent  vers  le  sud, 
au  contraire ,  coupées  en  pain  de  sucre  y  sont  iso- 
lées ,  dentelées  y  et  leurs  cimes  ardues  s'élèvent  sur 
toute  la  largeur  de  la  vallée  y  laissant  entre  elles 
un  passage  par  lequel  on  pénétre  dans  ime  oadi 
fertile  où  se  trouve  situé  le  village  de  Maroua ,  qui 
fait  partie  du  domaine  de  Bicha. 

A  l'ouest^  on  remarque  de  nouvelles  montagnes 
au  pied  desquelles  serpaite  k  chemin  qui  conduit 
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à  Tania.  Le  camp  est  placé  à  rextrémité  sud  de  ià^ 
forêt  de  dattiers  ;  on  compte  plusieurs  villages  daol 
cette  position.  I 

Le  premier,  qui  est  comme  une  sentinelle  pré^, 
posée  à  la  garde  de  Tentrée  de  la  vallée,  se  nomme 
Néméran. 

Le  second,  Rouchan-Kebir  ; 

Le  troisième,  Rouchan-Sougayr. 

La  province  de  Bicha  est  gouvernée  par  trois 
cheikhrs  dont  voici  les  noms  : 

Ibn-Ghouban. 

Mohammed-ibn«Aoun-el-Madi  • 

Ali'-Séhéri. 

Ces  trois  cheikhrs  sont  entre  euxsurlepied  d'une 
égalité  parfaite ,  et  leurs  décisions  sont  prises  à  la 
majorité  des  voix.  Tous  les  chefs  d'une  importance 
secondaire  doivent  se  soumettre  à  cette  espèce  de 
triumvirat.  La  population  de  Bicha  s'élève  à  45,000 
personnes,  parmi  lesquelles  on  compte  environ  dix 
mille  nègres  ou  mouellets.  Il  est  absolument  impos- 
sible d'obtenir  des  cheiklirs,  et  même  des  simples 
Bédouins,  une  évaluation  exacte  des  personnes  qui 
se  trouvent  dans  leur  tribu.  Les  premiers  s'abstien- 
nent par  méfiance,  les  autres  par  ignorance.  Ce- 
pendant, ils  n  hésitent  pas  à  vous  dire  le  nombre 
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des  hommes  qui  peuvent  porter  les  armes^  et  ils  ne 
se  doutent  point  que  d'après  cette  donnée  on  peut 
arriver  à  une  évaluation  approximative  de  la  popu- 
lation. 

Soixante  villages  sont  disséminés  sur  le  sol 
d'Oadi-Bicha.  Voici  les  noms  des  principaux  : 

4*'  Guénena. 

2^  Chékika. 

3*  Ghékika*Goussoun. 

A*  Néguia. 

5^  Ergoueta. 

6*  Ergouefia. 

7*  Delmi. 

8*  Dabel. 

9^  Eddehou. 

10-  Gref. 

H'  Herrera. 

12®  Hamma. 

13*  Sabia. 

14*  Bechat. 

15*  Engafa. 

16-  Hefa. 

17*  Hahmi. 

18*  Sour. 

19«  Ouéfa. 
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20*  Onaer. 

24''  Rouduun-Zogayr. 

22'  Rouchan-Kébir. 

23«  Nemeran. 

2U^  Madra. 

24  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Les  villages  de  Bicha  sont  construits  en  terre 
glaise.  On  ne  peut  pénétrer  dans  rintéri^ir  que  par 
deux  ou  trois  portes ,  qui ,  en  temps  de  guerre , 
sont  toujours  fermées.  Les  murs  des  maisons  se 
touchent  tous  en  dehors,  et  forment  ainsi  un  rem- 
part percé  de  meurtrières.  Les  terrasses  sont  dispo- 
sées de  manière  à  ce  que  les  Bédouins  puissent  sup- 
porter les  conséquences  d'un  siège  sans  se  mettre 
à  découyert.  Les  maisons  n'ont  qu'on  seal  étage  ; 
les  dattiers  sont  employés  comme  bois  de  construc- 
tion. Le  village  de  Nemeran  possède  une  mosquée 
dans  laquelle  Timan  tient  une  école  pour  les  petits 
enfans.  Tous  les  jeudis,  un  marché  a  lieu  à  côté  de 
celui  de  Rouchan  :  on  y  vend  des  fruits^  des  dro- 
madaires, des  chevaux,  des  bœuis  et  des  cha- 
meaux. 

Les  habitans  de  Bicha  sont  principalement  cul- 
tivateurs, et  ils  ne  s'écartent  jamais  de  leur  vallée 
pour  conduire  leurs  troupeaux  dans  des  ^p&lunges 
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dus.  Les  autres  Bédouins^  les  voyant  demeu- 
rer constamment  dans  leurs  maisons  de  terre,  les 
accusent  d'avoir  contracté  des  haUtudë^de  fellah, 
et  ne  veulent  pas  se  marier  avec  leurs  femmes,  parce 
que  leurs  pères  sont,  disent-ils,  des  hommes  dégé« 
nérés  qui  ont  altéré  la  pureté  de  leur  race.  Les 
Bédouines  de  Bicha  épousent  volontiers  des  Turcs 
et  des  Égyptiens  j  tandis  que  les  vrais  Arabes  ont 
une  antipathie  invincible  pour  ces  sortes  de  ma- 
riages. 

Un  homme  d'Âssir  arrive  en  ce  moment ,  et  se 
présente  chez  le  pacha.  D'après  son  opinion ,  les 
cheikhrs  de  ce  pays  ne  sont  guère  disposés  à  se  bat- 
tre, et  il  prétend  que  dès  que  Tarmée  sera  arrivée 
à  Oadi-Chaaran,  tous  se  sounieitront,  à  Texception 
de  trois  ou  quatre  grands,  qnî  doivent  se  renfer' 
mer  dans  la  citadelle  de  Rhedda,  défendue  par 
quelques  pièces  de  canon  servies  par  des  Turcs, 
anciens  artilleurs  de  Turkchi-bil-Mez. 

Cet  envoyé  est  porteur  d'un  message  d'Aît,  qui 
est  en  contradiction  manifeste  avec  ses  paroles.  Lés 
lettres  ont  été  écrites  en  réponse  ii  la  négociation 
que  Hindi  '  avait  voulu  entamer  à  Taî£EsL,  et  à  Ful- 

1  Hindi  ,1  homme  de  confiance  d'Âît,  est  le  Talleyrand  deTAssir.  Il 
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timatum  donné  par  le  pacha.  Le  chef  d'Âssir  an* 
nonce  qu'il  est  disposé  à  se  battre  jusqu*à  la  der- 
nière extrémité  ;  il  engage  cependant  le  général  à 
rebrousser  chemin ,  promettant  de  lui  payer  ki 
somme  qu'il  lui  a  fait  offrir  lorsque  l'armée  était  en- 
core à  Taiffa. 

Le  grand  chcrif  a  de  nouveau  pris  les  devans  sur 
le  second  corps  d'armée  ;  il  arrive  avec  une  brillante 
escorte ,  augmentée  de  tous  les  chérifs  du  camp , 
qui  sont  allés  l'attendre  sur  le  chemin  de  Tania. 
Un  grand  nombre  de  Bédouins  de  Taifla  et  d'Oadi- 
Zaaran  l'ont  accompagné  :  le  7*  rdgiment  doit  arri- 
ver incessamment. 

Les  gens  d'Âssir  se  sont  réunis  dans  une  posi- 
tion où  l'on  ne  trouve  qu'un  seul  puits ,  défendu 
par  une  forteresse.  Pour  parvenir  en  ce  lieu,  il  faut 
s'engager  dans  une  gorge  profonde ,  dominée  par 
des  montagnes  élevées  et  taillées  presque  à  pic.  C'est 
là  qu'Ahmed -Pacha  fut  obligé  de  mettre  bas  les 
armes  dans  une  de  ses  précédentes  expéditions , 
quoiqu'il  eût  avec  lui  six  bataillons  de  troupes  ré- 
gulières, plusieurs  milliers  de  Bédouins  auxiliai- 
res, et  un  corps  de  cavalerie  irrégulière,  comman- 

a  été  toujours  employé  comme  négociateur  entre  les  Turcs  et  les  Bé- 
douins. 
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dée  par  Mohammed-Bey.  C'est  là  que  se  réunissent 
tous  les  partisans  d'Aït,  et  celui-ci  compte  encore 
se  délivrer  des  ennemis  à  la  faveur  de  ce  passage^ 
qui  a  déjà  été  si  utile  à  ses  prédécesseurs.  Cepen- 
dant^ d'après  les  nouvelles  venues  d'Assir,  il  pa- 
rait que  la  grande  lance^dela  réunion  est  demeu» 
rée  presque  isolée.  Très -peu  de  cheikhrs  ont  été 
fidèles  au  rendez-vous ,  et  aujourd'hui ,  plusieurs 
grands  ont  fait  dire  au  pacha  par  un  de  leurs  en- 
voyés :  «  Tu  peux  considérer  l'Assir  comme  sou- 
mise à  ton  autorité  ;  nous  nous  reconnaissons  pour 
tes  esclaves,  et  tout  ce  que  nous  possédons  t'ap- 
partient. ))  Je  pense  que  malgré  ces  protestations  , 
ils  ne  manqueront  pas  de  se  battre. 

25  juillet  1834.  Séjour  à  Bîcha. 

On  nous  annonce  l'arrivée  du  second  corps  d'ar- 
mée :  vers  midi,  nous  apercevons  les  baïonnettes  du 
septième  qui  scintillaient  sous  les  rayons  du  soleil. 
Ce  régiment  est  composé  maintenant  de  trois  batail- 
lons; car  le  troisième,  qui  était  demeuré  à  TaïfFa, 
est  venu  rejoindre  à  Akig ,  et  il  n'a  mis  que  huit 
jours  pour  franchir  cet  espace. 

'  Lorsqu'un  chef  bédouin  donne  un  rendez-vous  à  ses  hommes ,  il  se 
rend  au  lieu  indiqué ,  y  dresse  une  tente ,  et  plante  une  lance  autour 
d^  laquelle  ses  gens  viennent  se  réunir. 

n.  9 
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Des  ambassadeurs  arment  d'Assir.  Us  assurent 
que  dans  leur  pays  il  existe  un  parti  qui  veut  oter 
le  commandement  à  Ait  pour  le  donner  au  fils 
d'Ali  y  qui  n'a  encore  que  huit  ans.  Les  partisans 
de  ce  projet  croient  que^  comme  le  père*a  été  heu- 
reux et  fort  pendant  toute  sa  vie  ^  Dieu  doit  ac- 
cwder  sans  doute  la  même  protection  à  son  hé- 
ritier. 

M ohammed-Ibn-Aoun-elr-Madi  ^  l'un  des  trois 
cheikhrs  principaux  de  Bicha^  a  donné  aujourd'hui 
2^000  kil.  de  dattes  à  l'armée. 

26  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Aujourd'hui^  les  deux  régimens  réunis  ont  (ait 
l'exercice  à  feu  devant  les  ambassadeurs  d'Assir. 
On  a  lancé  trois  fusées  à  la  Congrève^  dont  la  se- 
conde a  fait  explosion  à  côté  des  canonniers.  Il  n'y 
a  eu  heureusement  personne  de  blessé. 

Un  cavalier  arrivé  de  Goufoudah  annonce  que 
Mouctar-Aga,  chef  de  cavalerie,  qui  est  campé 
dans  le  Tehama,  a  fait  une  incursion  sur  les  terres 
des  tributaires  de  l'Assir,  et  a  brûlé  plusieurs 
villages,  parmi  lesquels  on  désigne  celui  de  Hali , 
qui  se  trouve  sur  les  frontières  du  Hedjaz  et  de 
i'Iémen. 

Voici  la  teneur  de  la  dépèche  apportée  par  les 
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ambassadeurs  d'Âssir  :  «  Nous  sommes  décidés , 
disent  les  cheikhrs  de  ce  pays>  à  mourir  plutôt  que 
de  devenir  les  tributaires  de  Mohammed-ÂIi.  Dieu 
sait  si  nos  prétentions  sont  justes ,  lorsque  nous 
nous  contentons  de  défendre  des  pays  qui  nous  ap- 
partiennent de  père  en  fils  depuis  des  milliers 
d'années.  Lui  seul  décidera  de  notre  sort.  Le  pa-- 
cha  d'Egypte  n'a  reçu  de  nous  ni  offensé  ni  ou- 
trage, pourquoi  veut-il  nous  faire  la  guerre,  à  nous 
musulmans  ?  et  pourquoi  envoie-t-il  contre  nous 
une  armée  entièrement  composée  de  chrétiens  et 
d'infidèles  ?  » 

Notre  position  actuelle  n'est  pas  des  plus  rassu- 
rantes. Nous  nous  trouvons  enfoncés  dans  l'in- 
térieur de  l'Arabie ,  avec  un  horizon  de  sable  et 
des  populations  ennemies  prêtes  à  fondre  sur  nous 
au  moindre  revers.  Grâce  aux  fourberies  et  à  la 
lenteur  calculée  du  chérif,  l'armée  ne  possède  pas 
pourphisde  treize  jours  de  vivres.  ChérîfMansour 
a  été  envoyé  auprès  des  divers  cheikhrs  de  Bicha 
pour  se  procurer  le  nombre  des  chameaux  néces- 
saires au  transport  des  bagages.  11  a  aussi  reçu 
Tordre  de  se  procurer  de  la  farine,  afin  que  Tar- 
mée  ait  au  moins  vingt  jours  de  vivres  au  moment 
où  elle  partira  de  Bicha.  Un  chérif,  nommé  Soûl- 
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tan,  a  reçu  à  cet  effet  depuis  plusieurs  mois  une 
somme  de  7,000  talaris  (plus  de  35,000  fr.). 

Â  l'exercice  à  feu,  chaque  soldat  a  brûlé  douze 
cartouches ,  et  le  canon  n'a  pas  discontinué  de  se 
faire  entendre.  L'armée  a  ensuite  défilé  devant  le 
pacha,  le  grand  chérif,  et  Aouet,  principal  ambas- 
sadeur de  l'Assir.  Ce  dernier,  effrayé,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  dire  au  pacha  : 

— Nous  sommes  de  pauvres  gens,  Ahmed,  pour- 
quoi veux-tu  nous  faire  la  guerre  ? 

—  C'est  la  volonté  de  mon  maître,  a  répondu  le 
pacha. 

—  Nous  serions  disposés  à  faire  toute  espèce  de 
sacrifices  pour  empêcher  ton  expédition  d'entrer 
dans  notre  pays  ;  car  si  elle  y  pénètre,  nous  som- 
mes perdus. 

—  La  volonté  de  mon  maître  est  que  je  me  rende 
dans  l'Assir  :  l'armée  fera  tout  ce  qui  dépendra 
d'elle  pour  arriver  à  ce  but.  Une  autre  expédition, 
aussi  forte  que  celle-ci ,  va  se  mettre  en  marche 
pour  riémen,  où  elle  sera  conduite  par  Ibrahim- 
Pacha  ,  mon  frère  ;  et  une  troisième  sera  prête  à 
entrer  dans  l'Assir  du  côté  d'Abou-Arich,  lorsque 
la  mienne  sera  arrivée  sur  vos  frontières. 

Alors  Aouet,  agissant  soit  d'après  des  ordres  su- 
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périeurs  soit  d'après  les  conseils  du  grand  chérif  ^ 
a  fait  au  général  la  proposition  suivante  : 

—  Ordonne,  si  tu  le  trouves  convenable,  à  Ghébi- 
EfFendi  et  à  Gheikhr-  Seid  de  nous  suivre  dans 
notre  pays,  et  donne-leur  des  pleins  pouvoirs  pour 
signer  les  premières  bases  d'un  traité  depaix.Chebi- 
EfTendi  est  ton  ami  intime ,  Cheikhr-Séid  possède 
toute  la  confiance  du  grand  chérif,  vous  ne  pouvez 
pas  faire  de  meilleur  choix. 

—  Les  grands  d'Assir  t'ont-ils  chargé  de  cette 
mission  ?  lui  a  répondu  le  pacha. 

—  Non,  c'est  une  idée  qui  m'est  tout-à-fait  per- 
sonnelle. 

—  Es-tu  sûr  que  ta  proposition  soit  agréable  à 
ceux  qui  t'ont  envoyé  ? 

— •  Je  le  pense  :  car  c'est  le  seul  moyen  qui  nous 
reste  pour  éviter  les  malheurs  d'une  collision. 

—  Si  l'Assir  désire  la  présence  de  Chebi-EfTendi 
et  de  Cheikhr-Seid  pour  traiter  de  sa  soumission, 
qu'elle  me  les  demande  officiellement. 

—  J'en  parlerai. 

—  Et  moi,  je  marcherai. 

—  Dieu  décide  ce  que  les  hommes  ne  peuvent 
résoudre  ;  il  faut  nous  en  rapporter  à  sa  volonté. 
Allah-Kérim. 
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—  Soit.  Au  reste,  je  le  préviens  que  je  trouve 
très-inconveuante  la  lettre  dont  tu  as  été  por- 
teur. 

—  Nous  n'avons  pas  eu  t'intention  de  Tof- 
fenser. 

—  Quelle  est  la  personne  qui  a  rédigé  cette  lettre  ? 

—  Elle  a  été  discutée  entre  les  grands* 

—  Quel  est  celui  qui  présidait  le  conseil  ? 

—  J'ignore  son  nom. 

—  J'espère  le  connaître  quand  je  serai  arrivé 
dans  l'Assir,  et  j'offrirai  une  récompense  de  mille 
talaris  à  celui  qui  m'apportera  sa  tète. 

L'ambassadeur  Aouet  est  un  homme  de  petite 
taille  et  d'une  faible  constitution  :  c'est  assez  ordi- 
nairement le  sort  des  diplomates.  Son  visage  cui- 
vré est  maigre  et  allongé ,  son  nez  aquilin  et  un 
bouquet  de  barbe  couvre  son  menion.  Ses  yeux , 
d'un  beau  noir,  annoncent  une  exquise  sensibilité. 
Il  a  l'air  d'un  honmie  absorbé  par  ses  réflexions,  et 
parait  vivement  affecté  des  malheurs  qu'il  prévoit 
pour  son  pays.  Il  ne  cesse  jamais  de  porter  la  main 
à  son  menton,  et  il  en  fait  souvent  un  point  d'ap- 
pui pour  sa  tète.  Son  costume  est  assez  beau,  et  sa 
ceinture  est  ornée  d'une  djambie  au  fourreau  d'or. 

27  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 
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Chaque  jour^  les  cheikhrs  de  Bicha  doivent  ame- 
ner les  chameaux  qu'ils  ont  promis  à  Tannée;  ce- 
pendant nous  n'en  avons  pas  encore  vu  arriver  un 
seul.  Ce  matin  le  pacha^  indigné  de  leur  mauvaise 
foi^  a  fait  distribuer  des  haches  à  quatre  compa- 
gnies d'infanterie  et  à  deux  compagnies  de  sapeurs, 
et  leur  a  donné  l'ordre  d'aller  abattre  les  dattiers 
d^Âli-Séhéri.  Au  moment  où  le  détachement  se 
mettait  en  marche,  le  grand  chérif,  qui  se  trouve 
partout,  et  qui  prend  continuellement  le  parti  des 
Arabes,  a  obtenu  du  pacha  un  sursis  de  trois  jours. 

Vers  le  soir,  des  envoyés  de  Kéjal-el-Mà  arrivent 
9X2  camp  et  viennent  proposer  au  pacha  leur  coopé- 
ration contre  l'Assir. 

Réjal-el-M à  est  le  nom  d'une  forte  kabyle  qui  ha- 
bite entre  l'Assir  et  Abou-Arich,  et  ses  propriétés  s'é- 
tendentsur  leHedjaz  etl'Iémen;  aussi  une  partie  est- 
elle  appelée  Rejal-et-Ma-el-Iémen,  et  l'autre  Rejal- 
el-Mà-el-Hedjaz.  Cette  tribu,  qui  peut  mettre7,000 
hommes  sous  les  armes ,  fut  vaincue  par  le  valeu- 
reux Ali^  et  devint  raia  de  l'Assir. 

Heureux  d'avoir  soumis  une  population  si  nom- 
breuse, mais  craignant  de  perdre  le  fruit  de  sa 
conquête,  Ali  fit  usage  d'un  système  que  les  gou- 
vememens  timides  ou  despotiques  ont  souvent  em^ 
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ployé  :  il  désarma  ses  nouveaux  tributaires ,  leur 
enleva  environ  cinq  mille  fusils^  et  les  soumit  à  une 
forte  contribution  annuelle.  Plus  tard,  à  force  d'ar- 
gent  et  de  dissimulation^  les  Bédouins  de  Réjal-el- 
Ma  se  procurèrent  de  nouvelles  armes.  Au  moment 
de  la  mort  d'Ali,  ils  possédaient  neuf  mille  fusils, 
et  depuis  lors  ils  se  sont  délivrés  par  le  fait  de  la 
sujétion  de  l' Assir.  Si  cette  kabyle  ne  s'est  par  sé- 
parée de  ses  anciens  maîtres  d'une  manière  offi- 
cielle, c'est  qu'elle  avait  senti  le  besoin  de  faire  cause 
commune  avec  eux  pour  repousser  les  Turcs,  leur 
ennemi  commun. 

Cependant,  soit  par  crainte  de  notre  expédition, 
soit  poiu*  se  venger  de  leurs  anciens  oppresseurs, 
ils  ont  envoyé  un  ambassadeur  au  camp,  pour  tâ- 
cher de  se  tirer  adroitement  de  la  position  équivo- 
que dans  laquelle  ib  se  trouvent.  L'envoyé  a  été 
chargé  de  faire  au  pacha  la  proposition  suivante  : 
— Nous  nous  chargeons,  dit-il,  de  marcher  contre 
r Assir  au-devant  de  votre  armée,  et  nous  nous  bat- 
trons seuls  contre  vos  ennemis  et  les  nôtres.  Seule^ 
ment  vous  demeurerez  près  du  champ  de  bataille, 
et  vous  viendrez  nous  soutenir  si  nous  avons  le  des- 
sous; mais  avant  de  mettre  ce  projet  à  exécution, 
il  nous  faut  de  l'argent  pour  mobiliser  nos  Bédouins. 
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—  Si  vous  voulez  vous  reconnaitre  comme  raias, 
a  dit  le  pacha^  j'accepte  votre  soumission;  mais  je 
ne  donnerai  pas  un  para  pour  la  chose  que  vous 
me  demandez.  Voici  sans  doute  les  raisons  qui  vous 
ont  suggéré  la  proposition  que  vous  venez  de  me 
faire.  Vous  avez  dit  :  «  Si  nous  prenons  le  parti  de 
l'Assir^  il  est  probable  que  nous  serons  battus^  et 
alors  nous  deviendrons  sujets  de  Mohammed-Ali  ; 
si  nous  restons  neutres,  les  Turcs,  victorieux,  s'em- 
pareront de  nos  domaines,  et  nous  subirons  le 
même  sort.  Nous  devons  donc,  pour  dernière  res- 
source, &ire  la  guerre  en  commun  avec  l'armée 
du  pacha  :  nous  aurons  droit  ainsi  à  une  part  des 
dépouilles  de  l' Assir,  et  Ahmed  nous  aura  vengés  de 
nos  anciens  oppresseurs.  »  Votre  ruse  ne  réussira 
pas,  vous  devez  vous  reconnaitre  franchement 
comme  tributaires  de  mon  maître,  ou  comme  ses 
ennemis. 

—  Nous  avons  des  griefe  personnels  contre  l'As- 
sir,  voilà  pourquoi  nous  t'avons  fait  la  propo- 
sition d'envahir  cette  contrée  avec  toi.  Si  tu  re- 
fuses. Dieu  seul  décidera  de  notre  sort. 

•    Cet  envoyé  s'appelle  Mouferré. 

Celui  d'Assir  part  ce  soir  sur  un  beau  droma- 
daire, dont  le  grand  chérif  lui  a  fait  présent.  Ibn- 
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Aoun  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  pour 
s'attirer  l'estime  des  Bédouins.  Aouet  s'en  retourne 
le  cœur  navré  du  peu  de  succès  de  sa  misûoii. 

D'après  les  nouvelles  reçues  aujourd'hui,  le 
jeune  fils  d'Ali  n'a  pu  être  élevé  au  pouvoir;  Alt 
possède  toujours  le  commandemei^* 

28  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Les  gens  d' Assir,  pensant  que  l'expédition  du  pa- 
cha devait  entrer  par  la  vcâe  de  Gonfoudah,  avaient 
fortifié  les  passages  inaccessibles  de  leurs  frontières 
de  l'ouest.  Ils  avaient  été  confirmés  dans  cette  opi* 
nion  par  l'arrivée  du  troisième  régiment  à  Aboa- 
Arich.  Depuis  qu'ils  savent  que  l'armée  égyp- 
tienne doit  passer  par  Bicha ,  ils  se  sont  organisés 
en  conséquence.  Le  général  croit  les  trouver  un 
peu  au  dépourvu  de  ce  côté,  surtout  si  les  Arabes 
de  Aejal-el-M à  ne  prennent  pas  une  part  active  à 
la  guerre  en  leur  faveur;  car  cette  kabyle  occupe  une 
des  clefs  du  pays  ennemi. 

Depuis  les  menaces  faites  par  le  pacha,  les  Bé» 
douins  envoient  tous  les  jours  au  camp  des  vivres 
et  des  chameaux  qui  nous  acoHnpagneront  jusque 
dans  TAssir.  Bicha  doit  fournir  1 ,000  ardebs  d'orge 
et  2|000  ardebs  de  farine. 

29  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 
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Depuis  que  nous  sommes  campés  à  Bîcha^  les 
Bédouines  se  tiennent  nuit  et  jour  sous  leurs  dat- 
tiers pour  les  préserver  de  la  rapacité  des  fellahs. 
Lorsque  les  soldats^  sans  égard  pour  ces  belles  sen- 
tinelles^ jettent  des  pierres  contre  les  grappes  pour 
Iiapper  les  dattes  qui  tombent,  les  fSemmes  poussent 
des  cris  extraordinaires^  et  si  perçans,  que  tout  le 
camp  en  retentit.  A  leur  voix,  les  maris  accourent^ 
et  il  s'ensuit  de  fâcheux  débats  ;  mais  ordinaire- 
ment les  soldats  prennent  la  fuite;  car  ils  savent 
bien  que  le  cri  d'alarme  est  parvenu  jusqu'aux 
oreilles  du  colonel,  qui  ne  se  gène  guère  pour  leur 
faire  appliquer  des  coups  de  bâton. 

30  juillet  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Les  Bédouins  auxiliaires  de  Tania  arrivent  au 
camp.  Il  se  présentent  devant  le  pacha^  et  enton- 
nent en  propres  termes  le  chant  suivant  : 

ce  Salut  à  notre  seigneur  Ahmed-Pacha^  salut  au 
grand  chérif  Mohammet-ibn-Aoun^  salut  aux  (^efs 
des  troupes  rouges.  Votre  armée  est  venue  par 
terre  et  par  mer^  et  nos  déserts  fléchissent  sous  son 
poids.  Vos  chevaux  se  précipitent  comme  l'éclair 
de  la  nuit.  Levez  vos  étendards  et  allez  les  planter 
sur  les  tours  de  Rhédda;  allez  mettre  ses  forteresses 
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en  cendres^  et  qu'à  ravenir  on  puisse  dire  :  «  Assir 
a  été!  » 

30  juillet  1834.  Séjour  à  Bicba. 

Les  marchés  sont  les  lieux  choisis^  par  les  cheiklirs 
qui  gouvernent  Bicha,  pour  faire  connaître  aux 
Arabes  les  déterminations  et  les  ordonnances  que 
leur  sagesse  leur  suggère  pour  le  bonheur  des 
tribus.  Jeudis  im  cheikhr  est  monté  sur  une  pierre, 
et,  après  s'être  mis  en  vue  de  tout  le  monde,  il  a  an- 
noncé à  haute  voix  la  déchéance  d' Ali-Séhéri,  l'un 
des  membres  du  triumifirai  de  la  vallée,  et  la  no- 
mination de  son  successeur. 

Celte  destitution  vient  du  pacha ,  qui  est  mé- 
content de  la  manière  dont  Ali-Séhéri  se  conduit 
relativement  aux  vivres  et  aux  chameaux  qu'il  a 
promis. 

Ce  cheikhr,  que  je  connais  particulièrement,  est 
venu  me  voir  aujourd'hui  sous  ma  tente.  Il  se  plaint 
amèrement  du  pacha  et  des  Turcs  en  général,  qui 
l'ont  toujours  entravé  dans  sa  carrière  politique  : 
il  parait,  au  reste,  qu'il  n'est  guère  mieux  content 
de  ses  compatriotes  les  Bédouins. 

—  Dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  m*a-t-il  dit , 
la  bonne  foi  et  la  loyauté  ont  abandonné  les  lieux 
habités  par  les  hommes.  Dès  que  cette  guerre  sera 
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terminée  ^  je  quitte  le  monde  pour  ne  plus  m'oc- 
cuper  des  affaires  publiques,  et  je  me  renferme  dans 
mon  harem,  d'où  je  ne  sortirai  qu'à  ma  mort* 

-—  Crois«-tu  y  lui  ai-je  demandé ,  que  les  Arabes 
d'aujourd'hui  vaillent  moins  que  ceux  d'autre- 
fois? 

—  Mon  père  m'a  répété  souvent  que  pendant  sa 
jeunesse  les  mœurs  de  nos  compatriotes  étaient 
plus  pures  ;  mais,  depuis  la  maudite  apparition  des 
Turcs  et  des  Ouahabis  sur  notre  scène  politique , 
la  crainte  et  l'argent  ont  semé  la  discorde  et  la  cor- 
ruption parmi  nous. 

La  conversation  étant  ensuite  tombée  sur  les  fem- 
mes, Séhérie  m'a  demand  si  j'étais  marié. 

—  Non,  lui  aî-je  répondu,  je  suis  encore  trop 
jeune. 

—  Eh  !  quel  âge  as-tu  ? 

—  Vingt-deux  ans. 

—  J'étais  marié  à  douze. 

—  Mais  aussi  maintenant  tu  es  presque  impuis- 
sant. 

—  Comment  le  sais-tu? 

—  Je  t'ai  entendu  l'autre  jour  demander  des 
aphrodisiaques  à  M.  Chedufau. 


IIS  YOTAfiE 

—  C'est  vrai;  mais  je  te  prie  de  me  garder  k 


Je  te  le  promets  sur  ma  faariie. 
GmibîeQ  de  femmes  prendiafr-ta  quand  ta  te 
? 

—  Une  seule. 

—  D'abord,  c'est  bien;  mais  ensuite.. • 

—  Dans  nos  pays,  un  homme  ne  peut  avoir  1^ 
gaiement  qu'une  femme. 

—  Ajaîby  ajaib  (drôle,  drôk).  Quel  pays  est-ce 
dcmcque  le  vôtre  ?  Comment  pouyez-rous  vous  con- 
tenter de  si  peu  ?  Que  faites-vous  lorsqu'elle  est 
enceinte,  lorsqu'elle  est  accouchée,  lorsqu'elle  est 
malade  ? 

Je  répondis  à  ces  diverses  questions  de  moa 
mieux  ;  mais,  malgré  ma  logique,  il  me  fut  imposr 
sible  de  lui  faire  comprendre  la  monogamie  d*iine 
manière  générale  :  «c  Pour  les  pauvres,  me  disait- 
il  ,  c'est  excellent  ;  mais  un  homme  riche  ne  sau- 
rait s'en  tenir  à  une  seule  femme,  à  moins  d'aToir 
perdu  le  sens  commun. 

—  Au  reste,  lui  dis-je,  si  en  Europe  la  loi  est  si 
restreinte  à  ce  sujet ,  nous  avons  trouvé  dans  nos 
mœurs  les  moyens  de  lui  donner  une  plus  grande 
extension. 
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— *  A  la  bonne  heure  ;  ce  que  je  Tiens  d*^iten- 
dre  me  réconcilie  avec  ton  pays. 

Au  même  instant^  un  Européen  entre  sous  ma 
tente.  Ali  Séhéri  ayant  tu  une  bague  à  son  doigt, 
lui  en  a  demandé  le  prix. 

—  Je  ne  saurais  te  le  dire  lui  répondit  mon  com- 
patriote. C'est  un  cadeau. 

—  De  ta  mère  ? 

—  Non  ;  d'une  femme. 

—  Ah  !  les  femmes  ;  je  les  connais  bien.  En  Eu- 
rope, elles  tiennent  donc  à  l'amour  des  hommes? 
Je  ne  le  croyais  pas.  Dans  nos  pays,  leurs  caresses 
sont  trompeuses.  Et  ayant  soufflé  sur  sa  main  : 
Voilà,  nous  dit-il,  la  Taleur  d'un  de  leurs  soutc- 
nirs.  JesuisTieux,  et  je  tous  prie  d'en  croire  ma 
vieille  expérience. 

—  C'est  peut-être  parce  que  tu  es  vieux  que  tu 
parles  ainsi  des  femmes.  Quand  tu  étais  jeune,  tu 
devais  aToir  une  autre  opinion  de  leur  cœur. 

Alors  le  vieux  cheikhr  réfléchit  un  moment,  et 
ayant  pris  sa  barbe  dans  sa  main,  il  nous  dit  : 

—  En  efiet,  je  me  suis  bien  plus  ressenti  de  leur 
légèreté  depuis  que  les  années  commencent  à  s'ap- 
pesantir sur  moi.  Chaque  poil  blanc  qui  arrive 
m'annonce  un  nouveau  mécompte ,  qui  vient  con- 
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firmer  les  opinions  que  je  professe  sur  ce  sexe  trom- 
peur. 

Ceci  est  la  traduction  naturelle  de  notre  conver- 
sation^ et  peut  être  considéré  comme  un  fidèle  ta- 
bleau de  mœurs* 
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Suite  du  30  juillet.  Séjour  à  Bidia. 

Ali-Séhéri  eat  un  homme  de  moyenne  taille  :  mai-* 
gré  son  âge  déjà  assez  avancé  et  les  fkUgues  cottti*» 
nuelles  qu'il  a  eues  à  supporter^  son  aspect  est  en** 
oore  celui  d'un  guerrier.  Ce  Bédouin  marche  ùt^ 
dinairement  nu-pieds  ;  ce  n'est  que  dans  des  cSl^ 
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constances  extraordinaires  qu'il  consent  à  chaus- 
ser les  sandales  de  cuir  de  chameau,  selon  l'usage 
de  ses  compatriotes.  Sa  tunique ,  faite  d'une  toile 
grossière  y  est  couverte  d'une  abbaié  de  peu  de  va- 
leur. Sa  coiffure  se  compose  d*une  kouffié  fixée  sur 
sa  tête  par  un  petit  turban  blanc.  Ali  a  la  manie  de 
porter  toujours  son  sabre  à  la  main,  et  n'a  jamais 
voulu  adopter  le  ceinturon  des  Européens  ou  les 
cordons  de  soie  des  Orientaux.  Lorsqu'il  est  en  vi- 
site chez  un  étranger,  il  a  toujours  ce  sabre  devant 
lui.  Cette  arme  est  de  fabrique  persanne.  Le  vieux 
cheikhr  a  pour  elle  un  attachement  superstitieux; 
il  ne  la  donnerait  pas  pour  dix  mille  talaris,  quoi- 
qu'elle ne  lui  en  ait  coûté  que  quarante. 

La  tète  d'Ali-Séhéri  est  bien  conformée.  Ses  yeux, 
noirs  et  brillans,  sont  entourés  d*une  teinte  de 
cohul.  Son  nez  est  aquilin ,  son  menton  un  peu 
pointu,  sa  bouche  moyenne,  sa  barbe  grisonnante 
et  bien  fournie.  J'ai  donné  à  ce  cheikhr  une  bro- 
chure européenne,  sur  laquelle  j'ai  écrit  mon  nom  ; 
il  m'a  promis  de  traiter  en  ami  et  en  frère  tout 
voyageur  français  qui,  venant  à  passer  par  son  ter- 
ritoire, lui  rappellerait  cette  circonstance.  Âli  m'a 
raconté  lui-même,  de  la  manière  suivante  les  mal- 
heurs de  sa  vie  : 
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«  Tétais  fort  jeune ,  me  dit  ce  cheikhr^  lorsque 
Mohanuned-Âli,  après  avoir  abandonné  les  rives 
délicieuses  du  Nil,  s'enfonça  dans  nos  pays  sablon* 
neux  avec  la  ferme  résolution  de  nous  subjuguer^ 
Le  courage  et  le  patriotisme  ne  faisaient  pas  défaut 
alors  aux  Bédouins,  et  tous  jurèrent  de  combattre 
à  outrance  Tennemi  de  leur  liberté.  Cependant 
Allah  ne  fit  pas  pencher  la  balance  de  la  guerre  en 
notre  faveur.  Sa  justice  voulut  punir  sans  doute 
les  Ouahabis  du  crime  qu'ils  avaient  commis  en 
pillant  et  saccageant  la  Mekke  et  Médine,  ses  villes 
de  prédilection  :  par  lui,  nous  avons  appris  à  res- 
pecter tout  sanctuaire  élevé  par  les  hommes  à  la 
gloire  de  l'Étemel. 

»  Mohammed-Ali  s'empara  de  nos  personnes  et 
de  nos  biens,  et  nous  lui  payâmes  un  pour  quarante 
de  contribution,  ainsi  qu'il  a  été  établi  par  le  livre 
sacré.  Après  quelques  jours  de  repos,  le  pacha  se 
dirigea  en  vainqueur  vers  les  montagnes  de  l'As- 
sir  ;  nous  le  suivîmes  nous-mêmes  jusque  dans  cette 
contrée,  et  nous  assistâmes  à  la  chute  de  nos  com- 
patriotes. 

»  Cependant  Mohammed- Ali ,  chargé  de  butin  ^ 
quitta  notre  pays,  et  se  dirigea  vers  son  pachalik, 
qu'on  voulait,  disait-on,  lui  enlever.  L'année  sui- 
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vnnie,  toutes  les  tribus  soumises  par  son  année  se 
soulerèrent  et  refusèrent  de  payer  aucune  contri- 
bution; car  il  était  douloureux  pour  elles  d^appor- 
ter  entre  les  mains  d'un  étranger,  d'un  Turc ,  les 
fruits  de  leurs  champs  et  de  leurs  jardins ,  et  les 
meilleures  bêtes  de  leurs  troupeaux. 

»  Hassan  pacha,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  Hed- 
jaz,  informa  son  maître  de  ce  qui  se  passait  dans 
nos  montagnes.  Mohammed  -  Ali  lui  envoya  des 
troupes,  avec  Tordre  de  nous  faire  rentrer  sous  son 
obéissance.  Ce  général  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
diemin  de  nos  pays.  Nos  espions  nous  annoncèrent 
secrètement  que  notre  ennemi  se  trouvait  à  la  tète 
d'une  forte  armée  de  fantassins  et  de  cavaliers  ; 
mais  cette  nouvelle,  au  lieu  de  nous  effrayer,  nous 
fit  redoubler  d^efforts  dans  la  préparation  de  nos 
moyens  de  défense.  Nous  appelâmes  aux  armes 
toutes  les  kabyles  des  environs  ;  noué  construisîmes 
une  forteresse  dont  on  voit  encore  les  ruines  à  quel- 
ques pas  du  village.  Ses  magasins  furent  remplis  de 
vivres  pour  deux  mois,  et  un  puits  creusé  dans  la 
cour  promettait  de  nous  fournir  de  Veau  en  abom- 
dance. 

»  Depuis  la  dernière  guerre,  j'avais  acquis  quel- 
que expérience,  et  j^occupais  un  des  premiers  rangs 
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dans  rarmée  des  Bédouins.  Au  jour  mdSijQé^  nos 
lances  furent  environnées  de  soldats  qnî  avaient 
tout  quitté  pour  se  rendre  à  Fappel  de  leurs  chefs. 
Les  uns  fourbissaient  leurs  sabres  et  leurs  lances  ; 
d'autres  raccommodaient  leurs  selles^  et  donnaient 
d'abondantes  rations  de  viande  et  de  lait  à  leurs 
chevaux  de  guerre.  Les  cheikhrs  discutaient  le 
plan  d'attaque,  et  tous  brûlaient  delà  plus  vive  ar- 
deur. 

H  Cependant  un  jour ,  quelques  mstans^  apiiès  la 
prière  du  matin,  un  lonç  nuage  de  poussière  nous 
smnonca  Tannée  ennemie.  Nous  volâmes  au  combat 
avec  fureur;  mais  notre  coin*age  désordonné  vint 
se  briser  contre  les  lignes  inébranlables  de  Hassan* 
Pacha. 

»  Après  ce  terrible  échec,  fes  Arabes  s'enfuiren* 
avec  plus  de  rapidité  qu'ils  n'étaient  v^aus ,  et  le 
silence  de  la  solitude  vint  planer  sur  ces  lieux,  qui 
avaient  retenti  de  nos  cris  de  guerre ,  des  chants 
de  joie  des  vainqueurs  et  des  gémissemens  des  vain* 
eus.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  réunir  quatre  cents 
hommes ,  et  je  m'enfermai  avec  eiEX  dans  la  cita- 
delle, dernier  espoir  de  sahit. 

»  Chez  nos  compatriotes,  le  plus  fort  est  toujours 
le  mieux  respecté.  Les  tribus  se  rangèrent  lâche^ 
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ment  sous  les  drapeaux  de  l'ennemi.  Dès  ce  mo- 
ment^ je  fus  indiqué  à  Hassan-Pacha  comme  le  seul 
instigateur  de  la  révolte.  Je  vis  bientôt  qu*il  nV 
avait  plus  pour  moi  aucun  espoir  de  salut ,  et  je 
persistai  à  demeurer  dans  ma  citadelle ,  décidé  i 
mourir  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  perdre  la 
yie  ignominieusement. 

»  Deux  jours  après  le  combat^  les  Turcs  étant 
parfaitement  remis  de  leurs  fatigues^  Hassan-Pacha 
m'envoya  un  de  ses  officiers  en  parlementaire.  J'é- 
tais dans  la  cour  au  moment  où  la  sentinelle  an- 
nonça son  arrivée,  et  me  fit  demander  s'il  (allait  ti- 
rer sur  lui.  Je  montai  sur-le-champ  sur  le  rem- 
part, et,  par  mes  sigues,  j'engageai  le  Turc  à 
s'approcher.  Celui-ci,  s'étant  avancé,  me  lança  un 
djérid,  au  bout  duquel  un  morceau  de  papier  était 
roulé,  et  disparut  sur-le-champ  au  grand  galop  de 
son  cheval. 

»  J'ouvris  la  missive^  et  je  lus  ces  mots  :  c<  Ali- 
Séhéri,  tu  dois  te  rendre  à  discrétion  avant  le  cou- 
cher du  soleil  ;  sinon ,  la  nuit  qui  va  s'écouler  sera 
la  dernière  pour  toi  et  les  tiens.  » 

»  Je  ne  communiquai  cette  lettre  à  personne. 
Quelques  instans  avant  la  prière  du  soir,  le  même 
officier  se  présente  encore  à  cheval  :  je  l'attendais. 
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Dès  que  je  Teus  aperçu^  je  lui  jetai  son  djérid^  qui 
deyait  porter  ma  réponse.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Tu  sais  que  ces  murailles  sont  de  terre  ; 
mais  ce  que  tu  ignores ,  c'est  que  nos  bras  sont 
de  fer.  » 

»  Le  lendemain  matin^  je  vis  déboucher  du  milieu 
des  dattiers  une  centaine  de  fantassins  arnaoutes 
envoyés  en  tirailleurs.  Us  éclairaient  la  marche  de 
Hassan -Pacha,  qui  s'avançait  avec  toute  son  ar- 
mée pour  faire  le  siège  de  la  forteresse.  Sa  résolu- 
tion ne  m'étonna  pas;  je  m'y  attendais;  mais  ce 
qui  me  brûla  le  cœur,  ce  fut  de  voir  mes  compa- 
triotes réunir  leurs  forces  à  celles  de  l'ennemi  pour 
venir  m'écraser. 

»  Le  premier  jour,  nous  nous  contentâmes  de 
nous  attaquer  par  quelques  coups  de  fusil  ;  il  sem- 
blait que  le  général  ennemi  redoutât  d'engager  une 
afiaire  sérieuse.  Le  cinquième  jour  cependant,  l'ar- 
tillerie des  Turcs  commença  à  nous  foudroyer; 
malheureusement  je  ne  pouvais  pas  leur  répondre 
de  la  même  manière,  car  tu  sais  que  les  Bédouins 
de  cette  partie  de  l'Arabie  ont  toujours  été  privés 
de  canons.  Je  dus  donc  supporter  patiemment  les 
ravages  de  ce  tonnerre  redoutable  inventé  par  tes 
compatriotes. 
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»  Un  jour,  j'étais  occapé  à  lire  k  Gonm  dans 
une  petite  diambre  que  je  m'ëtais  réserrëe,  lorsque 
j^entends  un  bruit  épouvantable  an-dessus  de  ma 
tèle.  Tout-à-eoup  un  énorme  projectile  de  fer  tombe 
à  deux  pas  de  moi,  et  produit  une  explosion  épcfOr 
Tanlable,  dont  mon  ange  gardien  cal  la  bonté  de 
me  préserver  :  les  Turcs  conmençaîent  à  ui'aUa- 
quer  aree  les  bombes. 

»  Je  me  rendis  aussitôt  snr  les  remparts.  Mes  gens 
étaient  dans  la  consternation,  et  je  dus  faire  usage 
de  toute  mon  autorité  pour  les  maintenir  dans  le 
devoir*  J'appris  à  deux  hommes  de  mes  parens  à 
prévenir  les  ^fets  du  projectile  en  enlevant  la  mè- 
che qui  met  le  feu  à  la  poudre.  Ces  braves  Bé- 
douins,  <feaés  d'un  courage  «twofdinrire,  s'ao- 
quittaient  de  leur  nouvelle  fonction  ayec  audace; 
mais  cependant,  ma^;ré  leur  dévouement,  plusieuis 
bombes  éclatèrent ,  et  vinrent  porter  le  ravage  an 
milieu  de  ma  Ëiible  garnison. 

n  Dans  une  après-midi^  où  nous  avions  acnifiert 
phis  qu'a  l'ordinaire,  je  rassemble  mes  gens,  et  je 
lenr  dis  :  «  Amis,  j'ai  trouvé  un  moyen  pour  nous 
préserver  de  cette  infernale  machine  :  fermeibieB 
les  issues  des  eaux  de  pluie  avec  de  la  tenre,  afin 
que  l'eau  ne  puisse  pas  s'échapper  de  la  orar.  n  Mes 


EN  ÂRÂBQL  185 

ordres  furent  exécutés  sans  qu'on  sAt  encore  où  jt 
voulais  en  venir.  Biais  ^  lorsque  tous  ces  prépara- 
tifs furent  terminés^  je  dis  à  mesBédouîns  :  (c  Main- 
tenant^ puisez  de  Feau  dans  la  saquie^  et  répandez- 
la  sur  le  sol.  »  En  moins  d'une  demi-journée,  nous 
eûmes  une  denu*coudée  d*eau  sur  toute  la  surface 
de  la  forteresse^  et  nous  nous  moquions  des  bombes 
de  Hassan-Pacha. 

»  L'ennemi >  éttnmé  de  notre  impassibilité,  ne 

savait  à  quoi  en  attribuer  la  cause.  Cependant  un 

de  mes  soldats,  nouvellement  marié  avec  une  jeune 

et  joUe  femme  dont  il  était  épris,  se  sauva  pendant 

la  nuit  pour  aller  la  trouver  ;  mais  le  lendemsdn , 

au  moment  où  il  allait  reprendre  son  poste ,  il  fut 

pris  par  les  artiHeurs  ennemis.  Amené  devant 

Hassan-Pacha,  et  reconnu  comme  ayant  &it  partie 

de  ma  garnison,  il  fut  questionné  sur  Tétat  de  ma 

forteresse,  et  obligé  de  faire  connaître  le  stratagème 

dont  je  m'étais  servi. 

»Le  général  parut  trés-étonné  en  l'apprenant,  et 
dès  lors  il  changea  de  pland^attaque.  Il  fit  creuser 
un  ehemin  souterrain  qai  arrivait  justement  au 
centre  de  ma  citadelle,  qnH  vovlait  faire  sauter. 
Encore  quelques  minutes ,  et  nens  étions  perdus  ; 
mais  heureusemmt  Dîei»,  ayant  envoyé  une  pluie 
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pour  nous  défendre,  fit  ébouler  le  terrain  qpi 
fermait  les  instrumens  de  notre  mort.  Je  rendis 
grâces  au  Tout-Puissant  de  la  faveur  qu'il  venait 
de  nous  accorder,  et  j'ordonnai  de  combler  le  trou 
de  grosses  pierres. 

»  Cependant  j'avais  tué  beaucoup  de  monde  aux 
ennemis.  Pendant  la  nuit,  il  m'arrivait  souvent  de 
réparer  les  brèches  que  l'artillerie  avait  faites  du- 
rant le  jour,  et  le  matin  les  Turcs  trouvaient  fer- 
mée la  place  par  laquelle  ils  avaient  espéré  la  veille 
venir  nous  exterminer. 

))  Enfin ,  après  plusieurs  assauts  infructueux  et 
malheureux,  Hassan-Pacha,  irrité  de  ses  efforts  im- 
puissans ,  m'envoya  le  cavalier  au  djérid  avec  la 
mission  suivante  :  «  Si  demain  tu  ne  te  rends  pas^  je 
vais  couper  tous  tes  dattiers.  » 

»  Ces  arbres  que  Dieu  a  formés  pour  notre  terre 
stérile,  et  qui  exigent  tant  de  soin  pendant  de  si 
longues  années,  j'allais  donc  me  les  voir  enlever  en 
un  seul  coup  par  mon  déloyal  ennemi.  C'était  ma 
principale  richesse,  ma  plus  grande  ressource  pour 
moi  et  les  miens  :  cependant  la  crainte  d'en  être 
privé  ne  me  fit  pas  chanceler  im  seul  instant.  Je 
restai  fidèle  à  mon  devoir. 

>}  Je  me  contentai  de  répondre  à  Hassan-Pacha  : 
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ce  Si  mes  dattiers  étaient  plantés  au  milieu  de  ma 
forteresse ,  tu  ne  Tiendrais  pas  les  abattre  ;  mais  ^ 
comme  je  ne  puis  les  défendre ,  que  la  volonté  de 
Diei)  se  fasse.  » 

»  Cet  acte  de  barbarie  fut  consommé.  Je  montai 
au  haut  de  la  citadelle  pour  être  témoin  de  cette 
scène.  Je  voyais  les  arbres  attaqués  par  la  hacbe 
vaciller  quelque  temps  au  sommet^  se  pencher  et 
tomber  pour  ne  plus  se  relever.  Chaque  coup  du 
fatal  instrument^  je  le  sentais  sur  mon  cœur. 

»  Cependant  mes  munitions  étant  épuisées  et  mes 
vivres  consommés^  et  de  plus  ayant  perdu  tout  es- 
poir d'être  secouru  par  les  kabyles  voisines^  je  dus 
faire  cesser  une  guerre  inutile  ^  et  j'acceptai  une 
capitulation  honorable^  qui  m'avait  été  offerte  tous 
les  jours. 

»  Ma  défense  valeureuse  ne  put  me  préserver  de 
la  ruine.  Vaincu,  je  fus  haï  de  tout  le  monde  ;  si 
j'avais  été  vainqueur^  on  m'aurait  adulé.  Je  fus 
obligé  de  faire  planter  de  jeunes  dattiers  sur  mes 
terrains  dévastés,  et  je  dus  accompagner  mes  nou- 
vea  u  maîtres  dans  leur  expédition  contre  l'Assir. 
Jamais  je  n'ai  mieux  senti  l'infériorité  des  tribus 
fixes  :  si  j  avais  été  pasteur,  j'aurais  confié  mes  ten- 
tes et  mes  bagages  à  mes  chameaux ,  et ,  mettant 
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quelques  jours  de  désert  esktxe  m/ou  taxup  e4  odis 
des  Turcs  j  j'aurtis  pu  braver  ioipunéaient  tous 
leurs  eflK>rt8.  Lorsque  a^us  nous  attachons  Irof 
fortement  à  la  terre ,  nous  disons  adieu  à  lu  li-^ 
berté. 

»  L'armée  de  Hassan-Pacha  s'empara  de  F  Assir, 
et  lui  imposa  une  oontribution  aimueUe.  Api^  la 
campagne^  je  rentrai  dans  mes  foyers  pcatr  m*j  re* 
poser  de  mes  fatigues  et  réparer  les  dé^^ts  oommis 
sur  mes  projuriétés. 

»  Le  général  turc  ne  tarda  pas  à  reprendre  le 
chemin  de  la  Mekke.  Lorsque  les  tribus  l'eurent  vu 
s'éloigner,  elles  se  déclarèrent  indépendantes;  et^ 
l'année  suivante,  l'impôt  fut  relusé  aux  serviteurs 
de  M(^ammed«Aii.  Nous  devînmes  encore  i^>eUes, 
pour  me  servir  de  l'expression  des  Turcs  ;  eomme 
si  ce  nom  pouvait  nous  convenir,  lorsque  nous 
nous  contentons  de  reprendre  notre  indépendance, 
que  la  contrainte  seule  a  pu  nous  ravir. 

»  Cet  amour  irrésistible  de  la  liberté  devait  me 
causer  encore  de  graves  inquiétudes.  Ahmed^Pa-* 
cba,  le  même  qui  commande  fexpédilion  actuelle, 
nous  imposa  de  nouveau  l'autorité  des  Turcs,  Nous 
fumes  obligés  de  l'accompagner  dans  son  incuision 
sur  les  terres  de  l'Assir.  Le  général  soumit  encore 
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cette  provioûe^  et  se  kâu  4e  retouoier  à  la  Mekke 
après  en  avoir  pris  possession  au  nom  de  SMianH 
med-Ali*  Diirant  cette  campagne^  Âbmed  remar- 
qua ma  ▼sdeur  et  ma  fidélîlé  :  depuis  ce  temps,  il 
m'avait  voué  ime  franche  amitié  ,  qiû  vie&t  d'être 
altérée  depuia  quelques  jours» 

»  Cependant  les  garnisons  turques  laissées  dans 
l'Assir  traitaient  les  habitans  de  ce  pays  avec  dé- 
dain, et  les  accablaient  de  vexations.  La  justice  des 
Osmanlis^  qui  vous  arrive  toujours  au  bout  (fun 
bàton^  ne  pouvait  guère  convenir  au  caractère  in- 
dépendant et  orgueilleux  de  ces  peuplades.  Une 
semblable  conduite  était  contraire  aux  lois  d'une 
politique  sage  et  éclairée.  Mais  ce  qni  contribua 
surtout  à  porter  l'exaspération  au  comble,  ce  fut 
ce  crime  honteux  que  Dieu  punit  par  le  feu  du  del, 
et  que  les  Turcs  portent  toujours  avec  eux  comme 
le  reptile  son  venin.  Ce  que  Ton  devait  attendre 
de  cette  manière  d'agir  arriva.  Les  Osmanlîs  furent 
de  nouveau  battus  et  chassés  honteusement  de  leurs 
positions. 

>i  Les  chefs  de  ce  mouvement  étaient  Ali  et  Séid* 
Le  premier,  comme  tu  sais,  a  acquis  une  grande 
renommée  narmi  les  Bédouins  :  le  dernière,  quoi- 
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que  moins  connu ,  ne  lui  cédait  en  rien  ni  pour 
TinteUigence  ni  pour  la  valeur. 

»  Ahmed-Pacha  résolut^  en  apprenant  cet  échec, 
de  se  mettre  à  la  tète  d'une  nouvelle  expédition. 
Ali  et  Séid^  qui  partageaient  alors  l'autorité  sou- 
veraine, enrôlaient  une  armée  pour  Topposer  à  celle 
des  Turcs.  Ma  place  se  trouvait  naturellement  au- 
près d'eux;  et  d'ailleurs,  si  je  n'avais  pas  pris  leur 
parti  de  bonne  grâce ,  j'y  aurais  évidemment  été 
poussé  par  la  contrainte. 

»  Cette  campagne  ne  fut  guère  favorable  aux  Os- 
manlis  :  acculés  dans  un  défilé  environné  de  hautes 
montagnes,  ils  durent  se  rendre  à  discrétion.  Séid, 
pour  ôter  aux  ennemis  l'envie  de  revenir  une  nou- 
velle fois ,  voulait  les  exterminer  tous  en  masse  ; 
mais  Ali,  dont  les  sentimens  étaient  plus  humains, 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Cependant  l'armée 
turque  dut  laisser  ses  armes,  ses  munitions,  ses  ba- 
gages; et  les  Bédouins  conservent  encore  précieu- 
sement la  belle  tente  verte  du  pacha,  qui  fut  prise 
dans  cette  circonstance.  Les  ennemis  durent  s'en 
retourner  honteusement,  et  pendant  leur  route  jus- 
qu'à Gonfoudah  ils  n'eurent  souvent  que  du  ha- 
chich  à  manger. 

»  Cependant  Sélim-Bey  fut  envoyé  contre  nous 
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pour  réparer  Féchec  essuyé  par  Âhmed*Pacha.  Ce 
Turc  était  alors  caimacan  ^  du  deuxième  régiment 
des  rouges.  Son  caractère^  barbare  et  indompta- 
ble, l'a  rendu  célèbre  dans  nos  pays.  Tout  homme 
qui  lui  paraissait  suspect  périssait  par  le  pal;  et 
moi-même ,  je  faillis  mourir  de  cette  mort  cruelle 
et  ignominieuse.  Les  Bédouins  ne  le  connaissent 
que  sous  le  nom  d'Abou-Kasouq  ^. 

»  Sélim-Bey  arriva  jusque  dans  notre  vallée  sans 
éprouver  une  sérieuse  résistance  de  la  part  des  Bé- 
douins. Des  gens  mal  intentionnés ,  mes  ennemis 
personnels,  que  ma  présence  gênait  dans  leurs  pro- 
jets, me  dépeignirent  à  lui  comme  un  homme  tra- 
cassier  et  turbulent,  et  comme  l'instigateur  de 
toutes  les  révoltes  passées. 

»  A  cette  époque,  mon  cachet  disparut  sans  que 
j'aie  jamais  pu  le  retrouver  depuis.  On  l'apposa  sur 
des  lettres  fabriquées  par  ceux  qui  voulaient  me 
perdre,  et  on  alla  les  présenter  au  bey  comme  ayant 
été  écrites  de  ma  main.  J'étais  innocent;  mon  ami- 
tié, ma  fidélité  pour  Ahmed-Pacha  ne  s'étaient  ja- 
mais démenties  ;  je  lui  en  avais  donné  mainte  fois 
des  preuves  incontestables;  mais,  à  cette  époque^ 

'  Lieutenant- colonel. 
^  Le  père  du  pal. 

I.  11 
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tout  le  monde  semblait  se  liguw  contre  moi  ;  et 
ceux-là  mêmes  qui  se  disaient  mes  amis  faisaient 
tous  leurs  effiorts  pour  me  compromettre  aux  yeux 
du  caimacam.  » 

-- J'arais  entendu  affirmer,  dis-je  à  mon  histo- 
rien j  que,  lorsque  les  Bédouins  s'écrivaient  en&« 
eux,  ils  n'apposaient  jamais  de  cachet  sur  leurs  let- 
tres. 

—  Tu  as  raison ,  me  répondit  le  cheikhr.  Les 
Arabes  de  l'intérieur  se  contentent  de  mettre  leur 
nom  au  bas  de  la  missive  ;  mais ,  le  plus  souvent^ 
ils  ne  la  signent  d'aucune  manière. 

—  Comment  faire  alors  pour  reconnaître  l'auteur 
de  l'écrit? 

—  Le  courrier  chargé  de  le  remettre  l'indique 
lui-même. 

—  Cette  manière  d'agir  me  parait  avoir  un  in- 
convénient très-grave  j  car  un  Arabe  de  mauvaise 
foi  pourrait  se  servir  du  nom  d'un  personnage  hau- 
tement placé  et  le  compromettre  gravement. 

—  C'est  vrai  ;  mais  cet  usage  a  quelque  chose  de 
sacré  dans  nos  mœurs  ;  et  celui  qui  le  violerait  at- 
tirerait sur  lui  l'animadversion  universelle. 

—  Cependant  tu  as  failli  être  victime  toi-même 
de  la  coutume  que  tu  défends. 
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—  C'est  le  seul  exemple  que  l'on  pourrait  citer. 
Je  t'assure  que^  de  mémoire  d'homme^  on  n'avait 
jamais  entendu  parler  d'un  semblable  abus  de  con- 
fiance. 

L'assertion  du  cheikhr  devait  être  vraie;  car,  de- 
puis cette  époque,  j'ai  souvent  pris  des  informa- 
tions auprès  des  Bédouins ,  et  tous  me  citaient 
l'exemple  d'Ali -Séhéri  comme  un  fait  unique  et 
monstrueux. 

c<  Au  reste,  continua  mon  interlocuteur,  tu  dois 
voir,  par  ce  que  je  viens  de  te  dire,  que  Tusage  de$ 
cachets  n'est  pas  absolument  inconnu  parmi  nous; 
mais  les  cheikhrs  des  tribus  indépendantes  ont  seul$ 
le  droit  de  s'en  servir.  Dans  les  contrées  où  plu- 
sieurs kabyles  sont  réunies  sous  une  même  auto* 
rite ,  ce  privilège  est  réservé  au  grand  chdikhr. 
Ainsi,  dans  l'Assir,  il  n'y  a  qu'un  seul  cachet,  c'est 
celui  d'Âït-Ibn-Merey  le  gouverneur  \  Dans  les 
grandes  villes*  arabes  tdlles  que  la  Mekke  »  Médin^ 
Djeddah^  dont  les  habitans  sont  sans  cesse  en  coa* 
tact  avec  les  Osmanlis'^  la  coutume  de  ces  derniers 


^  Ce  eiobet  esl  woBÎdéré  eoiunû  ie  seeam  r^jrai  00  France  et  en  Ut^ 
rope. 
3  Lei  Turcf  font  on  gr^nd  usage  du  cachet. 
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a  prévalu^  et  les  simples  particuliers  y  ont  tous  leur 
khratem^ 

»  Notre  usage  particulier  a  été  d'une  grande  uti- 
lité aux  Bédouins  dans  les  guerres  qu'ils  ont  eues  à 
soutenir  contre  Mohammed  ;  car  souvent  des  let- 
tres^ qui  auraient  pu  attirer  une  punition  capitale 
sur  leur  auteur,  sont  restées  sans  effet  ^  parce  que 
nos  ennemis  ne  les  considéraient  pas  comme  au- 
thentiques. D'ailleurs,  ces  missives  ne  portant  au- 
cun nom ,  on  n'aurait  pu  découvrir  ceux  qui  les 
avaient  écrites  que  par  la  trahison  des  courriers , 
crime  excessivement  rare  parmi  nous.  » 

Après  cette  digression,  Alî^héri  continua  son 
récit  en  ces  termes  : 

«  Sélim-Bey ,  circonvenu  de  toutes  parts,  se  laissa 
convaincre  de  mon  prétendu  crime  par  ceux  qui 
avaient  juré  ma  mort.  Abou-Kasouq  me  condamna 
à  suhir  le  supplice  du  pal. 

3»  Un  esclave  du  Soudan,  qui  avait  été  mon  ser^ 
viteur  avant  de  devenir  celui  du  caïmacan ,  avait 
conservé  pour  moi  un  reste  d'attachement.  Occupé 
au  service  du  café  au  moment  où  cette  détermina* 
tion  se  prenait  contre  moi,  il  vint  m'en  avertir  se- 
crètement; mais  je  me  refusais  à  y  croire,  et  je  ne 

1  Cachet. 
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méditai  aucun  plan  d'évasion,  quoiqu'on  m'en  eût 
bien  laissé  tout  le  temps. 

»  Le  lendemain,  vers  la  cinquième  heure  du  jour, 
l'esclave,  tout  essoufflé,  passa  devant  ma  maison, 
et  me  dit  sans  s'arrêter  :  «  Mon  maître ,  sauve- 
toi  ;  les  gens  qui  doivent  te  prendre  sont  en  che- 
min. )} 

»  Ce  conseil  ne  put  me  faire  changer  de  résolution. 
L'heure  de  la  prière  de  midi  approchait ,  et  je  me 
disposai  à  faire  mes  ablutions.  Pendant  que  je  me 
livrais  à  ce  pieux  devoir,  des  gens  armés  entou- 
rèrent ma  maison.  Un  chaouich  'se  présenta  devant 
moi  pendant  que  mes  femmes  et  mes  filles  éplo- 
rées  faisaient  retentir  tout  le  voisinage  de  leurs 
cris. 

»  L'émissaire  d'Abou-Kasouq^  respectant  ma 
sainte  occupation,  se  tint  debout  à  la  porte,  en  at« 
tendant  que  j'eusse  fini  de  prier. 

—  Que  me  veux-tu?  deœandai-je  au  soldat  après 
mon  dernier  fetah. 

—La  volonté  de  notre  maitre  Selim-Bey  est  que 
tu  m'accompagnes  jusque  sous  sa  tente. 

—  Ëtait-il  besoin  de  tant  d'hommes  pour  en  ar-* 
rêter  un  seul  ? 

— .  Ainsi  l'a  voulu  notre  maitre. 
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»  Avant  de  sortir  de  chez  moi ,  je  fud  chargé 
de  fers^  et  j'arrivai  dans  cet  état  auprès  du  caî- 
macan. 

—  Ta  conscience,  me  dit  ce  Turc,  doit  te  dire 
pourquoi  tu  te  trouves  ainsi  devant  moi. 

—  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  ;  mais  je 
n'ai  pas  Tinlention  de  me  défendre;  je  sais  ce  qu'il 
faut  attendre  d'un  homme  comme  toi  :  le  ti- 
gre ne  laisse  pas  échapper  sa  proie  une  fois  qu'il  la 
tient. 

»  J'entendais,  en  dehors  de  la  tente,*  les  coups  de 
hache  du  bourreau  qui  apprêtait  le  pal  ;  un  soldat 
aiguisait  le  fatal  rasoir.  Les  soldats  ^yptiens, 
toujours  avides  de  semblables  spectacles,  se  réjouis- 
saient d'avance  des  sensations  délicieuses  que  ce- 
lui-ci allait  leur  of&ir,  et  plaisantaient  d'une  ma- 
nière dégoûtante  lur  mon  malheur. 

»  Les  apprêts  de  ce  barbare  supplice  me  faisaient 

■ 

frissonner,  et  m'adressant  au  caimacan. 

—  Au  nom  de  Dieu,  dis-je  à  Sélim,  accorde-moi 
la  grâce  de  mourir  comme  un  honnête  homme, 
fais-moi  décapiter  avec  le  sabre. 

—  Tu  es  donc  bien  pressé  de  quitter  cette 
vie? 

— -  Si  je  suis  destiné  à  périr,  que  ce  soit  promp- 
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tement.  Mais  il  me  semble  que  tu  ne  peux  pas  con- 
damner à  mort  un  homme  comme  moi ,  et  faire 
exécuter  la  sentence  sans  en  prévenir  ton  supérieur. 
Je  te  prie  donc  d'écrire  à  Ahmed-Pacha  pour  avoir 
son  opinion. 

»  Soit  que  Dieu  fût  encore  mon  protecteur,  soit 
que  le  bey  doutât  de  la  sincérité  des  dépositions 
de  mes  ennemis,  il  me  fit  mettre  en  prison,  et  re- 
tarda le  moment  de  mon  supplice. 

»  Sélim  demanda  conseil  à  Ahmed-Pacha.  Celui- 
ci ,  connaissant  l'humeur  irritable  de  cet  officier, 
lui  envoya  un  courrier  forcé  pour  lui  ordonner  de 
nie  conserver  la  vie,  et  de  me  considérer  comme  un 
des  plus  fidèles  serviteurs  de  Mohammed* Ali.  Ce 
général  n'a  jamais  trahi  son  ami,  et  a  toujours  eu 
pitié  dès  malheureux. 

)}  Le  caîmacan,  après  avoir  pris  connaissance  de 
cet  ordre ,  envoya  sur-le-champ  nn  officier  pour 
me  délivrer.  Je  croyais  toucher  au  moment  de  mon 
supplice,  et  rien  ne  pourrait  exprimer  la  joie  que 
je  ressentis  lorsque  j'eus  la  certitude  que  j'allais 
être  rendu  à  la  liberté. 

»  Dès  ce  moment,  le  bey,  convaincu  de  mon  in- 
nocence ,  se  lia  avec  moi  de  l'amitié  la  plus  vive , 
et  c'est  encore  une  des  personnes  dont  je  conserve 
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les  meilleurs  souvenirs.  Résolu  de  sacrifier  ma.  vie 
*pour  mon  protecteur,  je  me  rangeai  franchement 
sous  les  drapeaux  de  Mohammed*Ali  ;  et  dans  la 
malheureuse  campagne  entreprise  par  Ahmed-Pa- 
cha  contre  T Assir,  je  ne  fus  pas  étranger  à  la  con- 
servation de  larmée  égyptienne  vaincue.  Connu 
assez  particulièrement  d'Ali  et  de  son  frère  Séid, 
je  contribuai  avec  quelques  grands  cheikhrs  arabes 
à  faire  signer  la  paix ,  sans  laquelle  le  général  et 
les  soldats  étaient  tous  perdus.  C'est  ainsi  que  la 
vie  conservée  à  un  innocent  a  sauvé  celle  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes. 

»  De  cette  fatale  époque  datent  pour  moi  de  nou- 
veaux chagrins.  Les  deux  cheikhrs  d'Assir^  pour 
punir  nos  tribus  de  la  part  que  nous  avions  prise 
à  cette  guerre,  leur  imposèrent  une  contribution 
exorbitante^  que  nous  avons  été  obligés  de  payer. 
Nous  fûmes  forcés  de  recevoir  de  leur  part  un  gou- 
verneur assirien,  qui  nous  a  tenus  sous  sa  main  de 
fer  jusqu'à  l'arrivée  de  votre  armée  dans  les  para- 
ges de  Rania. 

»  Ben-Dahman  était  le  nom  de  ce  gouverneur  ; 
El-Foue,  cheikhr  de  Bicha,  a  aussi  pris  la  fuite 
avec  lui.  Nous  ignorons  s'il  est  allé  chercher 
un  asile  jusque  dans  TAssir,  ou  bien  si  la  crainte 
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des  Turcs  le  force  à  se  cacher  dans  les  enviroiu. 

»  Ces  jours  passés ,  le  sort  malheureux  qui  me. 
poursuit  depuis  ma  jeunesse  est  encore  venu  s'ap- 
pesantir sur  moi.  Le  pacha  m'a  fait  demander  un 
grand  nombre  de  chameaux  de  transport ,  et  m'a 
imposé  une  forte  contribution  de  dattes.  Cette  der- 
nière denrée  a  été  livrée  au  jour  convenu;  mais^ 
comme  je  mettais  quelque  retard  à  rassembler  les 
chameaux^  et  cela  par  la  faute  des  cheikhrs  subal- 
terpes ,  le  général  a  cru  que  je  n'agissais  pas  de 
bonne  foi.  Il  a  fait  partir  des  compagnies  armées  de 
haches  pour  me  ruiner  une  nouvelle  fois  en  cou- 
pant mes  dattiers. 

»  Heureusement  pour  moi ,  le  grand  chérif  est 
intervenu  en  ma  faveur^  et  m'a  fait  accorder  un 
sursis  de  quatre  jours.  Enfin^  hier  au  soir,  j'ai  été 
destitué  de  ma  fonction  de  grand  cheikhr  sans  sa- 
voir pourquoi,  et  le  nommé  Mohammed-Ibn-Aoun 
m'a  remplacé. 

»  Dieu  le  veut  ainsi  :  ma  fidèle  jument,  qui  m'a 
transporté  mille  fois  dans  les  combats,  est  prête, 
et  mes  armes  m'attendent.  Malgré  cet  outrage ,  je 
ne  suis  pas  une  femme,  pour  m'enfermer  dans  ma 
maison.  J'accompagnerai  Ahmed-Pacha  dans  l' As- 
sir,  et  je  combattrai  à  ses  côtés  pour  lui  prouver 
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que  je   me  souviens  toujours  que  je   lui   dois 
Texistuce.  » 

Ali-Sëhéri,  après  avoir  rappelé  ces  circonstances 
de  sa  vie^  se  retire  d'un  air  pensif  et  mélancolique  z 
il  se  rend,  dit-il ,  chez  lui,  pour  terminer  ses  pré- 
paratifs de  départ.  Ce  cheikhr  a  un  fils  âgé  de  dix- 
neuf  ans  ;  puisse-t*il  être  aussi  honnête  homme  , 
mais  plus  heureux  que  son  père  !  Ce  jeune  Arabe 
donne  de  belles  espérances. 

1**  août  1834. 

Vers  le  matin,  j'ordonne  à  mon  sais  de  préparer 
mon  cheval.  Je  dois  aller  avec  MM.  Chedufau  et 
Gatti  visiter  la  forteresse  de  Bicha ,  célèbre  dans 
cette  partie  de  l'Arabie  par  la  belle  résistance  d' Ali- 
Séhéri^  Nous  suivons  les  murs  des  jardins  de  la 
vallée,  et^  après  un  quart  d'heure  de  marche,  nous 
arrivons  au  terme  de  notre  course.  Cette  citadelle, 
la  plus  belle  sans  contredit  que  nous  ayons  encore 
vue  depuis  notre  départ  de  Taïffa ,  est  située  sur 
une  colline  très-basse,  à  côté  de  la  colonne  de  dat- 
tiers de  l'oadi^.  Elle  est  éloignée  d'un  mille  et  demi 


1  Les  Bédouins  la  connaissent  sous  le  nom  de  Cala't-Bîcha  (forteresse 
de  Bicha.) 

2  Rive  droite  du  torrent. 
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du  village  de  Rouchan-Kébir  ^  Ses  environs  sont 
couverts  de  nombreux  villages.  Une  population  ac^ 
tive  et  laborieuse  cultive  les  terrains  ombragés  par 
les  palmiers. 

ê 

Cette  citadelle  est  carrée  et  sans  portes ,  comme 
on  le  pratique  depuis  Tsania^;  et  j'ai  déjà  dit  ail- 
leurs que  les  garnisons  se  servent  d'une  corde  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur*  LamuraiUe  extérieure  est 
construite  en  terre  ;  elle  a  sept  pieds  d'épaisseur  sur 
vingt  de  hauteur.  En  dedans^  une  nouvelle  muraille 
de  même  dimension ,  et  parallèle  à  la  première, 
forme  avec  celle-ci  un  corridor  circulaire,  recou- 
vert d'un  plancher  de  troncs  de  palmier  revêtus 
d'une  forte  couche  de  terre.  Les  assiégés  se  placent. 
sur  cet  espace  bordé  de  meurtrières,  qui  leur  per- 
met de  tirer  sur  l'ennemi  sans  être  exposés  à  ses 
coups.  Un  nouveau  plancher  couronne  le  faîte  des 
murs ,  et  préserve  la  garnison  des  intempéries  des 
saisons. 


^  On  Rochan-Kébîr. 

3  M.  Jomard  écrit  Ténia  ou  Tohn'a.  Voyez  son  deruier  ouvrage , 
jiititulé  :  Etudes  historiques  et  géographiques  sur  l'Arabie,  accompagnées 
d'une  carte  de  l'Assir  et  d'une  carte  générale  de  ÎArabie,  suivies  de  la 
Relation  du  f^oyage  de  Moliammed^Ali  dans  le  Fazoql ,  avec  des  obser- 
vations sur  Félat  des  affaires  en  Arabie  et  en  Egypte,  par  M.  Jomard  , 
membre  de  l'Institut,  etc.»  etc.  Paris ,  in-S*.  Firmin  Didot  frères. 
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Tous  les  murs  sont  crénelés  avec  soin,  et  défen- 
dus en  outre  par  huit  tours  placées  aux  angles  et 
au  centre.  Ces  tours  affectent  la  forme  d'un  demi- 
cercle.  Le  milieu  de  la  forteresse  formait  une  cour 
de  80  pas  de  côté,  sur  laquelle  toute  la  garnison 
pouvait  être  passée  en  revue  :  la  muraille  exté- 
rieure a  480  pas  de  développement ,  ce  qui  donne 
pour  la  cour  une  surface  de  6,400  pas  carrés,  et 
de  1 4,400  pour  l'espace  occupé  tout  entier  par  la 
citadelle.  Un  puits^  creusé  à  l'un  des  angles,  four- 
nissait une  eau  abondante  à  la  garnison. 

Ces  constructions,  ruinées  aujourà'hui,  ne  pré- 
sentent plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elles  étaient  au- 
trefois. Tout  bruit  de  guerre  a  déserté  ces  murail- 
les, et  les  crocs  où  les  guerriers  suspendaient  jadis 
leurs  armes,  soutiennent  n^ainteoant  des  instru- 
mens  aratoires.  L'épée  a  été  remplacée  par  le  soc 
de  la  charrue.  La  cour,  qu'avaient  endurcie  les  pas 
des  combattans ,  est  couverte  de  bercim.  Vers  les 
murailles,  le  terrain  est  planté  de  rissings  et  de  co- 
tonniers. Cette  transformation  doit  être  agréable 
aux  hommes  qui  croient  à  un  avenir  pacifique,  et  il 
serait  à  désirer  que  toutes  les  forteresses  du  globe 
en  fussent  au  même  point. 

En  revenant  au  camp,  nous  prenons  la  route  qui 
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serpente  sous  les  dattiers.  L'heure  de  la  visite  de 
l'hôpital  approchait  pour  les  médecins  :  mes  com- 
pagnons prennent  les  devans. 

On  sait  que  les  Bédouins  aiment  avec  passion  les 
talaris.  Leur  amhition  consiste  à  en  amasser  le  plus 
grand  nombre  possible.  Les  Arabes  n'estiment  que 
cette  monnaieou  les  vieilles  piastres  de  Gonstantino- 
ple.IIs  on t de  la  répugnanceà  prendre  les  pièces  frap- 
pées au  coin  de  Mohammed-Ali^  car  ils  savent  que  le 
titre  en  est  mauvais^  et  ils  ne  s'y  décident  que  par 
la  contrainte.  A  cause  de  la  présence  de  Tarmée, 
ils  n'osent  pas  refuser  les  piastres  égyptiennes  ; 
mais  ils  se  hâtent  de  les  convertir  en  talaris  dés 
qu'ils  en  possèdent  un  nombre  suffisant.  Quant  à 
Tor^  ils  ne  l'accepteraient  à  aucune  condition. 

!En  passant  à  côté  d'un  dattier ,  je  suis  accosté 
par  une  Bédouine^  qui  me  prie  de  lui  échanger  des 
piastres  pour  un  talari.  J'y  consens  volon  tiers.Cette 
femme  me  donne  un  tas  de  petite  monnaie ,  bien  ^ 
persuadée  que  je  ne  m'amuserais  pas  à  la  compter. 
Cependant ,  ne  voulant  pas  être  pris  pour  dupe , 
j'ordonne  à  mon  sais  de  la  vérifier.  Il  ne  trouve 
que  quinze  piastres  au  lieu  de  vingt-une ,  selon  le 
cours*  Gomme  elle  se  refuse  à  compléter  le  nom- 
bre voulu ,  je  piqué  mon  cheval  ;  et  je  pars.  Elle 
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m'arrête^  et  m'offre  quinze  piastres  argent  et  des 
dattes  pour  complément.  Enfin ,  nous  convenons 
qu'elle  donnera  vingt  piastres,  et  le  reste  en  dattes. 
Elle  m'apporta  une  si  grande  quantité  de  petite 
monnaie,  que  mon  sais  mit  plusieurs  minutes  à  la 
compter  ;  et  il  y  eut  encore  du  déficit.  Voyant 
qu'il  lui  était  impossible  de  me  tromper,  elle  alla 
recueillir  tous  les  paras  du  village,  et  cette  fois  il 
n'y  eut  pas  erreur. 

Chemin  faisant ,  je  m'arrête  devant  une  saqnie 
ombragée  par  des  saules  et  des  palmiers.  Un  Bé- 
douin est  occupé  à  puiser  de  l'eau  en  se  servant  de 
la  méthode  que  j'ai  déjà  décrite  à  Taîffa.  L'une  des 
deux  vaches  employées  à  ce  travail  a  une  énorme 
bosse  au-dessus  des  épaules,  et  son  maitre,  voyant 
que  je  la  considérais  avec  curiosité,  me  demande 
si  je  connais  l'origine  de  cette  protubérance.  Sur 
ma  réponse  négative,  voici  ce  qu'il  me  raconta  : 

w  Un  jour,  Mohammed-el-Nébi ,  proscrit  de  la 
Mekke,  s'achemina  seul  vers  Médiné*  Arrivé  à 
Oadi-Safra,  il  était  exténué  de  fatigue  :  ses  jambes 
ne  pouvaient  plus  le  porter.  Il  s'assit  sous  un  ar^ 
brct  invoquant  la  miséricorde  divine,  lorsqu'une 
génisse,  qui  paissait  dans  les  environs,  se  présenta 
devant  lui.  £1-Nébi,  s'adressant  à  elle,  la  pria  de 
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lui  prêter  son  secours  pour  continuer  sa  route  ; 
mais  l'animal  lui  répondit  : 

—  Le  service  que  tu  me  demandes  n'est  pas  pos- 
sible ;  tu  sais  bien  que  mon  dos  n'est  pas  conformé 
pour  porter  un  cavalier. 

—  Peu  t'importe,  répliqua  le  prophète;  con- 
sens à  ce  que  je  te  demande,  et  je  me  charge  du  reste. 

—  Je  suis  tout  entière  à  ton  service. 

»  L'envoyé  de  Dieu  enjambe  sa  nouvelle  mon- 
ture :  aussitôt  une  bosse  s'élève  sur  les  épaules  de 
la  génisse,  et  forme  une  espèce  de  selle,  dont  le  pro- 
phète se  sert  jusqu'à  la  fin  de  son  voyage.  Depuis 
cette  époque,  tous  les  bœufs  de  l'Arabie -ont  gardé 
cette  marque  de  distinction,  et  tu  sais  qu'on  n'en 
rencontre  pas  de  pareils  dans  les  autres  contrées 
de  la  terre.  » 

Les  Bédouins,  et  en  général  tous  les  Orientaux, 
expliquent  par  des  considérations  religieuses  tous 
les  phénomènes  qui  présentent  quelque  chose  de 
surnaturel.  Cependant  mon  Bédouin  se  trompait 
en  croyant  que  son  pays  seul  nourrissait  des  bœufs 
à  bosse;  car,  pour  ne  parler  que  d'une  seule  con- 
trée, on  sait  que  ceux  del'Abyssinie  sont  absolu- 
ment conformés  de  la  même  manière. 
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Deux  Arabes  de  la  tribu  de  Dosaari-Abou-Nogta.  —  Nouvelles  <f  Assît» 

—Un  apologue. — Retour  de  Chérif-Hansour. —  Départ  des  Bédouins 

auxiliaires. — ^Ambassadeurs  de  la  tribu  d'Iam.— Détails  historiques. — 

Offre  de  coopération. — Soultan-Ben-Abda. — Rofédi,  cheikhr  de  Bel- 

el-Asmar .— Garama,  envoyé  de  Béni-Cher.— Transfuges.  —Arabes.— 

Egyptiens.— Heures  de  marche.—  Hauteur  du  thermomètre  à  Bîclia* 

Départ  de  Bicha. —  Route.  —  Oasis  de  Billa.— Haroua.  —  Arrivée  â 

Héfa. — Méhémet-Bey.— -Ahmed-Pacha. — Hassan-Pacha. — Chameaux 

de  Bicha.  —  Quatre  vieilles  femmes.  —  Envoyés  de  Béni-Gher.  ^ 

Nouvelles  d'Assir.  —Température. 


1  *'  août  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Deux  Arabes,  de  la  tribu  de  Itossarî-Abou-Nogta, 
sont  arrivés  au  camp  pour  venir  Tendre  visite  à  leur 
ancien  mailre .  D'après  kur  rapport^les  montagiiards 
de  celte  kabyle  n'attendent  <jue  le  moment  où  le 
pacha  se  préseoteia  dans  TÂssir  pour  se  déclarer 
en  sa  faveur. 
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—  Les  vieux  amis  d'Âbou-Nogta,  leur  a  de- 
mandé Dossari,  se  réjouissent-ils  de  ce  que  son  fils 
semble  destiné  à  les  commander  ? 

—  Le  souvenir  de  ton  père  est  encore  vivant 
parmi  nous  ;  car  nous  savons  très-bien  que  si  TAssir 
est  une  puissance,  c'est  à  lui  qu'elle  le  doit'.  Cepen- 
dant nos  compatriotes  te  verraient  avec  peine  si  tu 
devenais  leur  gouverneur  pour  le  compte  desTurcs. 

— Indépendamment  de  cela,  ont- ils  pour  moi  de 
la  considération  ? 

—  Hindi ,  Tambassadeur  d'Âît ,  qui  t'a  vu  à 
Taiffa,  a  conçu  de  toi  une  très-bonne  opinions- 
mais  il  a  prétendu  que  tu  fumais  le  nai^hilé. 

—  C'est  vrai. 

—  Je  n'ai  pas  de  la  peine  à  le  croire,  car  j'en 
vois  plusieurs  sous  ta  tente.  Tu  sais  que  la  doctrine 
d'Ouahab  a  poussé  des  racines  profondes  dans  i'As- 
sir,  et  tu  feras  bien  de  renoncer  à  cet  usage  ^. 

—  Quelle  impression  la  présence  de  l'armée  a- 
t'-elle  produite  sur  Hindi  ? 

—  Il  a  dit  en  conseil  :  «  L'armée  du  pacha  est 

1  Avant  Abou-Nogta,  toutes  les  kabyles  de  l'Assir  étaient  isolées  et 
sans  aucon  lien  politique.  Ce  chef  parvint  à  les  unir  et  à  leur  donner 
une  nationalité  commune. 

s  0n]sait  que  la  religion  des  Ouahabis  leur  défend  de  fumer,  et  même 
de  boire  du  café. 
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forte.  Si  votre  intention  est  de  vous  battre,  prenez 
sur-le-champ  vos  mesures  de  défense;  et  si  vous  ne 
voulez  pas  faire  résistance,  tâchez  d'obtenir  tout  de 
suite  un  accommodement.  » 

Âlt-ibn-Merey  a  appelé  au  conseil  les  princi- 
paux cheikhrs  de  TAssir,  et,  pour  les  encourager, 
il  leur  a  dit  :  «  L'armée  qui  s'avance  contre  nous,  ' 
avec  la  prétention  de  nous  réduire  à  l'état  de  raîa, 
n^est  composée  que  de  mauvais  soldats  et  de  misé- 
rables tacrouris  ramassés  et  enrégimentés  par  la! 
contrainte  à  la  Mekke,  au  moment  du  pèlerinage;  » 
A  ces  mots,  tous  ont  répondu  qu'ils  étaient  disposés 
à  se  battre.  Alors  Ait,  reprenant  la  parole,  leur  a' 
dit  :  «  Je  sais  que  vos  intentions  ne  sont  pas  encore 
bien  arrêtées,  et  plus  tard  il  arrivera  peut-être  que 
vous  me  trahirez  ;  mais  peu  m'importe  ;  s'il  le  faut,' 
je  combattrai  seul,  et  je  succomberai  du  moins  avec 
honneur.»  Une  partie  des  troupes  d'Assir  sont' 
campées  à  Menader*,  et  l'autre  s'organise  sur  le 
territoire  de  la  tribu  de  Beni-Malek. 

La  nouvelle  de  l'excursion  du  pacha  contre 
Maroua  et  celle  de  son  retour  à  Bicha  a  été  appor» 
tée  par  les  Bédouins  fugitifs.  Ait  s'en  est  saisi  et 

1  Nous  camperons  plus  tard  en  ce  lieu,  et  nous  y  séjournerons  long- 
temps. 
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Fa  tomniée à  sob  avntage,  en  rëpanda»!  kbnl 
^'Âhaed  padui  et  sgoei  anmâe  avaient  repris  i 
cbfimm  de  kSidd^e^  aprée  avoir  s^nfemié  les 
projets  contre  T  Assir.  » 

Peacaat  qpie  an  Arabes  pourraient  être  de  ^ 
que  utilité  daas  les  circonslauees  prësentes,  Do^ 
$ariles  a  préseutéa  au  divan» 

—  Quelles  sont  les  forées  dooi  les  g^ô  d*Assk 
penvent  disposer  omtre  mot,  leubr  a  demandé  ie 
pacha^i  et  qudlle  est  leur  position  nierale? 

—»  Les  BédMiii»^  ont^ik  répcmdii^  tremhksl 
dbaque  fiotta  qu'il  ^apA  pour  eux:  de  se  mesurer  atec 
des  troupes  organisées.  Quant  à  leurs  foroe$,  on 
uepexit  pas  les  apprécier;  UAasir  peepremeni  ëi£ 
peut  BHrttre  quatre  mille  hommes  sous  les  armes: 
mais  elle  ne  doit  pas  oompter  sur  Vappuî  i»  ^ 
byfcs  qui  avaient  eouAume  de  suivre  le  cfrap^««* 
d'Ali.  Ces  kabyles  ont  été  long^temps  tribuuir«»  et 
SQint  aigries,  par  conséquent,  contre  leurs  anciens 
maîtres  ;  d'un  autre  côté^  la  domination  des  Turcs 
ne  leur  {dait  guère,  et  on  ne  peut  pas  préroir  en 
&veur  de  qui  elles  prendront  les  armes. 

—  Pensez-vous  que  mon  armée  puis»  lutwr 
avec  avantage  contre  celle  des  ennemis? 

A  cette  question,  l'un  des  Arabes  a  répondu at- 
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fimtativement ,  mais  au  moyens  «TnneaR^gorie  que 
malheureusement  la  bienséance  européenne  m^em"- 
pâetieae  rapporter. 

—  Cependant^  a  repris  le  pac&a,  quelques  es- 
pions nous  assurent  que  les  forces  d'Aît  sont  très- 
considérables  ? 

Le  même  Arabe  a  répondu  encore  par  un  apo* 
logue  que  rien  ne  m'empêche  de  reproduire.  Le 
voici  tel  qullm'aélé  communiqué  parM.Chedufau, 
médecin  en  chef^  qui  était  présent  lors  de  cette 
conversation. 

a  Un  jour^un  lion  aflfanié^  ayant  aperça  un 
baudet^  voulut  k  dévorer;  il  s'^proche;;  mais 
VAliboron  dresse  à  L'instant  se&longues  oreilles  avec 
les  pointes  dirigées  eu  avant  Got  forme  de  eomes. 
Le  lion,  l'ayant  aperçu  dans  cette  attitude,,  eut 
peiu!  de  cet  smiofial  dont  Fespécae  lu  pasaissait  in- 
connue ,  et  U  se  préparait  à  la  retraite»  Iwsqn'un 
passant  qui  se  trouvait  sur  le  lieu  lui  dit  : 

»  0  roi  des  animaux,  fais  attention  que  l'en- 
nemi ioBt  tu  t'effraies  n^est  nuflement  à  craindre, 
et  ee  que  tu  prends  pour  des  cornes  n'est  qu'une 
paire  d'oreilles*  A  ces  mots,  le  lion  s'ap^nrocha  un 
pieu  phis  près  vers  le  baudet  qui  fiadsait  le  fanfaron, 
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s'imagiuant  être  crainti  et^  s'étant  précipité  sur  lui, 
il  le  dévora, 

»  Il  en  sera  ainsi^  pachai  de  ton  armée;  elle  ex- 
terminera celle  de  TÂssir^  que  Ton  fait  si  forte  de 
loin,  et  qui  de  près  n'est  qu'un  fantôme.  Je  Cen 
réponds  sur  ma  barbe.  » 

Chérif-Mansour,  après  avoir  visité  toutes  les  ka- 
byles de  Bicha  pour  trouver  des  vivres  et  des  cha- 
meauxy  est  arrivé  aujourd'hui  au  camp.  Les  pré- 
paratifs de  départ  sont  terminés,  et  je  pense  que 
nous  ne  tarderons  pas  beaucoup  à  nous  mettre  en 
marche.  Une  partie  de  Tarmée  a  pris  aujourd'hui 
les  devans  :  ce  sont  les  Mograbins  et  la  cavalerie 
d'Abddin-Bey  et  de  Mohammed-Bey . 

2  août  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Aujourd'hui,  quelques  iustans  après  le  lever  du 
soleil,  les  Bédouins  de  Chérif-M ansour  et  tous  ceux 
quisontvenusrejoindre  l'armée,  soit  à  Akig,  soit  à 
Bicha,  ont  fait  leurs  préparatifs  de  départ,  sans  ou- 
blier et  danses  et  chants.  Avant  de  se  mettre  en  mar> 
che,ils  onteulesoin  de  brûler  les  cabanes  qu'ils  s'é- 
taient construites  avec  des  branches  et  des  feuilles 
de  palmier.  Lorsque  les  Arabes  lèvent  leur  camp, 
ils  laissent  sur  les  lieux  tout  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  emporter,  pourvu  qu'ils  soient  amis  avec  la 
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tribu  voisine;  dans  le  cas  contraire ,  ils  le  livrent 
aux  flammes.  Je  devais  trouver  plus  tard  le  même 
usage  établi  en  Abyssinie. 

Tous  les  jours  on  nous  assure  que  nous  allons 
partir;  et  cependant  ce  moment  n'arrive  jamais. 
On  attend  encore  quatre  ou  cinq  cents  chameaux 
de  transport.  Les  Bédouins  fournissent  ceux  de 
leurs  animaux  qui  ont  le  moins  de  valeur,  parce 
qu'ils  pensent  que  les  fatigues  et  le  manque  de  pâ- 
turages feront  mourir  tous  ceux  qui  accompagne- 
ront Texpédition.  Les  chameaux  qui  sont  déjà  arri- 
vés ressemblent  à  des  squelettes,  et  il  en  meurt  tous 
les  jours  quelques-uns;  cependant ,  si  au  22  août 
l'Assir  n'est  pas  en  notre  pouvoir^  nous  aurons  à 
supporter  toutes  les  douleurs  de  la  famine,  puisque 
nous  n'avons  de  vivres  que  jusqu'à  cette  époque. 

La  tribu  d'Aschid-el-Bekil,  qui,  dit-on,  s'avance 
vers  l'Assir  pour  faire  cause  commune  avec  nous , 
se  nomme  lam.  Cette  kabyle,  nombreuse  et  puis- 
sante, occupe  l'espace  compris  entre  Rejal«-el-Ma- 
el-Iémen,  le  Tehama,  l'Assir  et  les  états  de  llmam 
de  Sana.  Lorsque  Sultan-Séiim  vint  faire  la  con- 
quête de  l'Arabie,  son  armée  se  trouvait  dans  le 
voisinage  de  la  tribu  d'Iam,  au  moment  où  elle  fut 
attaquée  par  une  affreuse  épidémie.  Les  kabyles  en- 
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wooÊBê aflaieni  prcfiteg  àm Infect oàle 
i|iie  se  Irouvak  féthnt  7  ma»  I»  BëdooiDS  dsot  je 
parle  prirent  son  parti  et  k  détivrèreni  du  périt  q«i 
kmcuifdt.  EBSinêrik  etcwtéTCnCks  tFoapa  tor- 
qaes  jusqu'à  la  Mekke^  m  le  sultan  iFoulut  Icsfiiire 
vepoaer  pour  leur  procurer  WBÊt  entière  gafsnacm. 

Pour  réoonpeiMer  les  lam  di»  service  qu'ails  l«i 
«vaient  rendu,  SéKm  leur  donna  une  firmft  qoi 
les  autorisatC  à  préleifcr  anauclleiMftt  me  certaine 
impositioa  sur  les  tribus  voisine»  que  le»  Tares 
avaient  soumises.  Les  Bédouins  conservèrent  avec 
scNRa  ce  firman,  et  chaque  amiée  ils  envoyaient  me 
année  de  trois  ou  quatre  mille  lioBenes  poor 
percevoir  le  tribut.  Cependant  Afid^Assir  s^était 
emparé  du  gouvememeaft  de  son  pays  :  la  tiflia 
d'hm,  confiante  dams  son  droit  et  daae  sa  faeee, 
expédia  une  nouvelle  armée  pour  exiger  Fimpôt 
aeeoutumé;  mais  AH,  s'étant  embusqué  dôms  un 
défilé,  les  att»iua  à  Timproviste,  et  le»  mk  es  fuite 
après  les  avoir  entièrement  battus» 

Bientôt  Ali,  après  afoir  orgamisé  toutes  les  fiorees 
de  r  Assir,  rangea  sous  sou  autorité  presque  toutes 
les  tribus  voisines ,  et  celle  d'Iam  y  fut  comprise. 
Celle-ci  supporta  patiemment  les  vexations  de  aes 
anciens  tributaires,  et  leur  paya  exactement  la 
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ooKtrilMotifBi  ccpwrettne»  se  praiMeltaait  à  pari  soi 
de  rqprendre  sa  iwmchg  à  la  picaûère  occasion 
£iToraUe. 

A  la  inoDit  d^AIi  d'Assior^  le  bmit  de  l'expécUtiaii: 
du  pacha  s'hait  rëpando  dans  le  pay^.  Il  fattut  son- 
ger à  défisDdre  la  paulrie  nenacée,  et  Ail  fut  oUigè 
de  dinûimer  ks  forces  de  toutea  les  gamkoDS  qu 
occupaient  les  pays  Yaineua.  Les  Kabyles  sonmises 
n'ont  pas  tardé  à  se  délivrer  des  troupes  qui  les 
maintenaient  dans  l'cAiéiaBasioe;  et  celle  d'Iam,  ({ui 
n'avait  pu  oubtiw  ses  fgàdk  centre  ses  anciens  dmuh 
très ,  a  envoyé  un  ambassadeur  au  padDa  pour  lui 
offrir  sa  coopération. 

Les  lam  conservent  encore  précieusement  le  fîr-* 
man  du  Sultan-Sélim.  Ils  sont  les  partisans  ardens 
de  Constantiuopîe  ;  et  s'ils  prennent  parti  pour  le 
pacha  qui  réside  au  Caire,  c^est  uniquement  pour 
se  venger  de  leurs  anciens  oppresseurs.  Dans  les 
circonstances  présentes ,  les  Arabes  devraient  ou- 
blier tous  leurs  ressentimens  particuliers  pour  se 
lier  contre  Fennemi  commun.  Malheureusement 
c'est  un  peuple  à  passions  ardentes,  et  chaque 
tribu  est  trop  préoccupée  de  ses  haines  particu- 
lières pour  penser  à  l'intérêt  général. 

3  août  1834.  Séjour  àBicha. 
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Soultan-Ben-Abda  est  le  nom  d'un  cheikhr  qui 
a  des  prétentions  au  gouvernement  d'une  des  ka- 
byles de  TAssir,  qui  reconnaissait  l'autorité  de  son 
père  avant  Tavénement  d'Ali  au  pouvoir.  Le  pac^a 
d'Egypte  a  promis  de  le  réint^^rer  dans  tous  ses 
droits.  Il  était  parti  d'Akig  poiur  se  rendre  sur  les 
frontières  de  son  pays  avec  intention  de  semer  k 
discorde  parmi  les  cheikhrs  ennemis,  et  pour  obte- 
nir par  le  moyen  de  ses  espions  des  renseignemens 
exacts  sur  les  forces  et  les  mouvemens  d'Ait.  Il  est 
revenu  aujourd'hui  au  camp  pour  rendre  compte 
de  sa  mission. 

Dossari  vient  de  recevoir  aussi  une  lettre  de  Ro- 
fédi  cheikhr  de  Bel-el-Asmar.  Cette  tribu ,  située 
sur  la  frontière  de  TAssir,  et  naguère  sa  tributaire, 
a  recouvré  son  indépendance  par  le  seul  fait  de  la 
mort  d'Ali,  dont  le  bras  était  seul  assez  fort  pour 
contenir  dans  l'obéissance  les  nombreuses  contrées 
qu'il  avait  soumises.  «  Dès  que  Hamed-Facha,  dit- 
il,  sera  arrivé  survies  frontières  d'Assir,  nous  met- 
trons à  sa  disposition  tous  ceux  de  nos  hommes  qui 
peuvent  porter  les  armes.  Venez,  vous  êtes  atten- 
dus avec  impatience.  » 

Garama ,  cheikhr  subalterne  de  Béni-Cber,  est 
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arrivé  presque  en  même  temps.  Il  est  porteur  d'une 
lettre  de  Gourm,  chef  de  cette  tribu.  Celui-ci  offre 
sa  soumission  au  pacha^  et  lui  témoigne  le  désir  de 
s'unir  à  lui  pour  se  battre  contre  TÂssir.  Le  géné- 
ral et  le  grand  chérif  acceptent  sa  proposition. 
Cette  tribu ,  qui  peut  armer  dix  mille  hommes , 
avait  été  subjugée  par  AU,  qui  lui  avait  imposé  une 
garnison  et  des  chefs  de  son  pays. 

A  l'approche  de  Texpédition  égyptienne,  le  gou- 
verneur assyrien,  voyant  les  dispositions  peu  ami- 
cales de  cette  tribu,  et  craignant  une  insurrection 
générale,  s'est  retiré  dans  son  pays ,  et  est  venu  se 
ranger  sous  les  drapeaux  d'Aît. 

Garama,  parmi  tous  les  envoyés  qui  sont  venus 
au  camp ,  est  celui  qui  parait  avoir  le  plus  d'im- 
portance :  il  est  accompagné  d'une  nombreuse  es- 
corte de  fantassins  et  de  cavaliers  montés  sur  de 
magnifiques  jumens. 

4  août  1834.  Séjour  à  Bicha. 

Dans  l'Assir,  lorsqu'un  homme  trahit  son  pays 
et  passe  à  l'ennemi ,  on  brûle  sa  maison  ;  ses  bes- 
tiaux sont  confisqués,  ses  terres  saccagées  et  rava- 
gées. Si  on  le  reprend,  il  est  condamné  à  avoir  la 
barbe  rasée  et  à  mourir  d'une  mort  ignominieuse. 
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Jbmpm  là  cette  couttoie  n'a  iwa  de  trop  ^léraison- 
Hdife  ;  BMÛ  ce  n'«st  fM  tOQt  :  U  Amille  elle-okénie 
éa  tnnsfuge  ot  rédhaite  à  U  dernière  misent;  <m 
ne  iaiste  àk  temam  <{ne  des  haiHoos  et  nue  sou- 
otmp^  AecourgeyuMrdBBMpdbr  raomcne.  La  mère, 
le»  eafiuas  derienneiiit  l'objet  de 
mie»  et  »nt  obl^is  de  s'expatrkry  s'ils  ne  meu- 
rent pas  de  douleur  et  de  6un« 

5  août  1834.  Séjour  à  Kcha. 

Depuis  une  ym^îne  environ^  nous  recevons  tous 
les  jours  l'ordre  de  partir  -,  mais  le  contre-ordre 
arrive  un  quart  d'heure  après.  Ce  serait  un  spec- 
tacle vraiment  amusant,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  la 
vie  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Jusqu'ici,  les 
ressources  de  Farmée  ont  toujours  été  au-dessous 
de  ses  besoins.  Les  chameaux  qui  manquaient  ne 
sont  pas  encore  arrivés ,  et  on  ne  fait  aucune  dé- 
marche pour  se  les  procurer.  Le  pacha ,  qui  ne 
peut  se  résoudre  à  un  acte  de  vigueur,  seul  langage 
que  comprennent  les  Bédouins,  voyant  les  vivres 
diminuer  tous  les  jours  et  les.  chameaux  mourir  de 
faim,  avait  l'intention  de  faire  prendre  les  devans 
à  l'armée,  et  de  rester  ici  avec  le  grand  cfaérif  ^  mais 
Ibn-Aoun  l'a  dissuadé  de  ce  projet. 


saut;  ety  aa  iiea  de  jfilBr  aa  veaoà  k»  Aentei  4aol; 
on  deoait  jxwvoir  te  paner  ^  eiiii{M^e^  «a  fine* 
fèce  laitfifir  daiu  le  ^llag^  de  ftgnebaa  me  fAitie 
des JHiiairioBi;  et lei fiisëes à k Co^grèye^  qvÂw&ai. 
.  d'une  utilité  infiniment  plus  directe.  Chaque  <•£&- 
cier  a  droit  à  un  et  même  à  plusieurs  domestiques 
pris  en  dehors  des  cadres  de  Farmée.  Les  employés 
européens  sont  encore  moins  limités  qu'eux  sous 
ce  rapport  j  et  dans  Tarmée  irrègulière,  on  compte 
au  moins  un  esclave  ou  tout  autre  serviteur  pour 
trois  soldats.  Il  y  a  dans  Texpédition  un  quart  de 
bouches  inutiles  qui  consomment  sans  rien  pro-* 
duire.  Comoient  songer  à  faire  une  pareille  guerre 
dans  un  pays  sablonneux,  sans  eau,  et  lorsqu'on  a 
pour  ennemis  des  Arabes  qui  se  meuvent  avec  une 
rapidité  extraordinaire ,  n'ayant  pour  tout  bagage 
qu'un  petit  sac  de  farine,  qui  leur  suffit  pour  tenir 
campagne  pendant  troismois;  taudis  qu'on  n'adans 
son  armée  que  des  Mldats  ^^ptiens  lourds  comme 
des  buffles ,  habitués  à  manger  abondamment  et  à 
boire  à  outrance  l'eau  délicieuse  du  Nil  ? 

Un  militaire  européen  aurait  ici  de  quoi  mourir 
de  pitié.  Quant  à  moi,  je  me  trouve  bien  partout^ 
et  je  prends  le  parti  de  ne  plus  songer  au  lende- 
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main.  Lorsque  les  chameaux  seront  chargés,  et  que 
Farmée  se  meUra  en  marche,  je  monterai  à  cheval, 
et  je  ferai  mes  adieux  à  la  vallée  de  Bicha,  qui  bien- 
tôt ne  m'offrirait  plus  rien  à  écrire ,  seul  passe- 
temps  qui  me  procure  maintenant  quelque  satis- 
faction. 

6  août  1 834.  Séjour  à  Bicha. 

Voici  le  total  des  heures  employées  par  Tarmée 
pour  se  rendre  de  Taiffa  à  Bicha. 

DeTaIffaàAkig 1 71  3/4 

Dix-neuvième  marche • .  5 

Vingtième 6  1/4 

VîDgt-iinième. 7  i/2 

Vingt-deuxième 6  1/2 

Vingt-troisième.  ..••••••. Il 

Total c  108 

Depuis  Akig  jusqu'ici,  le  terrain  descend  de  ni- 
veaUy  quoique  d'une  manière  insensible,  et  la  cha- 
leur doit  être  plus  forte  dans  cette  vallée.  La  tem- 
pérature y  a  été  très-élevée  pendant  tout  le  temps 
de  notre  séjour.  Cependant,  eu  égard  à  la  saison, 
nous  n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre.  Le  vent  du 
nord  a  régné  presque  sans  discontinuation. 
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Voici  la  hauteur  du  thermomètre  à  Bicha  : 

Soleil  Midi.  3  h.  après         Soleil  Minait, 

levant.  midi.         coachant. 

22  Juillet...  I90....  320....  v330....  29O..,.  24» 

23 20 82 33 30 24 

24 20 32 34.....   29 23 

25 20 33 35 28 23 

26 20 31 3.3 27 24 

27 19 33 36 28 25 

28 19 30 33 27 23 

29 21 30 32 28 24 

30 21 31 32 29 24 

31 22 32 34 29 24 

l«'A0Ût....   20 30 31 26 23 

2 19 29 31 2iS 22 

3 18 29 30 25 23 

A 20 30 33 27 24 

5 19 30 31 27 24 

6 20 32 33 27 24 

7  août  1834,  Vingt-quatrième  jour  de  marche. 

Persuadé  qu'en  prolongeant  encore  le  séjour  de  . 
Bicha,  l'armée  pourrait  très-bien  mourir  de  faim, 
le  pacha  vient  de  donner  Tordre  de  départ,  et,  une 
heure  après,  le  camp,  naguère  immobile  sur  le  ter- 
rain de  la  vallée,  se  trouvait  disposé  sur  le  dos  des 
chameaux,  et  se  mouvait  lentement  dans  la  direc- 
tion du  sud.  Mohammed  me  présente  mon  cheval, 
et,  après  avoir  jeté  un  regard  d'adieu  sur  la  belle 
oadi  que  probablement  je  ne  dois  jamais  revoir,  je 

II.  13 
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prends  à  toute  course  les  devans  de  rannée.  Tous 
les  chevaux^  fatigués  de  leur  longue  oisiveté,  étaient 
impatiens,  et  le  frein  avait  peine  à  les  contenir. 
Les  cavaliers,  les  uns  après  les  autres,  lâchent  les 
rênes  pour  contenter  leur  ardeur.  Le  chemin  esi 
couvert  de  coursiers  qui  courent  en  tous  sens,  lai»* 
sant  derrière  eux  une  longue  colonne  de  nuages 
de  sable,  au  grand  jnécontentement  des  malheu- 
reux piétons. 

La  route  où  nous  marchons  est  tracée  sur  le 
prolongement  de  la  vallée  de  Bicha,  qui  va  sans 
cesse  en  se  rétrécissant.  Les  montagnes  dont  elle 
est  bordée  sont  élevées,  moins  stériles  que  celles 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  finissent  bientôt  par  s'é- 
carter. La  gorge  qui  sépare  les  deux  bassins  est 
barrée  par  une  petite  colline  qui  semble  vouloir  ar- 
rêter le  cours  du  torrent  de  Bicfaa.  Cependant  Jes 
eaux  se  sont  creusées,  à  travers  cet  obstade,  un 
passage  étroit,  mais  suffisant  à  leur  écoulem^iL 

A  coté,  on  aperçoit  une  oasis  plantée  de  dattiers 
et  couverte  de  champs  cultivés,  de  terres  labourées 
et  de  nombreux  jardins  arrosés  par  de  belles  sa* 
quies.  Après  l'oasis,  c'est  une  plaine  sablonneuse 
semée  de  cyprès  pias  et  de  touffes  d'herbes.  Elle 
est  traversée  par  le  torrent  de  Bicha,  dont  le  lit  est 
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d'une  étendue  prod^euse  et  mieux  encaissé  que 
du  côté  du  village  de  Némeran.  La  rive  droite  e^ 
ombragée  par  de  beaux  palmiers  dont  les  fruits  ont 
été  cueillis  depuis  peu«  Les  puits  sont  environnés 
de  grands  saules  que  je  ne  m'attendais  pas  à  re- 
trouver aussi  tôt^  A  côté,  on  remarque  de  petites 
cabanes  destinées  aux  jardiniers  et  aux  animaux 
occupés  à  puiser  Teau.  Des  habitations  bédouines 
sont  disséminées  sur  le  bord  du  torrent. 

Cette  oasis  se  nomme  BiUa»  On  la  remarque  à 
peine  quand  on  vient  de  Bicha;  mais,  isolée  au  mi- 
lieu d'un  désert^  elle  paraîtrait  ravissante. 

Chemin  faisant  j'aperçois  quelques  plantes  de  la 
famille  des  anthémis ,  du  genêt,  et  le  daria ,  que 
Mahomet  place  dans  les  enfers  pour  servir  de  nour- 
riture aux  daionés«  Trois  Sorts  bâtis  sur  le  som* 
mH  des  eoUines  ei  oae  tour  ocmstruite  sur  la  plaine 
défendent  un  village  qui  se  trouve  au  milieu  :  c'est 
celui  de  M aroua,  dont  nous  avons  déjp.  parlé.  Noos 
le  laissons  à  notre  droite,  et  nous  arrivons  bientôt 
au  village  de  Hé£i,  où  la  cavalerie  et  les  Bédouins 
nous  attendent  depuis  Jcnr  départ  de  Bi(^* 

BLéfa  est  ruiné  depuis  long- temps;  les  jBédouins 

«lATaSéede  nidiaeDfiMède  w  grand  •aonbre. 
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l'ont  abandonné  pour  aller  établir  leurs  habita- 
tions sous  Tombrage  des  dattiers. 

Mehemet-Bey,  chef  d'une  partie  de  la  cavalerie 
turque,  s'est  rendu  au-devant  du  pacha.  Il  l'a  sup- 
plié de  lui  donner  la  permission  de  couper  les  dat- 
tiers de  Héfa  et  d'en  exterminer  tous  les  hahitans. 

—  D'où  vient  ta  colère?  lui  a  demandé  le  pacha. 

—  Depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu  j'ai  perdu  qua- 
tre cavaliers. 

—  Que  sont-ils  devenus? 

—  Les  Bédouins  les  ont  assassinés  pendant  (ju'ils 
étaient  à  la  chasse;  ils  ont  voulu ^  sans  doute,  venger 
la  mort  de  ces  hommes  que  nous  avons  tués  lors 
de  votre  excursion  contre  Maroua. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  pays  ennemi, 
les  innocens  ne  peuvent  pas  payer  pour  les  coupa- 
bles. Le  sang  du  juste  retombe  sur  celui  qui  l'a 
versé,  et  au  jour  du  jugement  ÂlIah  saura  distin- 
guer les  bons  des  méchans. 

.  Telles  sont  généralement  les  réponses  du  pacha  : 
il  compte  trop  sur  l'avenir,  et  ne  vit  pas  assez  dans 
la  vie  présente.  Je  ne  le  blâme  pas  d'être  trop  bon  ; 
cependant,  lorsqu'on  commande  des  soldats  à  peine 
civilisés  et  que  l'on  a  mission  de  combattre  des 
hommes  qui  sont  au  moins  aussi  arriérés  qu'eux. 
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on  doit  donner  sa  démission  de  général  ou  sa,voir 
employer  la  force  y  puisque  c'est  la  seule  manière 
d'impressionner  un  peuple  à  demi  barbare. 

Au  reste^  les  Arabes  n'ont  pas  eu  grand  tort  de 
tuer  ces  quatre  cavaliers;  ils  savaient  très-bien  que 
dans  une  de  ses  expéditions  un  général  turc>  Hassan 
Pacha  y  étant  arrivé  devant  M aroua ,  prit  toutes  les 
femmes  et  lesenfansdece  malheureux  village,  et  les 
fit  vendre  au  marché  comme  un  troupeau  de  mou* 
tons. 

Les  chameaux  que  nous  avons  pris  à  Bicha  sont 
tous  très-frêles,  et  ne  peuvent  porter  que  de  légers 
fardeaux  :  il  est  impossible  de  les  assujettir  à  mar-* 
cher  les  mis  à  la  suite  des  autres,  malgré  la 
corde  qu'on  leur  attache  à  la  lèvre  supérieure  ou 
sous  le  menton.  Cette  manière  de  lier  ces  ani- 
maux me  parait  particulière  aux  Bédouins,  et  c'est 
pour  la  première  fois  que  j'en  ai  été  témoin.  Dès 
qu'un  de  ces  chameaux  se  sent  le  ventre  ridé  par 
les  cordes  qui  doivent  fixer  les  fardeaux,  il  s'é- 
chappe à  toutes  jambes,  et  fait  des  ruades  épou- 
vantables, jusqu'à  ce  qu'il  soit  délivré  de  sa  charge. 

Il  serait  impossible  de  se  présenter  en  pays  en- 
nemi avec  des  moyens  de  transport  aussi  indoci- 
les. Cinquante  chameaux  employés  à  porter  une 
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partie  des  munitions  ne  sont  pas  encore  arritës; 
d'autres  sont  morts.  Le  grand  chérif  est  resté  en 
arriére.  Les  fusées  à  la  Gongrëve  ont  été  réellement 
laissées  à  Bicha,  et  le  pacha  d'Egypte  peut  les  con- 
sidérer comme  perdues  pour  toujours.  Cependant 
ces  projectiles  auraient  pu  être  d'une  grande  uti- 
lité pour  débusquer  les  Bédouins  ennemis  des  po- 
sitions élevées  où  ils  ne  manqueront  pas  de  se  re* 
trancher,  et  ils  auraient  été  d'autant  plus  redou- 
tables, qu'ils  leur  sont  tout-à-fait  inconnus. 

Tous  les  habitans  de  Héfa  et  des  environs  ont 
pris  la  fuite,  à  l'exception  de  quatre  vieilles  fem- 
mes qui  ont  préféré  s'exposer  à  la  mort  plutôt  que 
d'abandonner  les  chaumières  où  elles  ont  vécu. 
Les  Bédouins,  avant  de  partir,  ont  enlevé  toutes 
les  bonnes  dattes,  et  n'ont  laissé  sur  les  arbres  que 
le  fruit  vert,  a&n  qu'il  puisse  donner  aux  soldats 
des  fièvres  et  des  dyssenteries.  En  agissant  ainsi , 
on  prétend  qu'ils  n'ont  fait  qu'obéir  aux  ordres 
des  gens  d'Assir,  qui  doivent  connaître  par  expé- 
rience la  gloutonnerie  d'un  fellah  affamé. 

Vers  le  soleil  couchant ,  de  nouveaux  envoyés 
sont  arrivés  de  Béni-Chèr.  Ils  sont  descendus  directe- 
ment chez  le  chérif,  et  lui  ont  apporté  quelques  bal- 
lasses  de  beurre  pour  sa  cuisine .  En  Europe  un  am- 
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baseadeor  qui  arrnrwait  a^ec  un  eaileau  ps»reîl  Atz 
HQ  génâral  d'armée  parahrait  passablement  ridi- 
cule ;  mais  en  Arabie  c'est  un  usage  reçu,  et  an  se 
garderait  bien  de  commettre  l'impolitesse  de  re- 
fuser. 

D'après  le  récit  de.  ces  envoyés  «  Ait^  craignant 
toujours  la  trahison  des  dieikhrs  lorsqn^fls  se  trou- 
veront en  présence  de  l'armée  égyptiennCi  tient  divan 
tous  les  jours  et  les  fait  comparaître  devant  lui 
pour  lair  feire  prêter  serment  de  fidélité,  il  a  même 
rintention,  jptmT  plus  grande  sûreté^  d'exiger  des 
otages  de  la  part  des  deux  principaux  cheikhrs  de 
chaque  tribu.  «  Si  vous  défendez  courageusement 
notre  sainte  cause^  leur  dit-il,  vous  serez  mes  frè- 
res ;  dans  le  cas  contraire,  je  ferai  couper  la  tète  à 
ceux  qui  devront  répondre  de  votre  fidélité.  » 

Les  cheikhrs  sont  mécontens  d'être  mis  en  état 
de  suspicion.  Peut-être  ont-ils  secrètement  la 
pensée  d'agir  comme  Aït  le  suppose,  et  peut-être 
veulent-ils  aussi  conserver  une  entière  indépen- 
dance dans  les  circonstances  difficiles  où  ils  pour- 
ront se  trouver.  Ils  n'ont  pas  voulu  consentir  à  ce 
qu'Ait  exige  d'eux  et  se  sont  contentés  de  lui  dire  ; 
(c  Nous  sommes  fidèles  musulmans,  et  Dieu  sait  que 
notre  intention  est  de  combattre  jusqu'à  la  mort 
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rarmée  de  nijécréans  qui  s'avance  contre  noos: 
cela  doit  te  suffire,  »  Ait  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'inâster  davantage. 

THEftMOllÈTRB. 

Aa  soleil  lennU 20® 

A  midi 32^ 

Deux  heures  après  midi^ 32^ 

Aaeoacher  da  soleil 26^ 

A  minaiL 23^ 

Au  soleil  levant,  j'ai  pris  la  hauteur  du  thermo- 
mètre à  Bicha.  Les  autres  observations  ont  été  kites 
à  Héfa. 
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8  août  1834.  Séjour  à  Héfa. 

Quoique  plusieurs  chameaux  laissés  en  arrière 
soient  arrivés  au  camp  pendant  toute  la  nuit^  il  en 
manque  encore  cent  cinquante^  que  nous  ne  voyons 
pas  paraître.  Un  commandant  mandé  par  le  pacha 
prend  une  escorte  avec  lui;  et  va  tâcher  de  rame- 
ner ceux  qui  ne  seront  pas  morts  ou  volés  par  les 
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Bédouins.  Nous  sommes  demeurés  pendant  vingt 
jours  à  Bicha  ^  et  Ton  n'a  pas  pu  se  procurer  le 
nombre  de  chameaux  nécessaire,  quoique  ce  pays 
en  soit  rempli.  Les  Turcs,  malgré  toutes  leurs  for- 
ces, ont  été  les  dupes  de  Tastuce  des  Arabes  :  on 
sait  que  les  chameliers  sont  nos  ennemis,  et  cepen- 
dant on  les  a  laissés  en  arrière  sans  gardes  et  maî- 
tres d'agir  entièrement  à  leur  volonté. 

On  ignore  encore  la  distance  de  F  étape  que  nous 
devons  faire  demain.  Les  personnes  les  mieux  in- 
formées sont  en  contradiction,  et  l'on  vient  de  con- 
voquer les  gens  les  plus  instruits  du  pays  pour  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir.  Le  pacha ,  quoique  ayant 
déjà  fait  deux  campagnes  contre  l'Âssir,  ne  con- 
naît pas  ce  chemin.  Celui  qu'il  a  suivi  dans  les 
expéditions  précédentes  est  plus  rapprochée  de 
l'ouest. 

Un  courrier,  venu  de  Djeddah  en  douze  jours, 
annonce  que  huit  barques  sont  arrivées  dans  cette 
dernière  ville  avec  une  partie  du  nouveau  corps 
d'armée  destiné  à  agir  contre  Tlémen.  Un  autre 
dromadaire  est  arrivé  de  Gonfoudah,  et  il  apporte 
la  nouvelle  que  les  fièvres  épidémiques  régnent 
dans  cette  partie  du  Tehama.  Deux  nouveaux  am- 
bassadeurs se  sont  présentés  de  la  part  de  Réjal- 
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el-Mà  :  nous  tâcherons  de  découvrir  plus  tard  le 
motif  qui  les  a  amenés. 

Le  camp  est  placé  dans  un  demi-cercle ,  entre- 
coupé par  les  ondulations  d'un  terrain  rocailleux 
sur  le  haut  et  sablonneux  vers  le  bas.  Une  forêt 
de  dattiers  couvre  toute  la  partie  du  pays  qui  se 
trouve  dans  la  direction  du  sud.  En  montant  sur 
une  colline  placée  entre  le  torrent  de  Bicha  et  ces 
dattiers  y  on  découvre  une  grande  plaine  incuUe , 
tachetée  de  quelques  petits  arbrisseaux  :  elle  s'étend 
vei'S  l'ouest.  L'eau  des  saquies  voisines  du  torrent 
est  de  très-bon  goût^  mais  un  peu  plus  pesante  que 
celle  de  Némeran  :  celles  qui  sont  plus  rapprochées 
des  montagnes  ne  fournissent  qu'une  boisson  sau- 
mâtre.  L'air  de  ce  pays  est  un  peu  plus  humide 
que  celui  de  Bicha  ;  peut-être  cette  circonstance 
n'est  qu'accidentelle,  et  occasionnée  par  le  vent  du 
nord-ouest,  qui,  soufflant  du  côté  de  la  mer  Rouge, 
s'imprègne  de  molécules  aqueuses. 

Le  site  de  Héfa  se  compose  d'un  réseau  de  mon- 
tagnes qui  s'entr'ouvrent  seulement  pour  donner 
passage  au  torrent  de  Bicha. 

Les  Bédouins  de  Chérif-Mansour  ont  établi  leur 
campement  sous  les  dattiers  pour  être  mieux  à 
portée  de  leurs  provisions  de  bouche.  Ils  trouvent 
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délicieuses  les  dattes  vertes  ahandoimées  par  les  ha- 
bitans.  Ils  en  remplissent  leurs  ghirbéSy  et  en  tî- 
vront  au  moins  pendant  quinze  jours  sans  ea  être 
malades.  Les  soldats  égyptiens  n'en  pourraient 
pas  faire  un  seul  repas  sans  s'exposer  à  la  dyssen- 
terie. 

Ces  Arabes  sont  infatigables^  sobres^  légers  à  la 
course,  et  les  Européens  ne  les  connaissent  plus  que 
sous  le  nom  de  leyriers  de  Chérif*Mansour.  Â  Bi* 
cba  y  leur  nourriture  consistait  en  viande  de  cha- 
meaux morts  de  maladie  ou  de  faim  ;  et  cependant 
leur  santé  n'en  a  nullement  soufifert. 

D'après  les  nouvelles  apportées  par  le  courrier 
de  Gonfoudah,  Chérif-Ali  d'Âbou-Arich^  ne  pou- 
vant consentir  à  demeurer  dans  l'inaction^  s'avance 
à  marches  forcées  vers  les  frontières  de  l'Assir.  11 
est  résolu  à  franchir  la  terrible  Akaba,  qui  pro- 
tège le  pays  du  côté  du  Téhama,  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur.  L'armée  égyptienne  est  très-heureuse 
d'avoir  ce  fougueux  auxiliaire  pour  tenir  divisées 
les  forces  de  l'ennemi  ;  et,  quoi  qu'U  puisse  arri* 
ver  par  la  suite,  Ahmed-Pacha  aura  toujours  le  mé- 
rite de  l'avoir  attiré  dans  son  parti. 

Toutes  les  tribus  du  Hed|az>  depuis  Alqg  et  Qadi- 
Zaaran,  avaient  faami  des  troupes  à 
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au  moment  où  ce  dbeikhr  se  {Nc^^parait  à  envahir 
riémen  et  à  conquérir  Lohëia^  Hûddiia  et  Moka« 
Ceux  qui  étaient  ses  tributaires  en  avaient  reçu  Top- 
dre  ;  xnaîs  les  kabyles  indépendantes  s'étaient  join- 
tes à  lui  comme  auxiliaires ,  avec  l'espoir  de  par- 
tager les  dépouilles  des  pays  vaincus.  La  vallée  de 
Bicha  avait  fourni  cinq  cents  hcnnmes  armés  de 
lances  et  de  ûisils.  Ces  Bédouins  ont  rapporté  chez 
eux  des  étoffes  persanes ,  indiennes  ou  turques , 
prises  au  pillage  de  Moka  ,  et  ils  les  ajustent  par- 
dessus leur  costume  ordinaire ,  ce  qui  ne  manque 
pas  de  produire  l'efiEet  le  plus  bizarre. 

La  plupart  de  ces  Bécbuins  étaient  enrôlés  sous 
les  bannières  de  l' Assir  lorsque  ce  pays  avait  à  ré- 
sister aux  premières  expéditions  entreprises  par 
Mohammed-Ali.  Ils  avaient  l'espoir  de  piUer  le 
camp  égyptien ,  qui  leur  semblait  immensément 
riche  en  or^  argent  et  eS^  précieux  p  surtout  lors- 
qu'ils voyaient  distribuer  ces  belles  pelisses  rouges 
et  ces  cbàles  de  cachemire  dont  les  pachas  se  sont 
montrés  de  tout  temps  si  prodigues*  Cette  fois  les 
popuiadoos  sont  restées  dans  leur  pays  parce 
qu'elles  cRnent  au  succès  des  Turcs  :  cependant 
une  fraie  de  piUanb  sarnent  le  camp  de  loin  ea 
loin^  et  ranasient  tout  ee  qu'ik  trouvent  sur  leur 
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chemin.  Quelquefois  même^  comme  de  Tania  à  Bi- 
cha  ils  se  hasardent  à  attaquer  les  hommes  isolés 
et  éloignés  du  gros  de  l'armée. 

Les  maisons  de  Héfa  sont  construites  en  pierre 
jusqu'à  une  certaine  hauteur^  le  reste  est  bâti  en 
terre  glaise.  Le  plus  grand  nombre  a  deux  étages; 
le  rez-de-chaussée  est  très-malpropre ,  et  semble 
être  réservé  aux  animaux  domestiques.  Le  premier 
étage  renferme  ce  que  les  Bédouins  ont  de  plus 
précieux.  Ces  maisons  ont  ordinairement  une  cave 
où  les  habitans  cachent  les  objets  qu'ils  veulent 
soustraire  à  la  rapacité  de  leurs  ennemis.  Le  village 
possède  une  mosquée   rectangulaire ,  construfte 
dans  le  genre  des  habitations.  La  toiture  est  sou- 
tenue par  trois  piliers  de  terre  ;  un  puits  d'eau 
douce  est  creusé  devant  la  porte  d'entrée.  Héfa  est 
entouré  d'une  muraille^  et  on  pénètre  dans  rinté- 
rieur  par  quatre  petites  portes. 

A  côté  de  ce  village ,  on  en  remarque  deux  au- 
tres nommés  El-Midra  et  El-Bajira.  Cette  oadi  porte 
le  nom  de  Téeri.  La  forêt  de  dattiers  qui  la  cou- 
vre se  divise  en  deux  colonnes ,  dont  le  milieu  est 
occupé  par  les  cultivations.  Quelques  Arabes  pré- 
tendent que  cette  vallée  appartient  au  territoire  de 
Bicha  ;  d'autres  croient  qu'elle  en  est  en  dehors  : 
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cependant  la  première  opinion  parait  plus  accré- 
ditée. Vers  l'extrémité  sud ,  on  trouve  un  village 
de  Tééri,  quia  donné  son  nom  à  l'oadi.  Son  cheikhr 
s'appelle  Chénédi,  et  celui  de  Héfa,  Âbout. 

THEaUOMÈTRE. 

Aa  soleil  levant..  ..••...• 20<> 

A  midi 31<^ 

A  deux  heures.   • 33<» 

Au  coucher  du  soleil • 27" 

Le  matin  l'atmosphère  a  été  voilée  par  un  léger 
brouillard. 

On  trouve  à  Héfa  et  dans  les  environs  des  asclé- 
pias ,  de  la  saponaire  ^  et  des  touffes  de  petits  ro- 
seaux. 

9  août  1 834.  Vingt-cinquième  jour  de  marche. 

Aït-Ibn-Mereï ,  pour  conjurer  l'orage  qui  s'ap- 
prête à  fondre  sur  lui ,  a  mandé  des  émissaires  de 
toutes  parts  ^  afin  d'appeler  sous  ses  drapeaux  les 
Bédouins  qui  jadis  avaient  combattu  sous  les  ordres 
d'Ali  d'Assir.  Ses  envoyés  ont  eu  beau  exciter  les 
populations^'et  leur  dire  que  les  tentes  du  rendez- 
vous  étaient  dressées  à  Rhedda^  les  tribus  n'ont  pas 
encore  bougé  de  place. 

Ait  a  rassemblé  chez  lui  un  très-grand  nombre 

de  cheikhrs^  et  leur  a  dit  : 

lU  u 
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ir  Vous  savez  qu'un  ennemi  puissant  s'approche 
contre  nous?  Si  Dieu  permettait  que  l'Assir  iàt 
soumise,  les  Tores  ne  tarderaient  pas  à  tourner  les 
armes  contre  ses  voisins,  et  le  danger  qui  aujour- 
d'hui vous  parait  peu  à  craindre  retomberait  direc- 
tement sur  vos  têtes.  Je  sais  que  depuis  la  mort 
d'Âli  vous  avez  perdu  jusqu  a  la  dernière  trace  de 
l'énergie  et  du  courage.  Vous  me  promettez  votre 
concours  ;  mais  vos  paroles  ne  sont  pas  sincères , 
et  au  jour  de  la  lutte  vous  irez  vous  cacher  comme 
de  vieilles  femmes.  Retournez,  si  vous  voulez,  dans 
vos  foyers.  Quant  à  moi  et  à  la  trfl)u  que  je  com- 
mande, nous  sommes  disposés  à  nous  battre  jus- 
qu'à la  mort. 

—  D'où  vient^  lui  ont  répondu  les  cheîkhrs,  que 
tu  as  été  le  premier  à  douter  de  notre  courage?  Tuas 
répandu  par  toute  l'Assir  que  l'armée  du  pacha  n'é- 
tait qu'un  misérable  assemblage  de  tacrouris;  et  ce- 
pendant nous  savons,  d'après  les  rapports  de  nos 
députés  et  des  espions^  que  jamais  expédition  di- 
rigée contre  ce  pays  n'a  présenté  un  aspect  militaire 
aussi  imposant.  La  renommée  a  même  grossi  la 
réalité  aux  yeux  de  nos  compatriotes  et  a  décon- 
ragédes  populations  qui  déjà  étaientmaldisposées.» 

Aujourd'hui  ou  demain  le  pacha  et  le  grand  ché-* 
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rif  pensent  que  l'on  veira  arriver  des  ambassa- 
deurs chargés  de  présenter  la  soumission  du  pays 
ennemi. 

Au  marnent  où  nous  nous  sommes  mis  en  mar* 
che,  une  sentinelle  de  faction  sous  les  dattiers  à 
été  assassinée  sans  que  Ton  ait  fait  aucune  démar- 
che pour  découvrir  les  auteurs  de  sa  morL  L'ayajat- 
garde^  précédée  par  des  guides  que  l'on  serre  étroir 
tement,  abandonne  Oadi-Bicha  pour  entrer  dans 
une  nouvelle  vallée  dont  les  eaux  s'écoulent  vers 
le  premier  torrent. 

Poussé  par  ma  nature  voyageuse,  qui  me  force  a 
aller  toujours  en  avant  sans  jamais  r^arder  en  ar- 
rière, j'avais  pris*  place  à  côté  des  délils'.  Le  sol 
que  nous  parcourons  nourrit  un  grand  nombre 
d'arbres  d'espèces  variées,  dont  la  hauteur  et  la 
verdeur  annoncent  la  jn^ésence  d'une  eau  souter- 
raine qui  pourrait  facilement  fertiliser  cette  terre 
féconde.  Les  montagnes  doivent  se  refuser  à  toute 
sorte  de  culture;  elles  sont  formées  de  craie  et 
de  terres  calcaires  entièrement  calcinées  par  rao- 
lion  du  soleil.  Cependant  leiu*  pied,  composé  de 
marne,  d'argile  et  d'un  peu  de  terre  végétale,  nour- 
rit quelques  arbres  rabougris. 

«  Gaides. 
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La  plaine  produit  le  mossouak,  dont  les  Bédouins 
du  Tehama  font  des  brosses  à  dents,  le  nebac  ou 
ziziphus-lotus,  que  mes  lecteurs  connaissent  déjà  ; 
et  les  mimosas,  avec  leurs  feuilles  étroites,  contras- 
tent avec  celles  des  asclëpias. 

Le  terrain  qui  couvre  les  montagnes  n'est  qu'une 
couche  superficielle  jetée  sur  leur  charpente.  L'in- 
térieur est  composé  de  roches  primitives;  caries 
sommets  les  plus  élevés,  et  que  l'action  de  l'air  ou 
de  la  pluie  ont  mis  à  nu,  paraissent  appartenir  à 
cette  formation. 

La  vallée  cesse  bientôt.  Une  petite  plaine  sablon- 
neuse se  présente  avec  quelques  mimosas  dessé- 
chés. Plus  avant,  ce  sont  encore  de  nouvelles  val- 
lées de  la  même  nature,  et  on  entre  dans  une  gorge 
bordée  de  hautes  montagnes  coulées  en  un  seul 
bloc  de  roche  primitive.  En  débouchant  par  son 
extrémité,  on  a  devant  soi  une  plaine  immense  en^ 
tourée  par  des  chaînes  de  la  même  nature.  Elle 
nourrit  un  grand  nombre  de  mimosas  poudreux, 
qui  de  loin  paraissent  autant  de  points  jetés  sur 
ce  cercle,  dont  la  circonférence  présente  des  teintes 
noirâtres  et  un  aspect  désolé. 

La  nuit  commençait  à  se  répandre  sur  nous; 
elle  enveloppe  bientôt  la  plaine  et  les  montagnes. 
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et  jette  sur  l'ensemble  du  paysage  un  manteau  uni- 
forme. La  lune,  quoique  naissante,  aurait  pu  nous 
prêter  sa  blanche  lumière  ;  mais  un  nuage  noir  et 
dense  comme  une  roche  nous  dérobait  sa  clarté.  La 
troupe,  qui  marchait  depuis  midi,  attendait  avec 
impatience  les  chameaux  qui  portaient  la  provi- 
sion d'eau,  et  les  chefs,  rassemblés  autour  des  gui- 
des gardés  à  vue,  les  excitaient  à  nous  bien  con- 
duire par  Tappàt  d'une  grande  récompense. 

Les  étoiles,  assez  rares  d'abord,  se  montrent  en 
plus  grand  nombre,  et  leur  clarté  commune  sup- 
plée à  celle  que  la  lune  nous  refuse.  Cette  partie  du 
ciel  contraste  avec  celle  où  le  gros  nuage  noir  appa:- 
rait  toujours  comme  une  ile  au  milieu  de  TO- 
céan. 

La  troupe,  après  avoir  vainement  attendu  les 
chameaux,  se  met  encore  en  marche.  Une  torche 
est  allumée  au-devant  des  guides,  l'armée  imite  cet 
exemple,  elle  éclaire  de  la  même  manière  le  front 
de  chaque  bataillon,  et  présente  ainsi  un  signal  aux 
hommes  que  la  fatigue  force  à  rester  derrière  ou  à 
ceux  qui  se  sont  égarés. 

Les  montagnes  du  nord  et  de  l'ouest  avaient  dis- 
paru; celles  du  sud,  vers  lesquelles  nous  marchions, 
nous  apparaissaient   de  loin  comme  de  grandes 
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ombres,  cachées  dans  des  ténèbres  moins  épaisses. 
Leurs  masses  compacles,  coupées  en  forme  de  rem- 
part^ nous  dérobaient  le  passage  mystérieux  qui  de- 
vait nous  introduire  dans  l'intérieur.  L'uniformité 
de  la  plaine  où  nous  cheminions,  jointe  à  Tobscu- 
rité^  permettait  à  peine  au  guide  de  distinguer  k 
sentier  d'où  dépendait  le  sort  de  l'armée  et  le  sien. 

Bientôt  le  delil  annonce  qu'il  n'est  plus  sûr  de  sa 
route.  Nous  sommes  en  pleine  mer,et  nous  craignons 
d'avoir  perdu  la  boussole.  On  donne  au  guide  une 
demi-heure  pour  se  reconnaître.  Le  pacha  arrive 
lui-même^  et,  s' adressant  à  l'Arabe,  il  lui  dit  : 

-—  Tu  m'as  assuré  que  tu  connaissais  le  diemin 
comme  celui  de  ta  maison  à  la  mosquée  de  ton  vil- 
lage, et  maintenant  tu  hésites? 

—  Ce  maudit  nuage  noir,  immobile  comme  un 
roc ,  a  été  mis  là  par  le  diable  pour  dànouter  ton 
serviteur. 

—  Serais-tu  un  traître? 

—  Je  te  jure  sur  ma  barbe  et  sur  la  tête  de  mon 
p^,  qu'il  n'y  a  pas  mauvaise  volonté  de  ma  part 
dans  mon  irrésolution. 

-«  Peu  m'importe  :  si  dans  dix  minutes  la  route 
n'est  'pas  trouvée,  tu  seras  fusillé.  Tu  sais  que  ce 
sont  là  nos  conditions  ? 
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—  Je  le  sais.  Mais  une  année  est  une  masse  trop 
lourde  pour  l'aventurer  sans  être  sur  de  son  fait. 
Liaisse-moi  aller  pousser  une  reconnaissance^  et  je 
reviendrai  lorsque  j'aurai  la  certitude  que  je  con- 
nais la  bonne  voie. 

— Tu  ne  sortiras  d'ici  qu'avec  l'armée  à  ta  suite, 
ou  bien  tu  y  demeureras  pour  être  fusillé. 

C'en  était  fait  de  nous,  si  on  a?ait  accordé  au 
guide  sa  demande;  et,  en  supposant  même  qu'on 
Teût  fait  accompagner,  était-on  «ur  qu'à  quelques 
pas,  Tennemi  prévenu  ne  se  trouvait  pas  en  mesure 
d'enlever  l'escorte? 

Plusieurs  chefs  s*avanccnt  près  d'Ahmed,  et  le 
supplient  de  conserver  sa  vie  et  celle  de  l'armée.  Un 
moment,  je  crus  que  cet  homme  s'était  résigné  d'a- 
vance à  la  mort  pour  sauver  son  pays  ;  maïs  y  a- 
t-il  réellement  aujourd'hui  en  Arabie  un  homme 
capable  d'un  pareil  dévouement?  Aux  Thermopyles, 
trois  cents  hommes  firent  le  sacrifice  de  leur  vie  : 
ne  pourrait-il  pas  se  trouver  un  Bédouin  résolu  au 
même  sacrifice? 

Pendant  que  j'étais  en  prme  à  ces  réflexions  dou- 
loureuses, les  guides  de  Tarrière^arde  arrivent. 
Ils  se  consultent  avec  Ahmed,  et  un  moment  après 
l'armée  se  remet  en  marche. 
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Au  boul  d'une  heure,  j'entendis  le  delil  dire  a 
radjudant-major^  qui  ne  quittait  pas  ses  côtés  : 

—  Va  annoncer  au  pacha  que  je  suis  sûr  de 
mon  chemin. 

-—  Plaise  à  Dieu  que  tu  dises  la  vérité!  Tu  peui 
fattendre  à  une  belle  récompense  ;  mais  comment 
être  certain  de  ce  que  tu  avances? 

—  Tu  dois  y  compter.  Tu  sais  bien  que  ma  vie 
en  dépend. 

—  Mais  je  n'aperçois  aucune  trace  de  sentier. 

—  Ce  n'est  pas  en  regardant  à  mes  pieds  que  je 
reconnais  la  route. 

—  Et  sur  quoi  te  bases-tu? 

— Vois-tu  devant  nous  cette  masse  de  montagnes 
dont  les  sommets  forment  une  ligne  droite  comme 
le  bois  d'une  lance  ? 

—  Oui. 

—  Mais  n'aperçois-tu  pas  devant  toi  une  légère 
dépression?  ne  vois-tu  pas  là  des  étoiles  plus  basses 
que  celles  qui  sont  à  côté?. 

—  Oui- 

—  Eh  bien  î  cette  dépression  annonce  la  gorge 

où  l'armée  doit  s'engager  pour  trouver  le  bon  che- 

i 
mm. 

—  Je  vais  faire  prévenir  le  pacha. 
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-—  J'étais  auprès  du  guide  au  moment  de  cette 
conversation^  et  à  la  fin  mon  cœur  se  dilata  de  plai- 
sir. 

Bientôt ,  en  effet ,  la  colonne  s'engage  dans  un 
défilé.  L'immense  caravane  se  presse  contre  les 
flancs  de  roche  de  cette  gorge;  l'armée  et  les  ba- 
gages, réunis  en  une  seule  masse,  se  dégorgent  peu 
à  peu,  comme  les  eaux  d'un  lac  qui  s'écoulent  sur 
le  lit  d'un  fleuve  resserré. 

La  vallée  était  couverte  de  nombreux  mimosas 
desséchés  ;  plusieurs  sentiers  sont  tracés  sur  la 
route,  et  les  chutes  des  chameaux  annoncent  la  pré- 
sence d'un  torrent  que  l'obscurité  de  la  nuit  ne 
permettait  pas  de  distinguer.  Le  chemin  est  géné- 
ralement uni;  cependant  on  rencontre  de  temps 
en  temps  quelques  inégalités  de  terrain  que  l'on  si- 
gnale de  loin  par  des  colonnes  de  feu  allumées  pour 
rendre  le  passage  plus  facile  aux  fourgons  de  Far- 
tillerie,  qui,  depuis  Bicha,  sont  attelés  aux  che* 
vaux  du  train. 

U  était  près  de  minuit,  et  depuis  midi,  heure  à 
laquelle  nous  étions  partis  de  Héfa,  la  troupe  n'a- 
vait pas  encore  bu.  Six  cents  soldats  environ  étaient 
disséminés  sur  toute  la  route  sans  pouvoir  se  re  - 
lever.  Ici  aucune  expression  ne  serait  assez  forte 
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pour  flétrir  l'imprévoyance  des  diefs  de  rannée. 
Ces  pauvres  militaires  ne  reçoivent  nî  viande  ni 
pain  frais  ;  et  cependant  ils  sont  obligés  d'endurer 
des  souffrances  atroces,  qu'un  général  tant  soit  peu 
habile  saurait  leur  éviter.  Leurs  chaussures  de  ma- 
roquin, vrais  souliers  de  bal,  sont  presque  entiè- 
rement usées,  et  il  n'y  en  a  plus  dans  ks  magasins 
de  l'armée.  Aujourd'hui  quelques  chameaux  por- 
tent la  provision  d'eau  nécessaire  ;  on  les  laisse 
plusieurs  heures  en  arriére,  et  on  ne  veut  pas  or- 
donner une  halte  pour  les  attendre.  On  dirait  que 
les  chefs  ont  l'intention  de  faire  périr  les  hommes 
que  le  pacha  d'Egypte  a  confiés  à  son  neveu  :  un 
ennemi  ne  pourrait  pas  agir  autrement. 

Les  Turcs  soignent  leurs  chevaux  bien  mieux 
que  leurs  armes.  Les  mules  des  mahlems  '  mangent 
des  fèves  à  belles  dents,  tandis  que  les  soldats  ont 
à  peine  de  quoi  vivre.  Aujourd'hui  on  ne  veut  pas 
faire  reposer  l'armée,  malgré  ses  souffirances  atro- 
ces, et  souvent  on  ordonne  une  halte  par  un  soleil 
ardent,  uniquement  pour  donner  aux  diefs  le  temps 
de  boire  le  café  et  de  fumer  le  narghilé. 

Enfin  la  troupe  reçoit  la  permission  de  se  reposer. 
Chaque  soldat  se  laisse  tomber  à  la  place  où  il  se 

'  ÉcrîTaios  attachés  à  Tannée. 
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trouve  :  il  est  impossible  de  parrenir  à  leur  faire 
former  les  faisceaux. 

THERMOMÈTRE. 

Aa  soleil  levant • 20'' 

A  midi 34* 

A  minait 28*' 

1 0  août  1 834.  Suite  de  la  vii^^cinquième  jour- 
née de  marche. 

Au  milieu  de  la  confusion  générale,  il  m'est  im- 
possible de  retrouver  mon  domestique  et  mes  ba-*- 
gages.  Je  me  couche  à  terre  sur  on  lit  de  sable,  et 
j'attache  mon  cheval  à  un  mimosa  dont  le  tronc 
me  sert  aussi  pour  reposer  ma  tète.  J'étais  là  de- 
puis environ  une  heure,  haletant  de  soif,  mais  la 
supportant  courageusement,  lorsque  je  vois  arri- 
ver à  côté  de  moi  un  Européen,  que  je  reconnus  à 
sa  monture  pareille  à  celle  de  Sandio-Pança. 

Cet  Européen  était  un  jeune  Piémontaîs,  moitié 
infirmier,  moitié  soii9-aide  pharmacien.  Il  avait 
pour  moi  un  attachement  réel,  à  cause  des  petits 
services  que  j'étais  à  portée  de  hii  rendre  par  mes 
rapports  intimes  avec  M.  Chedufau. 

—  Je  suis  charmé  de  vous  rencontrer,  me  dit- 
iU  Je  vous  reconnais  tocgours  d^une  manière  in- 
feillible. 
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—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  votre  cheval,  avec  son  habitude  de 
lancer  des  coups  de  pied  à  tout  autre  qu'à  son  mai* 
tre,  vous  donne  l'avantage  de  demeurer  seul,  tandis 
que  vos  compagnons  sont  pressés  et  foulés  par  la 
multitude* 

—  C'est  vrai  ;  grâce  à  lui  Je  chemine  toujours  en 
pleine  liberté  et  avec  autant  de  facilité  que  si  j'étais 
seul  sur  la  route. 

—  Cependant  votre  cheval  ne  vous  donne  pas 
tous  les  avantages  de  mon  modeste  baudet  ;  car 
celui-ci  porte  dans  mes  besaces  des  provisions,  et 
surtout  une  outre  d'eau,  marchandise  précieuse 
par  le  temps  qui  court. 

—  Est-ce  que  vous  la  vendez? 

—  Non  ;  je  la  conserve  pour  moi  et  pour  vous, 
si  vous  en  désirez. 

—  J'aurais  garde  de  refuser. 

—  Laissez  éloigner  ces  gens  qui  passent,  et  je 
vais  vous  en  donner. 

L'infirmier,  prenant  une  outre  dans  ses  besaces  et 
la  cachant  avec  précaution  conune  un  honnête 
homme  qui  aurait  une  bourse  bien  garnie  au  milieu 
d'une  bande  de  voleurs,  me  la  présente  en  médisant: 
((  Faites  semblant  de  dormir  ;  appuyez  votre  tète 
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par  terre^  pressez  les  flancs  de  la  ziinzemie,  l'eau 
montera  d'elle-même  dans  votre  bouche. 

J'exécutai  la  prescription  à  la  lettre,  et  j'allais  lui 
rendre  son  outre,  lorsqu'il  me  dit  :  «  Gardez-la  pour 
vous  ;  j'en  ai  une  toute  pareille  dans  mes  khourdj  '; 
seulement,  dans  l'occasion,  je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  votre  échanson.  » 

Cependant  les  chameaux  chargés  d'eau  arrivent, 
et  on  la  distribue  à  l'armée.  M.  Chedufau  a  fait  re- 
lever, chemin  faisant,  six  cents  hommes  que  la  soif 
avait  anéantis.  Lorsque  ce  médecin  trouvait  un  de 
ces  soldats,  il  lui  disait  : 

—  Lève-toi. 

—  Je  ne  veux  pas  me  lever,  répondait-il. 

—  Monte  à  chameau. 

—  Je  ne  veux  pas  monter  à  chameau. 

—  Bois. 

—  Je  ne  veux  pas  boire. 

—  Que  veux-tu  donc  faire? 

—  Je  veux  rester  ici,  parce  que  je  m'y  trouve 
bien. 

On  était  obligé  de  les  enlever  de  force  pour  les 
faire  mettre  sur  des  chameaux.  On  dit  que  ceux 
qui  meurent  de  froid  ont  une  agonie  délicieuse , 

<  Besaces. 
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ea  serait41  de  même  de  oeox  qui  succombent  par 
la  soif? 

Après  une  heure  et  demie  de  halte^  l'armée  se 
remet  en  marche.  L'eau  est  encore  trés-éioignée. 
Phisieurs  dromadaires  du  grand  chérif  prennent 
les  devans;  je  pars  avec  eux.  Ma  zimzemie  était 
épuisée  :  j'en  avais  fait  part  à  quelques  malheu- 
reux mourans  de  soiL  Mes  hatùts  s'étaient  déchirés 
aux  épines  des  mimosas;  j'avais  reçu  quelques 
coups  de  pied  de  cheval^  que  le  mien  avait  rendus 
avec  usure;  ma  monture  était  épuisée,  j'avais 
hâte  de  gagner  la  station.  Je  chemine  dans  une 
gorge  séparée  de  la  précédente  par  un  monticule 
qui  divise  le  cours  des  eaux  de  pluie.  Je  m'engage 
dans  un  chemin  creux,  tortueux^  et  j'arrive  sur  les 
hords  d'un  petit  torrent  couvert  d'un  gravier  formé 
par  les  débris  des  roches  granitiques. 

Plusieurs  cavaliers  d' Ahdin-bev  et  de  Mehemet- 
bey^et  les  Bédouins  de Ghérif-Mansour, retournaient 
sur  leurs  pas ,  portant  avec  eux  des  ghirbes  d'eau 
destinées  à  l'infanterie.  Ces  Bédouins  étaient  partis 
avec  nous  de  Hé£ai  :  après  être  arrivés  à  la  station  et 
y  avoir  pris  quelques  instans  de  repos,  ils  revenaient 
vers  l'armée  avec  leurs  outres  sur  les  épaules^  comme 
s'ils  allaient  faire  une  promenade  d'agrément. 
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excavations  pratiquées  sur  le  lit  da 
torreut  dont  je  viens  de  parler  m'annonçait  le  lieu 
où  les  Bédouins  ont  puisé  l'eau.  Le  camp  de  la  ca«-* 
Valérie  était  dressé  non  loin  de  là.  Je  descends  de 
cheval^  et  Abdallah^  esclave  noir  d'Ibrahim-Ef- 
fendi  '^  vient  me  présenter  deux  grandes  coupes  que 
je  vide  d'un  seul  trait.  Je  fais  boire  mon  cheval,  et 
je  me  couche  à  l'ombre  d'un  arbre  en  attendant 
l'arrivée  du  gros  de  l'armée.  A  dix  heures  du  ma- 
tin le  tambour  m'annonce  la  présence  du  nézam, 
qui  venait  de  faire  une  étape  de  vingt-deux  heures. 

THEKMOMÊTRE. 

Le  matin  au  lever  du  soleil 20* 

A  midi 30<» 

Au  coucher  du  soleil 27** 

11  août  1834.  Séjour  à  Mélah* 

Les  chameaux  qui  sont  restés  trop  en  arrière  ont 
été  volés  par  les  Bédouins  ou  ont  succombé  à  leurs 
fatigues.  Les  charges  de  quelques-uns  ont  été  rap- 
portées par  le  caïmacam  ^  du  seizième  régiment, 
mandé  à  cet  effet  ;  mais  ce  n'est  rien,  si  on  le  com- 
pare à  ce  qui  est  resté  en  route.  Les  Mograbîns 
viennent  de  partir  pour  aller  prendre  tout  ce  qui 

1  Médecin  sicilien  qui  avait  embrassé  l'islamisme. 
^  Lieutenant-colonel. 
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n'aurait  pas  encore  été  dérobé  par  les  Arabes.  Le 
pacha,  les  colonels,  ont  perdu  une  bonne  partie  de 
leur  bagage.  Quant  à  moi,  j'en  suis  pour  une  paire 
de  bottes,  quelques  bardes  et  pour  ma  provision  de 
riz.  Huit  caisses  de  poudre  manquent.  Les  gar- 
diens ont  été  attaqués  par  un  nombre  supérieur  de 
voleurs.  Si  ce  désordre  *  arrive  parmi  les  tribus 
neutres,  que  sera-ce  en  pays  ennemi  ? 

Plusieurs  chameaux  ont  été  volés  au  pâturage, 
parce  qu'on  n'avait  pas  envoyé  une  garde  suffisante. 
Nous  n'avons  que  pour  cinq  jours  de  vivres,  et  un 

■ 

ennemi  intelligent  pourrait  faire  périr  l'armée  toute 
entière  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Si  les  gens 
d'Âssir  nous  eussent  attendus  à  cette  station,  et 
s'ils  avaient  pu  défendre  les  abords  de  l'eau  pen- 
dant quelques  heures,  c'en  était  fait  de  nous. 

Le  lieu  où  nous  campons  s'appelle  Mélah;  il  est 
plus  élevé  que  Bicha,  et  le  climat  y  est  moins  chaud. 

THERMOMÈTRE. 
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A  midi 29* 

Au  soleil  couchant 27* 
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12  août  1834.  Vingt- sixième  jour  de  marche. 

Au  sud  et  au  nord,  les  montagnes  de  Melah  sont 
formées  de  grands  blocs  de  granit  décharné.  La 
plaine  est  partout  recouverte  d'un  gravier  dont  les 
couches  noires  sont  mêlées  avec  un  peu  de  terre 
végétale  ^  et,  grâce  à  cette  circonstance,  on  aper* 
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çoit  quelques  arbustes  et  des  touffes  de  hachich. 
A  Textrémité  de  Tellipse  formée  par  la  plaine^  on 
trouve  un  village  d'où  Ton  prétend  que  sortent  la 
plupart  des  voleurs  qui  suivent  les  traces  de  Far- 
mée. 

En  me  promenant  hier,  j'ai  trouvé  sur  une  mon- 
tagne voisine  du  camp  une  pierre  à  laquelle  adhé- 
rait un  morceau  d'étain  très-pur.  A  Héfa  ^  j*ai  re- 
cueilli  un  échantillon  qui  renferme  évidemment  du 
plomb  y  et  j'y  ai  rencontré  du  marbre ,  qui,  sans 
être  très-pur,  pourrait  devenir  assez  beau  sous  la 
main  d'un  habile  ouvrier. 

Dans  la  grande  étape,  j'ai  remarqué  en  route  des 
lièvres  et  des  pintades. 

Aujourd'hui  j'ai  couché  en  plein  air,  et  je  suis 
éveillé  long-temps  avant  le  jour.  J'avais  en  face  de 
moi  la  belle  constellation  d'Orion.  Sa  brillante  cein- 
ture, après  avoir  pâli  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  venait  de  s'effacer  complètement  devant  les 
rayons  dorés  d'un  beau  soleil  levant.  Les  chameaux 
étaient  prêts  à  partir,  les  soldats  alignés  se  mettent 
en  marche  au  signal  du  tambour. 

Le  chemin  ne  tarde  pas  à  être  encombré  de  mi- 
mosas. Les  cavaliers  du  Caire,  en  guidant  leurs  che- 
vaux à  travers  ce  labyrinthe ,  se  comparaient  aux 
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nautoniers  de  la  mer  Rouge  louvoyant  au  milieu 
des  écueils  dont  leur  route  est  parsemée.  Plus  loin, 
les  montagnes  sont  formées  de  granit  ;  des  blocs 
énormes  gisent  sur  le  sol  ;  et  Dossari  me  disait 
qu^en  observant  ce  site^  on  pourrait  le  prendre  pour 
un  parc  d'artillerie  dont  les  bombes  et  les  boulets, 
d'une  dimension  énorme ,  seraient  jetés  pêle-mêle 
en  attendant  la  main  qui  doit  les  disposer  d'une 
manière  convenable.  Ces  rocbes  sont  en  granit  se- 
condaire. 

La  route,  tracée  sur  une  succession  de  petits  bas- 
sins  séparés  par  des  montagnes ,  présente  partout 
l'aspect  de  la  plus  affreuse  désolation,  et  jette  dans 
vos  âmes  une  impression  de  tristesse  et  même  de 
frayeur.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  quelques  rares 
arbustes  rabougris  au  fond  des  vallées ,  où  l'eau 
est  retenue  par  une  couche  de  rocbe  qui  lui  ferme 
tout  passage.  Aux  trois  quarts  de  la  route  s'élèvent 
quelques  asclépias  solitaires,  et  des  plantes  aroma- 
tiques croissent  dans  les  vides  qui  possèdent  un  peu 
de  terre  végétale. 

Cependant,  après  avoir  franchi  une  montagne 
dont  la  charpente  ressemble  à  la  carcasse  d'un  ani- 
mal décharné,  on  aperçoit  à  ses  pieds  une  vallée  où 
se  reposent  de  frais  mimosas  ;  et ,  un  peu  plus 
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loin ,  on  découvre  un  groupe  de  jeunes  psdmiers  , 
dont  la  vue  est  pour  le  voyageur  un  indice  presque 
certain  de  la  présence  d'une  source.  Bientôt  uar- 
potence^  où  Ton  a  fixé  une  poulie^  vous  indique  ud^^- 
saquie.  Une  petite  oasis,  arrosée  par  trois  puits,  r: 
été  créée  en  ce  lieu  par  la  patience  et  le  travail  de> 
Bédouins.  Ces  champs  sont  couverts  de  bercim  '  er 
d'un  doura*  verdoyant.  Tous  les  chevaux  s'abattent 
avec  avidité  sur  cette  curée;  et  comme  les  planta- 
tions étaient  destinées  à  disparaître,  je  lâdie  la 
bride  au  mien  sans  scrupule ,  afin  qu'il  puisse  en 
prendt^  sa  part. 

-^  D'où  vient,  demandai-je  à  Dossari,  qoe  les 
Bédouins  ont  laissé  leurs  champs  à  notre  disposi- 
tion sana  profiter  eux-mêmes  de  ce  qui  allait  deve- 
nir notre  proie  ? 

—  Dans  toutes  les  expéditions  dirigées  contre 
TAssir,  l'armée  n'était  jamais  passée  par  cette  route. 
CSes  Arabes  ne  s'attendaient  pas  à  notre  visite. 

«^Ils  savaient  cependant  que  nous  étions  à  Melah. 

—  Leurs  espions  nous  suivaient  depuis  Bicha. 

—  Alors,  pourquoi  n'ont-ils  pas  feit  leurs  dis- 
position» d'avance  ? 

»  Trèûe. 

^noiM>. 
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—  Ils  espéraient  toujours  que  nous  suivrions 
une  autre  voie  ;  mais  dès  que  le  cri  d'alarme  a  été 
donnée  ils  ont  confié  à  leurs  chameaux  les  femmes^ 
les  enfans,  les  vieillards  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  et  le  chemin  a  disparu  sous  leurs  pas 
agiles. 

— -  Voilà  des  Mograbins  qui  conduis^at  des  bœu£s  ; 
ce  sont  sans  doute  ceux  des  Bédouins  ? 

—  Ces  cavaliers  ont  la  faculté  de  sentir  de  loin 
Todeur  d'un  ennemi  en  fuite  et  malheureux.  Les 
Arabes  n'ont  pas  eu  le  temps  de  rassembler  leurs 
bestiaux^  qui  étaient  épars  dans  les  pâturages; 
leurs  écuries  sont  encore  chaudes,  et  on  aurait  pu 
atteindre  facilement  la  colonne  fugitive^  si  on  avait 
connu  la  direction  qu'elle  a  prise. 

A  côté  des  saquiesy  on  aperçoit  un  torrent  des- 
séché; après  l'avoir  laissé  derrière,  on  décou- 
vre devant  soi  une  forteresse  bédouine,  qui  vient  à 
peine  d'être  terminée,  et  que  l'on  n'a  pas  eu  le  temps 
d'environner  d'un  fossé.  Ses  murailles ,  hautes  de 
quinze  pieds,  sont  dominées  par  une  tour  carrée, 
soutenue  par  une  forte  encoule.  Non  loin  de  là , 
on  voit  trois  saquies  entourées  de  champs  cultivés 
^  d'une  plantation  de  jeunes  palmiers  :  pi»  haut, 
ce  sont  des  dattiers  vigooieux  et  en  plein  xaf^Kxrt. 
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Les  montagnes  voisines  sont  couronnées  de  denx 
tours  en  aussi  bon  état  que  la  forteresse ,  et  cou- 
vertes de  ces  petites  murailles  en  pierre  sèche^  der- 
rière lesquelles  les  Bédouins  ont  coutume  de  se 
poster  pour  être  à  couvert  au  moment  où  ils  ajus- 
tent l'ennemi.  Ces  murs  ont  tous  la  forme  d^un 

4 

demi-cercle  ou  d'un  fer  à  cheval.  On  prétend  que 
les  gens  d'Âssir  avaient  résolu  d'abord  d'attendre 
l'armée  dan^  cette  position. 

Des  colonnes  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  les 
airs  annoncent  un  incendie.  On  a  mis  le  feu  aux 
dattiers,  et  ce  sont  les  lévriers  de  Ghérif*Mansour 
qui  se  sont  chargés  de  ce  soin.  Cette  mesure  a 
été  ordonnée  par  le  pacha,  lorsqu'on  a  su  que  les 
gens  de  ce  village,  réunis  à  ceux  des  environs, 
avaient  fourni  à  l'Assir  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie. 

1 3  août  1 834.  Séjour  à  Khadra. 

Cette  station  se  nomme  Oadi-Khadra  ou  la  val- 
lée verte.  Ce  matin  on  a  achevé  de  brûler  les  pal- 
miers séculaires  qui  avaient  résisté  aux  premières 
tentatives  d'incendie.  Naguère  les  cultivations  du 
pays  étaient  très-bornëes  ;  mais  depuis  deux  ou 
trois  ans ,  on  les  avait  étendues  dans  le  sens  de  la 
vallée.  La  plupart  des  arbres  étaient  très-jeunes, 
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les  saquies  nouvellement  construites,  et  tout  cela 
sera  ruiné  pour  long-temps.  Les  hommes  et  les 
animaux  ont  beaucoup  souflTert  pendant  l'étape^  et 
nous  sommes  arrivés  bien  à  propos  dans  cette  belle 
oadi. 

La  route  que  nous  suivons  est  inconnue  au  pa- 
cha. Les  Bédouins  de  l'armée  la  connaissent  bien  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  affirmer  que  l'eau  soit  par- 
tout assez  abondante  pour  suffire  à  une  aussi  nom- 
breuse réunion  d'hommes.  Deux  chemins  con- 
duisent d'Oadi-Khadra  à  Oadi-Ghaaran.  L'un  est 
direct ,  et  l'eau  ne  s'y  trouve  qu'à  de  grandes 
distances  ;  l'autre  est  long^  mais  les  puits  y  sont 
plus  rapprochés.  Les  Bédouins  de  Chéri f-Mansour 
ont  pris  les  devans.  Ils  doivent  recueillir  des  infor- 
mations exactes.  Leur  réponse  n'est  pas  encore 
parvenue  au  camp  ;  on  pense  qu'elle  arrivera  dans 
la  nuit. 

Deux  espions  y  qui  étaient  partis  de  Bicha  pour 
surveiller  les  mouvemens  de  Tennemi,  viennent  de 
retourner  au  camp.  Ils  assurent  que  les  gens  d' As- 
sir  se  sont  fortifiés  à  Oadi-Gbaaran^  où  ils  nous 
attendent  de  pied  ferme.  D'un  autre  côté,  les  ché- 
rifSy  qui  se  croient  bien  informés,  assurent  qu'on 
ne  tirera  pas  un  seul  coup  de  fusil. 
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Le  terrain  de  la  yallée  de  Khadra  est  fertile ,  et 
celui  des  montagnes  pourrait  être  facilement  cul- 
tivé. 

THERMOHÊTRE. 

Au  soleil  levant • 19* 

Amidi 33» 

Au  soleil  couchant 27^ 

1 4  août  1 834.  Vingt-septième  jour  de  marche. 

La  réponse  de  Ghérif-Mansour  est  arrivée  dans 
la  nuit.  Ses  Bédouins  s'occupent  à  creuser  des  tious 
sur  le  lit  d'un  torrent  pour  mettre  l'eau  à  décou- 
vert. Au  lever  du  soleil ,  l'avant-garde  se  met  en 
marche.  Nous  avons  suivi  jusque  au-delà  de  la  for- 
teresse la  route  que  nous  avions  faite  hier.  A  cette 
distance  9  nous  avons  quitté  Oadi- Khadra  pour 
prendre  une  nouvelle  vallée^  dont  le  terrain  parait 
très-fertile.  Elle  est  abondamment  pourvue  d'eau, 
et  le  sol  est  recouvert  d'herbes  vertes^  surtout  au 
bord  du  courant ,  qui  ordinairement  est  sablon- 
neux et  stérile.  Nous  nous  trouvons  bientôt  &à 
présence  d'une  ancienne  saquie ,  dont  l'ouverture 
est  ombragée  par  les  branches  d'un  cyprès-pin , 
dont  le  tronc  sort  de  l'intérieur  du  puits.  On  aper- 
çoit au  loin  des  groupes  de  dattiers  ëpars ,  «t  des 
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figuiers  noircis  par  l'incendie  que  les  Bédouins  en- 
voyés en  avant  avaient  voulu  allumer. 

Non  loin  des  palmiers  s'élève  un  cimetière ,  que 
ses  hautes  tombes  font  ressembler  aux  maisons  d'un 
village.  Ces  tombes  sont  d'une  forme  étrange,  et 
jusqu'ici  je  n'en  ai  pas  aperçu  de  semblables.  La 
dernière  demeure  des  morts  est  entourée  d'un  rec- 
tangle,  formé  par  quatre  murs  de  six  pieds  de  haut, 
et  surmontée  d'un  toit  de  {Âerre  supporté  par  des 
troncs  de  palmiers.  Une  petite  ouverture ,  prati- 
quée vers  le  coté  où  se  trouvent  les  pieds ,  laisse 
pénétrer  la  vue  dans  l'intérieur. 

Comme  celles  de  tous  les  cimetières  du  monde, 
ces  tombes  sont  d'inégale  grandeur,  selon  qu'elles 
recouvrent  les  cendres  d'un  mort  vulgaire  ou  d'un 
cheikhr  important. 

Une  montagne  qui  s'élève  à  coté  du  cimetière 
est  couverte  de  ces  murs  de  pierres ,  fortifications 
passagères  établies  par  les  Bédouins ,  et  que  nous 
avons  déjà  rencontrées  à  Oadi-Khadra.  De  village^ 
on  n'en  voit  pas.  Cependant  ces  tombes  nombreuses 
annoncent  qu'une  population  considérable  habitait 
jadis  cette  contrée.  Je  donandai  à  un  Bédouin  de 
Bicha  la  raison  de  cette  solitude  actuelle.  Voici  ce 
qu'il  me  répondit  : 
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—  Autrefois ,  la  vallée  où  nous  campons  était 
couverte  de  nombreux  dattiers  et  de  belles  cultî- 
vations.  La  population  qui  la  cultivait  a'élé  obligée 
de  l'abandonner  à  cause  du  manque  de  pluie, 
qui,  pendant  quatre  ans,  a  pesé  sur  ce  malheureux 
pays. 

—  Quel  est  le  nom  de  cette  vallée  ? 

—  Les  Bédouins  l'appellent  Oadi-Mâden.  Der- 
rière la  montagne ,  on  trouvait  jadis  un  village 
nommé  M ahamla  ;  il  est  aujourd'hui  à  moitié  ruiné  : 
cependant,  de  temps  en  temps,  les  pasteurs  en  font 
leur  demeure  provisoire,  Mâden  n'est  que  le  nom 
du  site  que  nous  occupons,  la  vallée  entière  se 
nomme  Oadi-Erjab. 

—  D'où  vient  qu'il  est  resté  si  peu  de  pal- 
miers ? 

—  Ils  furent  emportés  par  une  inondation  ter- 
rible, qui  survint  après  les  quatre  années  de  sé- 
cheresse dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Oadi-Erjab  n'a 
jamais  été  habitée  par  une  population  absolument 
fixe.  Ses  Bédouins  vivaient  sous  des  tentes  et  s'éta- 
blissaient ici  seulement  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  semer  les  terres  et  faire  les  récoltes. 

Plusieurs  montagnes  qui  forment  le  lit  du  tor- 
rent sont  recouvertes  d'une  assez  forte  couche  de 
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terre  argileuse  propre  à  la  culture.  Le  pic  le  plus 
élevé  ressemble  à  une  mosaïque,  tant  il  abonde  en 
échantillons  de  minéralogie.  Des  tombeaux  cachés 
par  un  amas  de  pierres  sont  perchés  sur  les  som- 
mets les  plus  élevés.  Les  Bédouins  de  cette  contrée 
ont  rhabitude  d'enterrer  les  morts  sur  les  cimes 
des  montagnes  ou  la  crête  des  collines,  afin  de  les 
mettre  à  Tabri  du  ravage  des  inondations.  Depuis 
Héfa  jusqu'à  Màden,  le  chemin  est  parsemé  de 
tombeaux  où  reposent  les  cendres  de  certains  ma- 
rabouts vénérés  qui  sont  morts  loin  de  toute  ha- 
bitation. 

THERMOMÈTRE. 

Au  soleil  levant 18* 

A  midi 33*" 

Au  soleil  couchant 28" 

1 5  août  1 834.  Vingt-huitième  jour  de  marche. 

Cette  nuit,  des  voleurs,  qui  ignoraient  sans  doute 
les  dispositions  prises  pour  la  garde  d'un  camp  bien 
organisé,  s'avançaient  furtivement  pour  tacher  de 
faire  main  basse  sur  quelque  objet  ;  mais  le  fatal 
quivwe?  les  a  arrêtés  tout  court,  et  quelques  coups 
de  fusil  ont  été  échangés  avec  les  postes  avancés. 
Les  Bédouins  de  Chérif-Mansour  remplissent  l'air 
de  cris  de  guerre  aigus  et  perçans,  et  qui  cependant 
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—  Autrefois,  layallée  où  nous  campons  était 
couverte  de  nombreux  dattiers  et  de  belles  cultt- 
valions.  La  population  qui  la  cultivait  a'été  obligée 
de  l'abandonner  à  cause  du  manque  de  pluie, 
qui,  pendant  quatre  ans,  a  pesé  siu*  ce  maUieureui 
pays. 

—  Quel  est  le  nom  de  cette  vallée? 

—  Les  Bédouins  l'appellent  Oadi-Màden.  Der- 
rière la  montagne ,  on  trouvait  jadis  un  villa^ 
nommé  Mahamla;  il  est  aujourd'hui  à  moi  lié  ruiné  : 
cependant,  de  temps  en  temps,  les  pasteurs  en  font 
leur  demeure  provisoire.  Màden  n'est  que  le  nom 
du  site  que  nous  occupcjns,  la  vallée  entière  se 
nomme  Oadi-Erjab. 

—  D'où  vient  qu'il  est  resté  si  peu  de  pal- 
miers ? 

—  Ils  furent  emportés  par  une  inondation  ter- 
rible, qui  survint  après  les  quatre  années  de  sé- 
cheresse dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Oadi-Erjab  n'a 
jamais  été  habitée  par  une  population  absolument 
fixe.  Ses  Bédouins  vivaient  sous  des  tentes  et  s'éu- 
blissaient  ici  seulement  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  semer  les  terres  et  faire  les  récoltes. 

Plusieurs  montagnes  qui  forment  le  lit  du  tor- 
rent sont  recouvertes  d'une  assez  forte  couche  de 
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terre  argileuse  propre  à  la  culture.  Le  pic  le  plus 
élevé  ressemble  à  une  mosaïque,  tant  il  abonde  en 
échantillons  de  minéralogie.  Des  tombeaux  cachés 
par  un  amas  de  pierres  sont  perchés  sur  les  som- 
mets les  plus  élevés.  Les  Bédouins  de  cette  contrée 
ont  rhabitude  d'enterrer  les  morts  sur  les  cimes 
des  montagnes  ou  la  crête  des  collines^  afin  de  les 
mettre  à  Tabri  du  ravage  des  inondations.  Depuis 
Héfa  jusqu'à  Màden^  le  chemin  est  parsemé  de 
tombeaux  où  reposent  les  cendres  de  certains  ma- 
rabouts vénérés  qui  sont  morts  loin  de  toute  ha- 
bitation. 

THERMOMÈTRE. 

An  soleil  levant 18* 

A  midi 33* 

Ad  soleil  couchant 28* 

1 5  août  1 834.  Vingt-huîtiéme  jour  de  marche. 

Cette  nuit^  des  voleurs^  qui  ignoraient  sans  doute 
les  dispositions  prises  pour  la  garde  d'un  camp  bien 
organisé^  s'avançaient  furtivement  pour  tacher  de 
faire  main  basse  sur  quelque  objet  ;  mais  le  fatal 
qui  vice?  les  a  arrêtés  tout  court,  et  quelques  coups 
de  fusil  ont  été  échangés  avec  les  postes  avancés. 
Les  Bédouins  de  Ghérif-Mansour  remplissent  l'air 
de  cris  de  guerre  aigus  et  perçans,  et  qui  cependant 
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mée  sera  harassée  de  fatigue  et  mourante  de  soif, 
à  cause  de  la  grande  distance  qui  sépare  la  vallée 
de  la  station  précédente.  Ils  prétendent  aussi  que 
les  positions  prises  par  les  ennemis  sont  formida- 
bles^ et  peuvent  rendre  facilement  le  lit  du  torrent 
inabordable. 

A  cette  nouvelle ,  Ahmed-Pacha  réunit  dans  sa 
tente  plusieurs  Bédouins  importans.  Presque  tous 
les  membres  de  ce  conseil  improvisé  témoignent 
quelque  crainte  de  ces  dispositions;  mais  ÂU-Sé- 
héri^  dont  nous  avons  parlé  à  Bicha ,  a  pris  la  pa- 
role, et  a  dit  :  «  Je  connais  parfaitement  la  route 
d'ici  à  Hamama ,  les  positions  dont  on  parle  n^ont 
rien  qui  doive  effrayer.  Partout  la  cavalerie  et  Tai^ 
tillerie  pourront  manœuvrer  sans  obstacle.  Quand 
même  le  village  de  Hamama  serait  gardé  par  une 
arméC;  il  serait  très-facile  d'aborder  le  torrent  plus 
haut  ou  plus  bas ,  et  les  troupes  trouveront  tou- 
jours le  moyen  de  se  désaltérer  abondamment.  En- 

> 

fin,  a-t-il  ajouté ,  je  connais  très-bien  la  tactique 
des  Bédouins  d'Assir,  et  ils  ne  viendront  jamais 
s'exposer  sur  la  route  que  nous  allons  parcourir 
aujourd'hui  et  demain  • 

Un  moment  avant  de  partir,  j'ai  trouvé  sur  mon 
tapis  un  scorpion  de  moyenne  taille  et  de  couleur 
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noire  mêlée  de  vert.  Un  instant  après,  j'en  décou- 
vre un  nouveau  d'une  prodigieuse  grosseur  ;  il  est 
d'un  blanc  jaunâtre^  et  sa  piqûre  est  ordinairement 
mortelle. 

A  midi^  le  camp  se  met  en  marche  :  nous  pre- 
nons la  direction  du  sud,  et  après  avoir  dépassé  le 
torrent,  qui  va  sans  cesse  en  s'agrandissant ,  nous 
entrons  dans  une  plaine  couverte  d'arbres  de  mos- 
souak.  A  quelques  pas  du  tort*ent  on  trouve  une 
saquîe  qui  forme  la  limite  de  séparation  entre  T  As- 
sir  et  le  Hedjaz.  L'horizon  est  borné  par  de  pe- 
tites collines  noires  :  lorsqu'on  les  a  franchies,  on 
entre  sur  une  nouvelle  plaine  semblable  à  la  pre- 
mière. 

Ce  pays  possède  beaucoup  de  lièvres,  que  les  ca- 
valiers s'amusent  à  poursuivre.  Bientôt  l'armée  se 
répand  sur  une  magnifique  sahal  ' ,  qui  a  environ 
six  lieues  de  diamètre.  Elle  est  recouverte  d'arbres 
épineux  et  de  hachich  vert.  Le  terrain  serait  pro- 
pre à  la  culture  ;  et  quoique  Feau  manque  à  la 
surface ,  on  s'en  procurerait  facilement  en  creu- 
sant des  saquies.  Nous  arrivons  à  l'extrémité  de  la 
plaine;  et,  pour  éviter  la  confusion  que  la  nuit  al- 
lait répandre  dans  les  bagages,  nous  nous  arrêtons 

i  Plaine. 

n.  16 
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au  pied  des  montagnes  <»ù  ikous  devons  noua  eng»» 
ffsr  demain. 

Toute  Ja  ligne  eat  disposée  en  im  triaag^^  ou- 
vert à  l'un  des  angles  pour  laisser  une  paaae  aux 
chameaux  de  transport.  Lors^'il  n'y  a  plus  en 
dehors  m  hommees,  ni  chevaux,  ni  nmnitioiiB^  Je 
triangle  se  fermci,  et  présente -de  tout  oèté  une 
raille  hérissée  de  fer«  Quoique  ce  iliai  ne 
ni  source  ni  puits ,  les  troupes  n'ont  pas  eu  JMaii- 
ooup  k  sou&ir,  ipanoe  >que  les  chameaux  i&aigds 
d'eau  se  sont  tenus  toujours  à  portée. 

Cette  fitatioii  se  nomme  Khalail. 

'TBBRHOII&TRB. 

Au  soleil  levant 16* 

AoiidL». •.•.^•••.. ••     82* 

Au  soleil  couchant 26* 

.1 6  août  1 834.  Yingt-^neuvième  jour  demaische. 

Les  troi:ypes  ont  bivouaquépendant  toute  la  auîL 
Vers  le  matin^xles  grands  feux  ont  été  allumés  sur 
toute  la  surface  du  «amp  pour  suppléer  à  la  clarté 
du  jour,  qui  ne  paraissait  pas  «ncoreJLes  Bédouins 
découpent  la  viande  des  •chameaux  a^rts*  Ils  Ja 
jettent  par  |;ros  morceaux  au  aûlieu  des  flamBM% 
et  la  mettent  dans  leur  canûi^  a|prés  avoir  juisHin 
à-compte. 


• 
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Aux  premières  lueurs  de  foube,  les  bagages 
élaieat  sur  le  dos  des  chameaux,  l'armée  commence 
à  s'ébranler.  Chaque  fois  que  nous  qmttoas  une 
station,  on  auhUe  toujours  quelques  objets  sur  les 
lieux  où  l'on  ahivouaqué,  et  les  Bédouins  des  tri- 
bus voisines  viennent  s'en  emparer.  Tout  honmie 
qui  a  le  sens  commun  doit  préférer  voir  ees  ob- 
jets devenir  leur  propriété  plutôt  que  de  se  consu* 
oi^r  en  pure  perte  sur  un  sol  désert. 

Aujourd'hui ,  quatre  Bédouins  étaient  venus  à 
Khalaïl  après  notre  départ.  Omar-Aga,  bachaouch 
du  pacha,  hrave  autant  qu'un  homme  puisse  l'être^ 
et  lu^ùlant  de  se  montrer  utile,  même  lorsqu'il  n'en 
résulte  aucun  profit  pour  personne,  s'était  embus- 
qué derrière  une  haute  touife  de  buissons  pour  at- 
tendre la  visite  des  maraudeurs» 

Au  moment  où  il  les  a  vus  ^occupés  à  ramasser 
les  objets  oubliés ,  il  a  fondu  sur  eux  comme  un 
txaii.  Giâoe  à  ia  vjîgueur  de  son  cheval,  il  en  a  at^ 
teint  deux,  qu'il  a  abattus  avec  ses  pistolets,  et 
leur  a  enlevé  les  oreilles  pour  preuve  de  sa  victoire . 
Un  traîsièaie  a  lété  £ût  prisonnier^  et  mis  sous  Ja 
garde  de  son  domestique.  Le  quatrième,  pour  ren- 
dre sa  marchephis  iégëre,  arvait  jeté  un  jourab  ^  de 

*  Oatre. 
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dattes  qu'il  portait  sur  ses  épaules  ;  et;  grâce  à  cette 
précaution ,  il  est  parvenu  à  échapper  à  la  fureur 
du  vieux  janissaire. 

Omar  a  conduit  sa  capture  au  pacha. 

—  EfTendina  * ,  lui  a-t-il  dit,  je  vous  aï  délivré 
ce  matin  de  trois  ennemis,  et  si  le  quatrième  est  loin 
d'ici;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Ces  Bédouins  étaient 
des  partisans  de  T  Assir,  des  espions  dangereux  en- 
voyés par  Aït-Ibn-M ereï  ;  vous  devez  sentir  aussi 
bien  que  moi  toute  l'importance  de  mon  fait  d'ar- 
mes. Voici  les  oreilles  de  ceux  que  j'ai  tués;  voilà 
le  prisonnier  que  j'ai  fait  :  je  lui  ai  conservé  la  vie 
aGn  que  vous  puissiez  obtenir  de  lui  quelque  ré- 
vélation. 

—  Tu  t'es  comporté  en  brave  Osmanli ,  a  ré- 
pondu le  pacha.  Fais-toi  compter  par  mon  caissier 
cent  cinquante  piastres^  que  je  te  donne  en  récom- 
pense de  ton  dévouement. 

Lorsqu'un  chameau  succombe,  les  soldats  le  dé- 
pècent avec  leurs  briquets  avant  qu'il  soit  mort  ; 
ils  remplissent  leurs  sacs  avec  la  viande,  et  la 
conservent  précieusement  pour  la  faire  rôtir  au 

^  C'est  le  nom  que  les  gens  attachés  au  pacha  donnent  à  leur  mattre. 
Les  inférieurs  et  les  Européens  d'un  caractère  peu  indépendant  em- 
ploient aussi  le  même  titre  quand  ils  s'adressent  à  lui. 
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lieu  de  la  station.  Ordinairement  il  s'élève  des  dis^ 
putes  pour  la  possession  du  foie^  qui  est  considéré 
comme  la  partie  la  plus  délicate  de  l'animal. 

Les  Bédouins  dont  les  chameaux  refusent  de  se 
lever  pour  marcher  leur  jettent  des  broussailles 
sous  le  ventre  et  y  mettent  le  feu  ;  si  leur  bête  ne 
se  dresse  pas  lorsqu'elle  sent  la  flamme  lui  brûler  la 
peau ,  on  peut  la  considérer  comme  perdue  ;  si^  au 
contraire ,  son  refus  provient  de  la  paresse  ou  de 
la  mauvaise  volonté ,  il  est  impossible  qu'elle  en- 
dure cette  épreuve  sans  se  relever. 

De  quelque  côté  que  l'on  tourne  ses  regards^ 
l'œil  attristé  n'aperçoit  que  des  montagnes  stériles, 
nues,  décharnées^  déchiquetées,  qui  ne  présentent 
pas  la  moindre  trace  de  végétation.  Ces  chaînes , 
quoique  d'une  forme  assez  continue ,  sont  domi- 
nées de  temps  en  temps  par  des  pics  élevés ,  for- 
més de  roches  énormes  privés  de  toute  terre  vé- 
gétale. 

Souvent  ces  pics  présentent  des  grottes  natu- 
relles, où  les  hommes  et  les  chameaux  peuvent  en- 
trer afin  de  se  mettre  à  Tabri  de  la  chaleur  du  jour. 
Les  Bédouins ,  toujours  infatigables ,  s'amusent  à 
escalader  de  bloc  en  bloc  la  cime  des  pics,  et  leur 
silhouette  se  dessine  gracieusement  sur  le  fond  azuré 
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da*  ciel^  tandis  qne  le  fellah ,  pesamment  chargé  de 
son  attirail  militaire,  marque  par  les  gouttes  de 
sueur  qui  ruissellent  de  son  front,  le  chemin  où  il 
est  passé. 

Nos  guid^  et  le  cbeikhr  qui  était  venu  faire  sa 
soumission  à  Khadra  nous  avaient  annoncé  pour 
aiQJourd'hui  une  vallée  fertile  et  ombragée  par  des 
arbres  magnifiques.  A  voir  l'horizon  tel  qu'il  se 
dessinait  devant  nous,  je  me  demandais  où  pouvait 
se  trouver  cette  oadi  si  bien  favorisée  par  la  na- 
ture. Au  moment  où  je  cherchais  la  solution  de 
ce  problème ,  je  vois  se  dresser  dcfvant  moi  deux 
pafaniers  élégans,  avant-garde  de  ceux  qo'oti  nous 
avait  promis  à  la  station. 

Je  hâte  le  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  tarde  pas  à 
découvrir  un  village  situé  à  quelques  pas  des  deux 
palmieFS  :  les  Bédouins  me  disent  qu'il  se  nmime 
Khalaîl,  comme  le  lieu  où  nous  avons  campé  pen- 
dant la  nuit.  Khalaïl  est  entouré  de  palmiers ,  de 
cotonniers,  et  de  hautes  vignes  à  échalas.  Ses  mai- 
soas^  élevées  et  percées  de  meurtrières^  affectent 
la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée. 
One  tour  cylindrique,  terminée  par  une  flèche  co- 
niqfoe,  domine  toute  cette  petite  oasis,  que  les  habi- 
tais ont  abandonnée  à  cause  du  passage  de  l'armée. 
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Arrivé'  par  le  travers  de  Kkalafl^  mon  œi¥  pïonge 
sur  h  d^icieuBe  Oadi-Hamama,  la  plus  belle  que 
j^aievue  jusqu'iek  J'étais  arrivé  à  la  station  avec  les 
Bédouins  de  Favant-garde ,  et  j'ens^  tout  le  tesorps 
nécessaire  peur  l'examiner  à  mon  aise. 

Le  village  de  Hamama  est  hètiv  sur  les  deux  rives 
du  torrent;  ses  maisons  sont  isofées,  et  chacune 
d^eUes  est  un  fort  <|ni  peut  soutenir  un  sié{g;e9  preuve 
manifeste  de  la  permanence  de  la  guerre  dans  ces 
contrées»  Elles  sont  tontes  eonslmices  dans  le  même 
genre  que  celles  de  Khalaîl  :  leurs  nrars  sont  en 
pitres  sèches  y  dont  les  interstices  ont  été  comblés 
par  des  cailloux  pris  sur  les  bords  de  l'oadi.  La 
porte  a  cinq  pieds  de  haut  sur  un  de  large;  elle  est 
formée  d'im  seul  tronc  de  palmier  équarri  avec  la 
hache ,  et  posé  à  la  moitié  de  l'épaisseur  du  mur. 
Le»  fenêtres  sont  trés^troites  et  environnées  d'un 
cadre  de  petites  pierres  de  quartz  d'une  blancheur 
écbtante.  La  tour-maison  est  toujours  surmontée 
d'une  terrasse^  et  à  son  pied  elte  est  souvent  envi- 
ronnée de  petites  bâtisses  basses  et  d'une  forme 
régulière^  où  les  maîtres  renferment  le  produit  des 
récolte»  et  les  bestiaux. 

Une  colonne  de  dattiers  s'élève  sur  diaque  rive 
du  torrent^  et  dërdM  à  ceux  qui  se  trouvent  sur 
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son  lit  l'aspect  effrayant  des  montagnes  au  milien 
desquelles  il  se  trouve  placé.  Les  cultivations  de 
doura^  les  cotonniers,  les  figuiers,  les  vignes,  les 
saules,  se  marient  à  la  verdure  du  bercim;  et  votre 
œil,  fatigué  de  la  stérilité  du  désert,  ne  trouve  ici 
qu'une  belle  végétation  à  admirer.  Les  saquies  se 
composent  d'une  simple  excavation  pratiquée  sur 
le  bord  du  torrent.  L'eau,  recueillie  au  moyen 
d'une  charpente  à  bascule,  se  répand  sur  les  terres 
dans  des  canaux  d'irrigation  :  elle  se  trouve  à  un 
pied  au-dessous  du  sol. 

Le  lit  du  torrent,  couvert  d'un  sable  trés-fin,  est 
si  uni ,  et  d'une  largeur  si  égale ,  qu'on  dirait  un 
canal  desséché  tracé  par  la  main  de  l'homme.  Les 
montagnes  voisines  sont  en  granit  de  formation  se- 
condaire. L'Oadi-Hamama  va  joindre  celle  deBicba 
vers  le  nord,  et  ses  eaux  s'écoulent  dans  cette  di- 
rection. 

Depuis  Blcha  jusqu'à  Hamama,  nous  avons  ren- 
contré journellement  des  singes  sur  notre  route. 
Les  maisons  de  cette  station  en  sont  remplies.  Les 
dattiers  de  cette  vallée  sont  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse; mais  leurs  fruits  ne  sont  pas  aussi  bons  que 
ceux  des  arbres  de  Bicha. 

Les  cavaliers  d'Assir,  qui  étaient  en  observation 
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dans  les  environs^  s'étaient  avancés  du  côté  de  Kha- 
laîl.  Arrivés  à  moitié  chemin ,  ils  ont  aperçu  une 
immense  colonne  de  poussière  soulevée  par  le  vent^ 
et  ils  ont  pris  la  fuite,  croyant  que  c'était  l'armée 
égyptienne  qui  s'avançait  de  ce  côté. 

Le  nézam  arrive  en  ce  moment  à  Hamama.  Il 
est  disposé  en  neuf  bataillons.  Les  compagnies  sont 
séparées  par  une  grande  distance ,  afin  de  donner 
aux  Arabes  une  haute  idée  des  forces  de  Texpédi- 
tion.  Les  habitans  du  village  montrent  la  tète  par- 
dessus les  terrasses  de  leurs  maisons ,  et  contem- 
plent avec  effroi  les  uniformes  rouges  des  Égyp- 
tiens. 

On  rompt  les  rangs.  Les  soldats  se  hâtent  de 
grimper  sur  les  dattiers;  les  champs  de  bercim  et 
de  doura  sont  moissonnés  en  un  instant  par  les 
chameliers  et  les  cavaliers.  Les  portes  des  maisons 
allaient  être  enfoncées,  et  on  avait  commencé  à  ti- 
rer quelques  balles  contre  les  serrures  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur.  Les  Bédouins  de  Chérif-M an- 
sour  en  étaient  venus  aux  mains  avec  ceux  de 
l'oadi  ;  le  pacha  et  le  grand  chérif  sont  obligés  de 
se  rendre  en  personne  sur  les  lieux  pour  apaiser  le 
tumulte. 

Depuis  Bicha,  les  nuits  deviennent  tous  les  jours 
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[dus  froides  et  plus  bamides,  et  le  ciel  se  ^foile  de 
temple  en  temps  de  umge^.  Be  Màden  à  Khalail, 
non»  avcNis.  sapporté  k  pluie  pendant  une  demi- 
heure  y  et  en  arrivant  à  Hamama,  l'eau  contenue 
dans  le  creux  des  rochers  annonçadt  que  l'orage 
était  parvenu  jusqu'ici^ 

THERMOMÈTRE. 

Ail  soleil  leyant 14« 

A  midi 30» 

Au  soleil  couchant •  » »    20* 


XSIL 


Départ  d'Oadi-Hamama.«—  lljJiamla-«l-Soa^7r.*~Maliamla-d4[ébir. 

—  Thermomètre.  —  Bivouac.  ^  PiaotM.  —  Oadi-ChaaraB.  —  fié- 
donins  pasteurs. — Bédouins  cultlvaieors. — Température. — Départ 
d'Oadi-Ghaaran.  —  laufour.  —  Tombeaux.  —  Ruioes.  —  Chéléia. 
ConTersation  avec  Dossari.— Détafls  sur  Ait. — Un  espion  de  Dossari. 

—  Lettre  de  Mohammed -Um- Abdallah.—  Nouvelles  de  l'enneflu. 
— Ghérif-Barakat.  —  Tribu  dlam. — Tauni.  —  Vivres. — Tempéra- 
ture.-—  Exercice  à  feu.— DétaDssur  lescavaUers  Mograbios. 


17  août  1834.  Trentième  jour  de  marche. 

Il  avait  été  décidé  en  route  que  nous  séjournerions 
quelque  temps  à  Hamamapour  réunirles  vivres  né- 
cessaires à  la  subsistance  de  l'armée,  et  afin  de  don- 
ner aux  troupes  un  rqpos  dont  elles  ont  besoin  puis- 
qu'elles doivent  être  prêtes  à  se  présenter  bientôt 
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devant  rennemi  qu'elles  sont  venues  chendierde 
si  loin*  Cette  résolution  avait  été  prise  lorsque  ron 
croyait  les  gens  d'Assîr  campés  à  Oadi-Ghaaran; 
mais  comme  ils  sont  plus  éloignés  qu'on  ne  k 
supposait  d'abord^  il  a  été  arrêté  que  1  on  se  porte- 
rait immédiatement  en  avant,  afin  de  profiter  des 
dissensions  qui  se  sont,  dit-on,  manifestées  dans  le 
camp  ennemi. 

A  midi,  Tannée  quitte  Oadi-Hamama  :  elle  soit 
lentement  la  trace  des  dromadaires  montés  par  les 
Bédouins,  dont  le  nombre  grossit  tous  les  jours. 
Ici,  comme  presque  partout,  les  montagnes  se  com- 
posent de  granit  secondaire,  les  bas-fonds  sont  sa- 
blonneux et  couverts  de  mimosas  ou  de  mossouaks. 
Au  bout  d'une  heure,  nous  retombons  sur  le  lit  de 
la  vallée  que  nous  venions  d'abandonner,  et  que 
nous  n'avons  pas  suivie  à  cause  de  ses  nombreux 
détours. 

Terrain  sablonneux  sur  le  lit  de  la  vallée,  eau 
cachée  .Miis  ie  jaU»  «tifpe  vodis  chMail  &ît  jaUlir 
^sûus  les  finàis^  Mite  «étek^  pbattàMUtdedbnm  ^ 
^kJeukhûU^  vjgpMt  ^A  <e  >hA<f?gfit  gnaUeMMat 
-des  gisafpes  à^  aMiaeat  Uut^^atamdkai^  pftrhfrr 
jODuverte  4e  traits  TMwahrffir^  «afuk»  «cedba^^ 
fu  des  taiilwy  lioids  ib  «aosut  analllA  dVwe 
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riante  pdoiise,  -maisoB  ^en  ferme  ide  tour^  ilont  la 
vue  w>us  rappdle  les  cbenûiiéeB  des  hauts  foiiU>- 
neaux  d'Ëitrofte,  iMiaeiis  {dus  ^^caindes  ahafidoii- 
nées  par  ks  habitana. 

L'oadi  «e  subdivise  ibientot  en  deux  branches  « 
rune.eBt  cauv^ffte  d'une  iraiche  i^ëgétation;  l'autre 
ne  jrenfi^nne  i^pie  du  .sable  et.  des  rochers  stéiile&. 
Au  (point  de  partage  s'élève  .une  colline  en  pain  de 
suore.  JLe  pied  est  entouré  d'aime  murûUe  et  le 
sommet  xléfendu  par  une  haute  tour.  Cet  ensemble^ 
tapissé  de  vignes^  de  £g^ers,  n-est  fréquaité  jnain^ 
tenant  que  par  des  pigeons  et  des  tourterelles^  qui 
sont  devenus  possesseurs  de  ce  lieu  depuis  que  les 
Bédouins  l'ont  abandonné* 

Cette  station^  où  nous  allons  camper^  se  nomme 
Mahamla-el-Sougayr  (Mahamia  le  petit),  pour  la 
distinguer  de  4^éHe  aà  nous  mïïus  sommes  ëtsdilis 
hier^  qui,  outre  le  nom  de  Hamama,  prand  aussi 
ixlm  de  Mahamla-«l-&ébîr  (Mahamla  le  ^md). 
Cette  vallée  nourrit  «me  grande  quantité  d'aiseaiia: 
semblaUes  aux  |iigeens  :  laoBs  plumes  sont  jauoMB 
âous  Je  ventiSy  verlies.8iarledD%  et  .assurées  ven  Ab 
Juut  des  ailes;  ks  Bédettinalesappdk»l;.hamam9 
«et  fi'«ttpour<90tte  maom  fue  ksAsabesdésîftmam 
l'^ûadi  JOtts  la  ^4n/tfnî^ti<ip  de  HamMU^- 
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Ces  oiseaux  yiennent  Toltiger  autour  da  camp  : 
les  chérifs  s'amusent  à  les  tuer  à  coups  de  balles, 
et  dés  que  Tun  d'eux  est  tombée  un  esclave  se  hâte 
de  le  ramasser^  pour  lui  couper  la  tète  ayant  qu'il 
soit  complètement  mort.  Sans  cette  cérémonie,  un 
musulman  se  garderait  bien  d'en  manger.  Des  hi- 
rondelles blanches,  à  l'exception  des  ailes  qui  sont 
d'un  beau  noir,  décrivent  des  courbes  devant  les 
Arabes  comme  pour  les  défier  :  le^  Européens  dont 
les  fusils  sont  chaînés  avec  du  plomb  peuvent  seuls 
les  faire  repentir  de  leur  témérité. 

THERMOHÊTRE. 

Au  soleil  levant. 15<» 

A  midi 28* 

Au  soleil  couchant • 26* 

1 8  août  1 834.  Trente-unième  jour  de  marche. 

Une  demi-heure  avant  le  jour  les  sentinelles  ont 
quitté  les  lieux  élevés  où  elles  avaient  été  placées 
pendant  la  nuit^  et  sont  rentrées  dans  les  rangs  de 
l'armée  prête  a  abandonner  le  bivouac.  Nous  avons 
pris  celle  des  deux  branches  de  la  vallée  que  per- 
sonne n'aurait  voulu  suivre;  c'est  celle  qui  n'est 
remarquable  que  par  sa  stérilité.  Nous  arrivons  à 
son  extrémité  en  peu  de  temps ,  nous  parcourons 
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successivement  des  collines  granitiques  et  de  petites 
plaines  couvertes  d'arbres  et  de  verdure. 

La  route  possède  plusieurs  plantes  intéressantes  : 
ce  serait  une  bonne  fortune  pour  un  botaniste  de 
métier;  quant  à  moi^  qui  ai  fait  très-peu  d*études 
dans  cette  direction,  voici  celles  que  j'ai  reconnues  : 
Deux  espèces  de  filipodes. 
•  Taraxacum. 
Lactua-scariola. 

Figuiers  sauvages  peu  élevés,  à  feuilles  très-pe- 
tites, à  troncs  nombreux  et  flûtes. 

Au  moment  où  je  contemplais  avec  ravissement 
une  fleur  rouge  à  cinq  pétales  qui  sortait  d'une  tige 
cramponnée  dans  les  fentes  d'une  roche  degranit,  un 
long  cri  poussé  par  les  Bédouins  m'annonce  la  belle, 
la  célèbre  Oadi-Chaaran  tant  vantée  par  les  Arabes. 
Les  habitans  de  cette  vallée,  peu  conGans  dans  les 
dispositions  bienveillantes  du  pacha,  avaient  aban- 
donné leurs  foyers.  Depuis  quelque  temps  nous 
sommes  à  même  de  nous  convaincre  des  grands 
avantages  que  les  Bédouins  errans  retirent  de  leur 
manière  de  vivre.  Chaque  fois  que  nous  sommes 
passés  sur  le  territoire  d'une  tribu  nomade,  nous 
l'avons  trouvé  parfaitement   désert,  les  Arabes 

avaient  transporté  leur  camp  et  toute  leur  fortune 
n.  17 
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quelques  lieues  plus  loîa,  et|  certains  den'aFoir  rien 
à  perdre»  ils  a'ont  pas  euhesoiade  veoir  courber  la 
tète  devant  k  pacha.  Lea  populatioos  fizes^  au  corn- 
traire^  sont  inviaciblementattachëes  ausoL  Si  elles 
(Citent  leurs  demeures,  tout  est  ravagé  et  pillé  par 
Tannée;  si  elles  y  restent,  elles  doivent  se  dépouil- 
ler de  leur  fortune  pour  payer  des  contrihotions 
et  se  reconnaître  tributaires  de  Mohammed-Ali. 
Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  pourquoi  les 
pasteurs  se  considèrent  comme  d'une  nature  su- 
périeure à  celle  des  cultivateurs. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  la  description  de  la  belle 
Oadi^Chaaran  ' .  Sous  le  rapport  agricole  et  pitto- 
res(]ue,  elle  est  infiniment  supérieure  à  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici.  La  population  est  beaucoup  plus 
nombreuse  et  plus  guerrière  que  celle  d'Oadi*Ma- 
bamla.  Cette  vallée  est  un  joyau  convoité  de  tout 
temps  par  les  conquérans  arabes  ^  et  Âli  d'Àasir 
l'avait,  quoiqueavecpeine^  soumise  à  sa  domination. 

Ce  matin,  quinze  cavaliers,  mandés  comme  ex- 
ploratem^  par  Âït-Ibn-Mereî,  se  trouvaient  à  Oadi- 
Chaaran.  Us  se  sont  empressés  de  partir  avant  no- 
tre arrivée,  et  sont  allés  donner  à  leur  maître  des 
nouvdJes  de  ses  ennemis. 

1  BHe  te  trcrarera  dâmiin  nouvel  ouvrage  que  je  fniSenà  pfcu  tard. 
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TRERMCMIÊTKS. 

Ausoïeil  levant H"" 

Anâdî 27- 

Aa  soleil  coucbanU ZS^ 

49  août  <834.  Trente -deuxième  jour  de  mar- 
che. 

Eu  arrivant  à  Oadi-4!!baaran ,  j'avais  trourë  un 
marché  tout  installé.  On  y  vendait  des  dattes^  des 
raisins^  des  pèches^  des  figues^  etc.  ;  c'étaient  les 
Bédouins  de  ChériF-Mansour,  qui^  après  s'être  gor^ 
gés  des  fruits  de  la  vallée,  s'étaient  transformés  en 
marchands  pour  vendre  ce  qui  leur  restait.  Acca- 
blés de  souffrances  et  de  privations  inouïes,  nous 
avons  savouré  avec  joie  des  fruits  aussi  délicieux. 
Tous  ceux  qui  avaient  quelques  par  as  dansleur 
poche  s'en  délivraient  avec  empressement. 

La  vallée  de  Chaaran,  si  belle,  si  fraîche  la  veille, 
avait  vu  ses  champs  encore  verts  dévorés  par  les 
chameaux  et  les  chevaux  de  Tarmée.  La  charpente 
des  tours  et  des  maisons  avait  été  arrachée  par  les 
Bédouins  pour  faire  rôtir  la  chair  des  animaux  qui 
avaient  succombé  de  fatigue  ou  de  maladie.  Les 
delou^  de  cuir  étaient  suspendus  snr  les  saquies 
solitaires,  les  canaux  d'irrigation  desséchés,  les  ar« 

1  Sceaa  de  cuir  dont  on  se  sert  pour  puiser  Feau. 
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bres  déponillés  de  leurs  fruits  et  de  leur  fi»iillage^ 
les  champs  moissonnés  et  ravagés. 

Quelques  propriétaires^  plus  hardis  que  les  au- 
tres, apparaissaient  de  temps  en  temps  sur  le  som> 
met  des  montagnes  voisines.  Ils  observaient  avec 
tristesse  les  progrés  du  pillage,  et  semblaient  crain- 
dre de  voir  la  stérilité  du  désert  envahir  leur  pro- 
pre territoire.  Ils  durent  voir  avec  joie  la  colonne 
barbare  quitter  ces  lieux ,  où  son  passage  n'était 
marqué  que  par  des  ruines,  et  écouter  avec  bon- 
heur les  derniers  braits  de  la  caravane  guerrière 
disparaissant  à  Thorizon. 

Chérif-Mansour  avait  pris  les  devans,  et  mar- 
quait la  route  de  loin  aux  troupes  r^ulières.  Ses 
nombreux  dromadaires  emportaient  avec  insou- 
ciance leurs  cavaliers  armés  de  longues  lances  or- 
nées d'un  bouquet  de  plumes  d'autruche,  et  le  ne- 
zam ,  s'abaissant  ou  s'élevant  selon  les  sinuosités 
du  terrain»  s'annonçait  de  loin  par  ses  baïonnettes, 
qui  réfléchissaient  comme  un  miroir  les  rayons  du 
soleil. 

La  caravane  franchit  une  vallée  sinueuse  plantée 
de  quelques  arbres  épineux  ;  elle  dépasse  des  col- 
lines arides  et  pierreuses,  et  s'enfonce,  à  deux  re- 
prises différentes,  sur  le  lit  de  torrens  ombragés 
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par  des  cyprès  pins.  Plus  loin,  nouvelles  collines , 
nouvelle  stérilité.  Du  haut  de  la  dernière  hauteur, 
on  voit  à  quelques  pas  de  soi  la  fraîche  vallée  d'Ian- 
four,  avec  ses  maisons  ruinées,  ses  tours  délabrées, 
et  les  vestiges  d'un  immense  camp  couvert  de  beaux 
et  de  modestes  mausolées. 

lanfour  est  une  belle  oadi  plantée  d'une  triple  forêt 
de  cyprès  pins;  mais  son  humidité  et  sa  fraîcheur 
déterminent  souvent  des  fièvres  épidémiques,  qui 
reparaissent  toutes  les  années  à  la  même  époque. 
L'ancienne  population  de  ce  pays,  décimée  par  ce 
fléau,  a  dû  transporter  ailleurs  ses  pénates,  et  aban- 
donner les  tombeaux  oùreposent  les  cendres  de  ses 
pères  *. 

Le  site  d'Ianfour  se  compose  d'un  grand  ellipse 
renfermé  entre  des  montagnes  dont  le  sommet  est 
couronné  d'une  immense  muraille  ruinée,  qui  a  dû 
servir  à  abriter  un  camp ,  ou  qui  a  été  le  théâtre 
d'une  sanglante  bataille,  car  le  terrain  environnant 
est  tout  couvert  de  petits  tombeaux  en  pierres  sè- 
ches. Vers  le  milieu  de  l'ovale,  s'élevait  jadis  une 
forteresse  carrée,  divisée  intérieurement  en  salles 
rectangulaires,  où  se  tenaient  les  soldats  de  la  gar* 

*  Ces  Gcvres  soDt  intermittentes  ;  elles  enlèvent  le  malade  au  troi- 
sième ou  au  quatrième  jour. 
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nison.  Aujourd'hui  elle  n  oflre  que  des  miiies.  Le 
torreut  d'Ianfour,  dans  sou  cours  capricieax,  cod- 
toume  presque  entiérem^it  le  pied  de  la  montagne 
où  existait  cette  forteresse ,  et  se  ramifie  en  tras 
branches,  qui  s'écouleut  dans  une  direction  difie- 
renie,  selon  Faboadance  des  eaux. 

Lorsque  les  Bédouins  de  ce  lieu  enterraient  un 
de  leurs  compatriotes,  ils  mettaient  le  défunt  dans 
une  fosse  peu  profonde,  et  la  recouvraient  de  lar- 
ges dalles  de  pierre.  Ils  construisaient  ensuite  au- 
dessus  du  tombeau  un  rectangle  de  deux  mètres  de 
long  sur  un  de  large,  et  remplissaient  tout  Tinté- 
rieur  avec  des  petites  pierres  choisies  et  remarqua- 
bles par  la  perfection  de  leur  forme  ou  le  brillant 
de  leur  couleur. 

THERMOMÈTRE. 

Le  malin  an  lever  du  soleil 15* 

A  midi î«* 

An  soleil  couchant. •     34* 

20  août  1 834.  Séjour  à  lanfour. 

Un  Bédouin,  nommé  Ghéleia,  vient  d'arriver  de 
Khadra ,  où  il  avait  cru  trouver  l'armée.  Ait  Ta 
chargé  de  porter  une  lettre  au  pacha  et  au  grand 
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"chérif.  Malgré  toutes  les  questions  adressées  au  cour- 
rier^ on  n'a  pu  obtenir  de  lui  aucune  révélation  sur 
l'état  actuel  des  gens  d'Assir  ;  il  s'est  toujours  ren- 
fermé dans  une  réserve  impénétrable. 

Je  Tais  Toir  Dossari  sous  sa  tente,  et  je  lui  de- 
mande de  me  faire  part  des  nouvelles  propositions 
d'Aït. 

—  Les  cheTs  de  l'expédition,  m'a-t-îl  dit,  n'ont 
encore  rien  laissé  transpirer  de  cette  aflaire.  Je  crois 
pourtant  qu'Ait  propose  au  pacha  de  se  reconnaître 
tributaire  de  Mohammed-Ali,  pourvu  qu'on  lui 
laisse  Je  commandement  de  l'Assir. 

—  Tu  m'as  souvent  parlé  d' Ait ,  l'as-tu  cMinu 
dans  son  enfance  ? 

—  Je  l'ignore;  je  n'ai  conservé  de  lui  aucun  sou- 
venir. 

—  Quelle  opinion  as^tu  de  lui  ? 

—  D'après  tout  ce  qu'on  m'a  dit  sur  son  compte. 
Ait  doit  être  im  homme  de  ccem*  et  piein  de  cou- 
rage. Cependant,  le  siège  d'Abon-Aridb,  qu'il  a  été 
forcé  de  lever,  quoique  disposant  de  forces  consi- 
dérables, me  donne  une  faible  idée  de  son  habileté. 
•Cette  retraite  lui  a  été  très-défavorable.  Ce  coup 
d'essai  manqué  lui  a  fait  perdre  la  confiance  des 
tribus ,  qui  ne  l'ont  pas  jugé  digne  de  succéder  à 
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des  hommes  aussi  remarquables  que  ses  prédéces- 
seurs Ali  et  Séid  ^  » 

Alt  est  âgé  de  trente-trois  ans  ;  il  a  cinq  pieds  de 
taille  et  assez  d'embonpoint  :  sa  barbe  et  ses  sour- 
cils sont  noirs  et  épais.  Ses  yeux^  grands  et  expres- 
sifs^ scintillent  sans  cesse  comme  des  diamans.  Pe- 
tit-neveu d'Ali  et  de  Séid  du  côté  de  son  père,  il 
est  issu  comme  eux  de  la  tribu  de  Béni-Mouguet , 
dont  le  commandement  lui  appartient  par  droit  de 
naissance. 

Cette  tribu  se  divise  en  deux  districts,  dont  Vun 
se  nomme  Naghé  et  l'autre  Ouassé.  Aït  habite  le 
premier  ;  le  second  est  commandé  par  Oual-Âli- 

Ibn-Fariba. 

« 

Le  Bédouin  qui  a  été  pris  à  Khalaïl  par  Omar- 
Aga  appartient  à  la  kabyle  de  Béni-Memble.  Le 
grand  chérif  vient  de  lui  rendre  sa  liberté.  Ceux 
qui  ont  été  tués  étaient  l'un  de  Béni-Ouahed  et 
l'autre  de  Béni-Nabis. 

Les  parens  deDossari  qui  sont  demeurés  dans  leur 
tribu  avaient  envoyé  à  Bicba  un  homme  de  con- 
fiance, qui  devait  remettre  des  lettres  importantes 

1  Ali  d'Assir  avait  un  frère  nommé  Séid,  qui  est  mort  cinq  ans  avant 
répoque  de  cette  expédition.  De  son  vivaat  il  partageait  avec  Ali  fan- 
torilé  suprême.  C'était  un  homme  inilcxible  et  d'un  caractère  moios 
doux  que  son  frère. 
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à  cet  Arabe ,  et  s'assurer  en  même  temps  de  son 
identité.  Cet  envoyé  était  un  homme  de  triste 
apparence,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  che- 
mise sale  et  en  lambeaux.  Sa  tête  est  toujours  en- 
tourée d'un  mauvais  chiffon,  et,de  plus,  il  est  privé 
de  son  œil  droit. 

Au  moment  où  j'étais  sous  la  tente  de  Dossari, 
un  des  nègres  que  le  pacha  d'Egypte  lui  a  donnés 

vient  le  prévenir  qu'un  étranger  désire  lui  parler. 

—  Quel  est  son  nom?  lui  a  répondu  son  maître. 

—  Je  l'ignore. 

—  Demande-le-lui. 

—  Je  lui  ai  déjà  fait  cette  question ,  il  a  refusé 
de  me  répondre. 

—  D'où  vient-il  ? 

—  De  l'Assir. 

—  Que  ne  me  le  disais-tu  tout  de  suite ,  enfant 
de  chien  ?  Fais-le  entrer  sur-le-champ. 

L'étranger  fut  introduit,  etDossari  reconnut  aus- 
sitôt rhomme  de  Bicha. 

—  Que  la  paix  soit  avec  toi  *,  père,  lui  dit  mon 
hôte. 

— Qu'avec  toi  soit  la  paix^,  répondit  le  Bédouin. 

<  Salam-Alcikoum. 
^  Aleikoum-Salam. 
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—  Âs^u  de  bonnes  nouvelles  àm'apprendre? 
L'Arabe,  ui  lieu  de  répondre,  jeta  sur  son  nud- 

tre  un  coup  d'œii  d'inteUîgenoe  pour  Mvmr  sll 
4evait  parler  en  ma  présence.  Dossari  le  comprit, 
et  lui  répondit  affirmatiTenieat  par  an  antre  signe. 

—  Mohammed-Ibn-Abdallah,  reprit  Tëtruiger, 
m'a  chargé  de  te  remettre  une  lettre. 

—  Donne-la-moi. 

Le  Bédouin  prit  une  de  ses  sandales ,  et  ayant 
entr'ouvert  les  deux  bandes  de  cuir  qui  en  for- 
maient la  semelle ,  il  en  tira  un  pli ,  qu'il  remit  à 
son  maître.  En  voici  le  contenu  : 

u  Mohammed-Ibn-Abdallah,  cheikhr  de  Rabia  et 
Rofeida,  à  Dossari-Abou-Nogta.  Que  Dieu  répande 
sur  toi  ses  grâces  et  sa  bénédiction. 

»  Cher  frère  ^ , 

»  Tous  les  Bédouins  de  ta  tribu^  jeunes  et  vieux, 
sont  très-contens  que  le  padia  d^Égypte  leur  des- 
tine pour  gouverneur  un  fils  de  Nogta ,  dont  tout 
le  monde  parmi  nous  vénère  la  mémoire.  Je  te  re- 
commande de  faire  diligence»  et  de  venir^  si  c'est 
possible^  avant  le  pacha ^  pour  te  mettre  à  la  tête 
de  tes  sujets  :  tous  t'attendent  avec  impatience  poiu* 
se  déclarer  en  ta  faveur. 

1  Ce  cbeikhr  est  un  frère  utérin  de  Dos  sari. 
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M  Afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  à  Aît,  nous 
Jivons  été  forcé»  de  joindre  nos  troiçes  aux  sien- 
nes ç  mais  dès  que  nous  entendrons  le  premier  ooup 
de  oanon^  je  serrerai  ma  banmëre  autour  de  la 
lance,  el,  à  ce  signal,  nous  passerons  tous  dans  tos 
«"angs.  Nous  serons  suivis  par  les  hommes  de  Béni- 
Mriek  et  de  Réjal-eKMà  ;  AïC  n'aura  avec  hii  que  ks 
tribus  d'Alcan  et  de  Béni-Mouguet.  Toutes  les  ka- 
byles sont  en  général  dans  l'irrésolution;  elles  se  mé- 
fient les  unes  des  autres ,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
de  voir  éclater  bientôt  une  guerre  civile. 

H  Nous  avons  reçu  les  lettres  que  tu  nous  as 
adressées  de  Bicha  par  celui  qui  te  i*emettra  ce  pli.  » 

-*-  Maintenant,  mon  cher  ami,  demanda  Dos- 
sari,  n'as-tu  rien  de  nouveau  à  m'annoncer  ? 

—  Ait  vous  attend  décidément  à  Khamis^Mi- 
cbet ,  où  il  travaille  à  se  fortifier.  Dans  le  cas  où 
il  serait  battu ,  il  a  formé  le  projet  de  se  retirer 
dans  les  forteresses  et  les  maisons  de  ce  village,  et 
passera  des  unes  dans  les  autres  si  Ton  venait  à 
prendre  les  premières.  De  plus ,  une  faible  partie 
de  son  armée  doit  se  présenter  d'abord  pour  com- 
battre, tandis  que  le  gros  des  troupes  tachera  de 
vous  cerner  par  derrière  pour  vous  mettre  entre 
deux  feux. 
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—  Voilà  des  reaseignemens  précieux^  je  vais  a 
informer  le  pacha.  Mais  auparayant^  dis-moi  de 
quelle  manière  tu  t'es  tiré  de  ton  expédition  secrète? 

—  Si  je  suis  vivant ,  ce  n'est  pas  sans  peine,  et  je 
dois  en  remercier  Dieu.  Depuis  Tabab  ^  jusqa^id, 
je  n'ai  eu  qu'un  pain  et  des  dattes  à  manger,  et 
encore  en  très- petite  quantité.  J'ai  été  souTcnt 
obligé  de  m'abriter  dans  des  broussailles ,  de  faire 
de  longs  détours  pour  éviter  les  partisans  d'Aît  ; 
me  cachant  derrière  les  pierres  et  les  rochers  lors- 
que je  sentais  le  besoin  de  me  reposer.  Enfin  me 
voici  en  sûreté  ;  mais  cependant  prêt  à  repartir  s*fl 
le  faut. 

—  Repose-toi  sous  ma  tente,  fais-toi  servir  par 
mes  esclaves  tout  ce  que  tu  désires ,  j'aurai  peut- 
être  encore  besoin  de  tes  services. 

Nous  ne  sommes  ici  qu'à  deux  lieues  deKhramis- 
M ichet ,  où  le  premier  choc  des  armées  doit  avoir 
lieu.  On  croyait  partir  aujourd'hui  pour  aller  atta- 
quer l'ennemi  ;  mais  des  lettres  d'un  chérif  de  Tlé- 
men^  nommé  Barakat,  annoncent  que  ce  chef  vient 
opérer  sa  jonction  avec  nous^  et  apporte,  sur  qua- 
tre cents  chameaux ,  quatre  jours  de  vivres  pour 

^  Tabab  est  1c  nom  de  la  capitale  de  la  tribu  de  Rofeida. 
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Tarmëe  ;  il  a  avec  lui  quinze  cents  hommes  armés 
de  lances  et  de  fusils.  Cette  nouvelle  est  reçue  avec 
joie^  car  nos  vivres  sont  entièrement  consommés. 
D'ailleurs^  les  soldats  du  chérif  sont  redoutés  dans 
le  pays  à  cause  de  leur  courage ,  et  leur  concours 
pourra  être  très-efficace. 

Avant  hier  la  tribu  d'Iam  a  expédié  un  courrier 
à  Ahmed-Pacha ,  pour  le  prier  de  lui  désigner  le 
lieu  du  rendez-vous.  Le  général  leur  a  dit  de  venir 
le  joindre  à  côté  de  Khramis-Michet.  A  Oadi-Ghaa- 
ran  on  avait  envoyé  dans  TAssir  un  espion  nommé 
Tauni ,  qui  est  cousin  de  Dossari-Abou-Nogta.  Ce 
Bédouin  s'est  rendu  en  toute  hâte  à  Khramis-Mi-- 
chet^  et  a  pu  juger  des  dispositions  prises  par  Ten- 
nemi.  De  là  ,  il  s'est  réfugié  dans  un  village  de  la 
tribu  de  Béni-Malek. 

AU,  ayant  été  prévenu  de  son  arrivée,  a  fait  par- 
tir sur-le-champ  vingt  cavaliers,  qui  avaient  ordre 
de  le  prendre.  Des  Bédouins  de  Béni-Malek,  au 
nombre  de  trente,  ayant  aperçu  cette  troupe,  se  sont 
armés,  et  ont  obligé  les  serviteurs  d'Aït  à  prendre 
la  fuite.  Ces  mêmes  Arabes  ont  escorté  Tauni  jus- 
qu'à Tabab,  capitale  de  Rofeida,  iribu  de  Dossari» 
Les  Bédouins  de  cette  kabyle  étaient  réunis  au- 
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tour  de  ce  yillage;  et,  a[»^  avoir  pris  comais- 
sance  des  lettres  apportées  par  l^e^oD ,  ils  ont 
paru  entièrement  décidés  à  abandonner  le  parti 

d'Aa. 

Une  heiflre  avant  le  coucher  du  9oleiI,  des  salves 
de  mousqueterie  et  des  cris  perçans  annoncent  Tar* 
rivée  de  Chérif-Barakat  :  les  chérifs  du  camp,  en 
qualité  de  descendans  du  prophète,  montent  à  che- 
val pour  aller  au-devant  de  leur  parent.  Les  nou- 
veau-venus sont  sur  la  montagne  voisine,  et  for- 
ment leurs  rangs  en  laissant  les  chameaux  et  la 
bannière  au  centre  de  la  troupe.  Comme  l'exagé- 
ration est  ordinaire  aux  Arabes ,  les  quinze  cents 
hommes  du  chérif  se  sont  réduits  à  trois  cents,  les 
quatre  cents  chameaux  à  quarante,  et  les  quatre 
jours  de  vivres  à  la  moitié  d'un.  Pour  attendre  ce 
renfort  insignifiant,  l'armée  a  perdu  un  jour  pré^ 
deux. 

Les  troupes*  n'ont  que  pour  une  journée  de  vi- 
vres, en  comptant  ce  qui  vient  d'être  apporté  par 
Ghérif-Barakat.  Le  caissier  de  l'année  récent  Tor^ 
dre  de  compter  un  mois  de  solde  aux  sons-offiGiers 
et  soldats ,  comme  si  avec  de  l'argent  ces  malheu* 
renx  pouvaient  trouver  de  quoi  manger  an  milieu 
d'un  désert. 
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An  soleil  lerant. 14« 

A  midi H* 

Au  soleil  couchant  •  • 2r 

A  une  heure  de  nuit,  les  artilleurs  out  tiré  vingt 
coups  de  canon.  Le  7'  r^;iment  s'est  mis  en  bir- 
taille  à  côté  du  camp,  et  a  exécuté  pendant  urne 
demi-heure  un  feu  bien  nourri.  Le  bruit  en  est 
venu  jusqu'à  Khamis-Michet  ;  l'ennemi  a  répondu 
par  une  vive  fusillade  et  par  trois  coups  de  canon. 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  vous  rappelle  ces 
défis  que  de  tout  temps  se  sont  faits  les  adversaires 
avant  d'en  venir  aux  mains.  Jeter  sa  poudre  au 
vent  en  pure  perte  me  parait  une  absurdité  et  une 
niaiserie  lorsqu'on  se  trouve  sans  communications 
avec  les  lieux  d'où  Ton  pourrait  en  tirer  en  cas  de 
besoin. 

Cette  nuit.  Les  poètes  avancés  ont  été  doublés, 
de  fortes  patrouilles  de  cavalerie  ont  circulé  autour 
du  camp.  A  une  heure  du  matin ,  nous  avons  eu 
une  alerte  excitée  par  un  maraudeur  d'Oadi-Chaa» 
ran,  qui  voulait  sans  doute  se  dédommager  des 
pertes  que  l'armée  lui  avait  fait  éprouver  à  son  pas- 
sage par  cette  vallée.  Ce  Bédouin  a  été  fait  pri- 
sonilier  par  un  Mograbin. 
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Mais  alors  les  pmtres  An  conscrit  perdent  an 
moins  les  trois  quarts  de  leur  valeur.  Un  cfaeval^ 
qui  Taut  à  peine  trois  cents  piastres,  Inî  est  cédé 
au  prix  de  quinze  cents  :  il  en  est  de  ntème  de 
son  cheval  et  de  ses  efifets.  Pour  pourvrâr  à  sa  snb» 
sistance  et  payer  cette  dette,  plusieurs  années  lui 
sont  nécessaires  ^  surtout  si  l'on  a  égtûtA  aux  i»* 
térèts  de  la  somme  prêtée^  qin,  en  l^pie,  s'aè- 
rent légalement  à  deux  pour  cent  par  mois,  ou 
vi  ngt-quatre  pour  cent  par  an«  Si  dans  cet  mist- 
valle  il  a  le  malheur  de  perdre  un  cheval,  ses  ciie» 
veux  ont  le  temps  de  blanchir  avant  qu'il  puisse  se 
délivrer  des  griffes  de  son  créancier.  Au  reste  ^  il 
lui  arrive  assez  souvent  de  perdre  sa  monture,  parce 
que,  pour  avoir  quelques  piastres  ,  il  a  l'habitude 
de   vendre  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la 
ration  d'orge  que  le  chef  doit  lui  fournir. 

Cependant  un  mograbin  a  comme  tout  autre  ma 
grain  d'ambition  ;  et ,  pour  le  satisfaire ,  il  con- 
tracte des  habitudes  de  fraude  et  de  dissimulation, 
qui,  dans  ces  cœurs  échauffés  par  un  sang  bouil- 
lant, deviennent  terribles  et  insatiables.  Ne  voyant 
de  salut  pour  eux  que  dans  les  rapines  qu'ils  peit- 
vent  exercer  en  temps  de  guerre,  ils  ufourdient 
joyeusement  leur  rossinante,  et  malheorà  TeuMni 
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vaincu,  non  par  eux,  car  cela  n'arrive  presque  ja- 
mais,  mais  par  les  armées  dont  ils  font  partie.  Le 
pillage,  le  meurtre,  le  viol  leur  sont  familiers;  ils 
^;orgent  sans  pitié  des  gens  innocens,  et  leur  fu- 
reur, aveugle  comme  celle  des  lâches ,  ne  respecte 
ni  jeunesse,  ni  vieillesse,  ni  beauté. 

Parmi  eux,  les  enfans  succèdent  au  père;  ils  s'en- 
rôlent extrêmement  jeunes,  et  seulement  pour 
prendre  dans  les  caisses  du  pacha  un  aident  que  le 
malheureux  enfant  ne  fait  que  toucher  une  seule 
fois.  Les  chevaux  de  ces  soldats  sont  très-mal  har- 
nachés ;  outre  le  poids  énorme  d'une  selle  à  la  ma- 
melouk et  de  leur  cavalier,  ils  doivent  encore  por- 
ter la  provision  d'eau,  des  besaces  pleines  de  vi- 
vres, et  souvent  même  leur  ration,  qu'on  semble 
vouloir  seulement  leur  faire  flairer. 
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21  août  4834.  Yingt^^ixiéme  jour  de  mar^e. 

lanfoor^  avec  sa  forteresse  et  ses  grands  murs 
mines,  était  noyée  dans  les  vapears  dn  matin  :  l'ea- 
nemi  pou vait  à  chaque  instant  se  présenter  à  noos . 
Pbur  éviter  toute  surprise,  la  cavalerie  turque  re« 
çoit  l'ordre  de  former  l'avant-garde^et  derrière  elle 


v^'o^^t  le  ^jnaui  dierx  i.  a  :i±ib  de  toas  les  Arabes 

#t^#t/^;  eile  éuit  tc^rnt  i&lsafp^,  dont  les  der- 
/W^  âaksl  {;aff<iês  for  a.  fiHii 'ra  do  nesun  et 

5/>fJ9i  Otiijtjioiit  pendant  mie  hearesor  le  lit  dessé- 
/;}i^  rf  une  hraochedn  torrent  dlinfaur^Crest  ici  que 
ffit  trii^  Chérif-Raga,  kvsqne  les  Bédouins  d'Assir 
i'hnMihmi  le  gouvemeiir  que  IriMiamniedrAIi  leur 
^  vfiil  \my(tiiéf  après  qa*il  eut  bit  la  conquête  de  ce 
\tu^%.  Là  on  quitte  Sel-Ianfour,  mais  on  le  reprend 
\mui()l  pour  l'abandonner  de  nouveau.  Alors  on 
rficaladc  quelques  montagnes  de  rodie,  et  du  som- 
tn^i  ih  Tune  d'elles  on  découvre  Khramis-Mîchety 
ou  IVnncmi  nous  attend^  abrité  par  les  fortifica- 
lionn. 

l)(*))uis  Taïf,  je  n*avais  pas  tu  une  aussi  grande 
n^inion  do  maisons.  En  dirigeant  ses  regards  vers 
In  piod  do  la  montagne ,  on  découvre  un  torrent 
(IcHHt^oht^^  à  la  surface  sablonneuse,  qui  renferme,  à 
titi  pi('(l  de  profondeur,  une  eau  abondante  et  de 
prc'nnt'^it)  qualité.  Le  bassin  de  Khramis-Michetest 
tout  v«M  doyant  de  palmiers,  d'arbres  fruitiers,  de 
ptaiiCationi  nombreuses  de  trèfle,  de  blé,  d'oi^  et 
<lo  liotu'ê  qui  s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse. 
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Ce  bassin  est  environné  de  montagnes,  dont  la 
plus  élevée  apparaissait  déjà  d'Ianfour.  Nous  en« 
Irons  dans  l'intérieur  par  le  lit  d'un  torrent.  Le 
pied  de  ces  montagnes  est  couvert  de  villages,  dont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importans  sont  ap- 
puyés à  la  chaîne  du  sud.  Vers  ce  côté  se  dressent 
six  forts.  Le  dernier,  par  son  étendue,  pourrait  se 
nommer  forteresse. 

Au  moment  où  nous  avons  aperçu  Khamis-Mi- 
chet,  il  était  trois  heures  de  jour  à  la  turque  \  Le« 
grand  chérif  et  la  cavalerie  irréguliére  avaient  con- 
servé leur  position  relative.  Les  deux  régimens 
marchaient  parallèlement,  leur  premier  bataillon 
en  bataille  et  les  autres  en  colonne,  à  cause  de  la 
difficulté  du  terrain;  cependant,  avant  de  se  pré«- 
senter  devant  les  forts,  il  a  été  possible  de  les  dis* 
poser  tous  en  bataille. 

Nous  commençons  à  dresser  le  camp.  Pendant  ce 
temps,  les  troupes  se  sont  reposées,  et  les  bagages 
avec  leur  escorte  ont  pu  venir  rejoindre.  Les  vi- 
vres de  l'armée  sont  complètement  épuisés  ;  il  faut 
vaincre  ou  mourir  de  faim.  Bientôt  deux  coups  de 
canon  annoncent  le  commencement  des  hostilités. 


'  C'est-à-dire  qae  le  soleil  était  levé  dcpaii  trois  heures. 
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Les  fiëdouim  et  les  défenseurs  des  forts  édiangent 
quelques  coups  de  fiisil  :  un  homme  de  la  gprande 
forteresse  a  été  tué.  A  une  heure  après  midi,  toates 
les  dispositiai^  d'attaque  étaient  prises. 

Deux  bataillonsdu  septième  ont  été  placés  sar  un 
petit  monticule  situé  à  la  droite  des  villages  cernés.  Ils 
étaioit  commandés  par  te  pacha.  Cette  position 
avait  été  prise  pour  éviter  toute  surprise  ;  car  on 
savait  que  l'ennemi  devait  déboucher  de  ce  coté. 
Une  pièce  de  canon  appartenant  au  grand  chérif  et 
l'artillerie  de  l'armée  régulière  ont  été  étabties  sur 
une  hauteur  qui  domine  les  forteresses.  La  batterie 
était  soutenue  par  un  bataillon  duseizièmeet  par  les 
cavaliers  du  grand  chérif^  qui  était  chargé  lui-même 
de .  la  direction  du  siège . 

A  gauche  des  forteresses^  se  trouvaient  la  cava- 
lerie de  Mohammed-Bey ,  avec  une  partie  des  Arabes 
de  Chérif-Mansour,  et  ceux  d'Ali-Séhéri  de  Bidia. 
Le  restant  des  forces  de  Mansour  et  les  hommes  de 
Chérif-Barakat  occupaient  le  côté  de  l'ouest,  tan- 
dis que  la  cavalerie  d'Abdim-Bey  et  les  mograbins 
étaient  postés  dans  le  creux  d'un  torrent  et  dans  des 
champs  de  doura^  entre  les  villages  assi^;és  et  la  col- 
line occupée  par  Ahmed-Pacha.  Le  général,  d'après 
le  rapport  d'un  nouvel  espion,  voyant  que  de  saposi- 
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tion  il  aurait  à  supporter  le  dioc  de  l'armée  bëdouine, 
qui  ne  paraissait  pas  encore^  appelle  auprès  de  loi 
deux  bataillons  du  seizième.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième sont  laissés  au  camp  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Yei^  midi,  les  canons  et  un  obusier  ont  com- 
mencé à  tirer  contre  les  forteresses.  Les  artilleurs 
étaient  à  demi-portée  de  fusil  de  l'ennemi.  Le  grand 
chérir,  qui  était  d'abord  assez  indifférent,  s'anime 
peu  à  peu;  il  excite  les  canonniers  par  ses  paroles, 
et  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre  lorsque  ses  or- 
dres ne  sont  pas  exécutés  comme  il  l'entend. 

-^  D'où  vient ,  demandai*je  au  commandant  de 
l'artillerie,  que  le  grand  chérif  est  aussi  acharné 
contre  les  assiégés? 

—«Il  a  des  motifs  de  haine  particuliers  contre  les 
gens  d*Assir. 

«—Cependant,  tu  sais  aussi  bien  que  moi  qu'il 
désire  leur  réussite. 

—  Oui  ;  mais ,  dans  ce  moment ,  l'odeur  de  la 
poudre  et  le  bruit  du  canon  lui  font  oublier  qu'il 
se  bat  en  faveur  des  Turcs. 

Ce  brave  commandant  fumait  gravement  sa  pipe 
au  moment  où  ses  hommes  pointaient  les  pièces 
contre  là  citadelle.  A  chaque  nouveau  boulet  qui 
sortait  de  la  gueule  du  canon,  il  lâchait  une  bouffée 
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venait  le  grand  chérif  à  la  tête  de  tous  les  Arab^ 
auxiliaires.  L'infanterie  régulière  se  trouvait  au 
centre  ;  elle  était  suivie  des  bagages ,  dont  les  der- 
rières étaient  gardés  par  un  bataillon  du  nezam  et 
les  cavaliers  mograbins« 

Nous  marchons  pendantuneheuresur  le  lit  dessé* 
ché  d'une  branche  du  torrent  dlanfour  .C'est  ici  que 
fut  tué  Ghérif-Raga,  lorsque  les  Bédouins  d'Assir 
chassèrent  le  gouverneur  que  Mohammed-Ali  leur 
avait  imposé^  après  qu'il  eut  fait  la  conquête  de  ce 
pays.  Là  on  quitte  Sel-Ianfour^  mais  on  le  reprend 
bientôt  pour  Tabandonner  de  nouveau.  Alors  on 
escalade  quelques  montagnes  de  roche,  et  du  som» 
met  de  l'une  d'elles  on  découvre  Khramis-Michet, 
où  l'ennemi  nous  attend ,  abrité  par  les  fortifica- 
tions. 

Depuis  Taîf^  je  n'avais  pas  vu  une  aussi  grande 
réunion  de  maisons.  En  dirigeant  ses  regards  vers 
le  pied  de  la  montagne ,  on  découvre  un  torrent 
desséché^  à  la  surface  sablonneuse^  qui  renferme,  à 
un  pied  de  profondeur^  une  eau  abondante  et  de 
première  qualité.  Le  bassin  de  Khramis-Michetest 
tout  verdoyant  de  palmiers^  d'arbres  fruitiers,  de 
plantations  nombreuses  de  trèfle,  de  blé,  d'oi^  et 
de  doura  qui  s*élève  à  une  hauteur  prodigieuse. 
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Ce  bassin  est  environné  de  montagnes,  dont  la 
plus  élevée  apparaissait  déjà  dlanfour.  Nous  en* 
trons  dans  l'intérieur  par  le  lit  d'un  torrent.  Le 
pied  de  ces  montagnes  est  couvert  de  villages,  dont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importans  sont  ap- 
puyés à  la  chaîne  du  sud.  Vers  ce  côté  se  dressent 
six  forts.  Le  dernier,  par  son  étendue,  pourrait  se 
nommer  forteresse. 

Au  moment  où  nous  avons  aperçu  Khamis-Mi- 
chet,  il  était  trois  heures  de  jour  à  la  turque  \  Le, 
grand  chérif  et  la  cavalerie  irrégulière  avaient  con- 
servé leur  position  relative.  Les  deux  régimens 
marchaient  parallèlement,  leur  premier  bataillon 
en  bataille  et  les  autres  en  colonne ,  à  cause  de  la 
difficulté  du  terrain;  cependant,  avant  de  se  pré^ 
senter  devant  les  forts,  il  a  été  possible  de  les  dis- 
poser tous  en  bataille. 

Nous  commençons  à  dresser  le  camp.  Pendant  ce 
temps,  les  troupes  se  sont  reposées,  et  les  bagages 
avec  leur  escorte  ont  pu  venir  rejoindre.  Les  vi- 
vres de  l'armée  sont  complètement  épuisés  ;  il  faut 
vaincre  ou  mourir  de  faim.  Bientôt  deux  coups  de 
canon  annoncent  le  commencement  des  hostilités. 

^  C'est-à-nlire  que  le  soleil  était  levé  depuis  trois  heures. 
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Les  Bëdoaias  et  les  défenseurs  des  forts  éduu^ent 
quelques  coups  de  fiisil  :  un  homme  de  k  grande 
forteresse  a  été  tué.  A  une  heure  après  midi^  toutes 
les  dispositiai9  d'attaque  étaient  prises. 

Deux  bataiUonsdu  septième  ont  été  placés  sur  un 
petit  monticale situé  à  la  droite  des  villages  cemés.IIs 
étaioit  commandés  par  le  pacha.  Cette  positkm 
avait  été  prise  pour  éviter  toute  surprise  ;  car  on 
savait  que  l'ennemi  devait  déboucher  de  ee  ooté. 
Une  pièce  de  canon  appartenant  au  grand  chérif  et 
l'artillerie  de  l'armée  régulière  ont  été  étabhes  sur 
une  hauteur  qui  domine  les  forteresses.  La  batterie 
étaitsoutenueparun bataillon  duseizièmeet  par  les 
cavaliers  du  grand  chérif^  qui  était  chargé  lui-même 
de  la  direction  du  siège. 

A  gauche  des  forteresses^  se  trouvaient  la  cava- 
lerie de  Mohammed-Bey ,  avec  une  partie  des  Arabes 
de  Chérif-Mansour,  et  ceux  d'Ali-Séhéri  de  Bicha. 
Le  restant  des  forces  de  Mansour  et  les  hommes  de 
Chérif-Barakat  occupaient  le  côté  de  l'ouest^  tan- 
dis que  la  cavalerie  d'Abdim-Bey  et  les  mograbins 
étaient  postés  dans  le  creux  d'un  torrent  et  dans  des 
champs  de  doura^  entre  les  villages  assi^;és  et  la  col- 
line occupée  par  Ahmed-Pacha.  Le  général^  d'après 
le  rapport  d'un  nouvel  espion,  voyant  que  de  saposi- 
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tion  il  aurait  à  supporter  le  choc  de  l'armée  bëdouine, 
qui  ne  paraissait  pas  encore^  appelle  auprès  de  lui 
deux  bataillons  du  seizième.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième sont  laissés  au  camp  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Vers  midi ,  les  eanovis  et  un  obusier  ont  com- 
mencé à  tirer  contre  les  forteresses.  Les  artilleurs 
étaient  à  demi-portée  de  ftisil  de  l'ennemi.  Le  grand 
chérif^  qui  était  d'abord  assez  indifférent,  s'anime 
peu  à  peu;  il  excite  les  canonniers  par  ses  paroles, 
et  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre  lorsque  ses  or- 
dres ne  sont  pas  exécutés  comme  il  l'entend. 

-^  D'où  vient ,  demandai*je  au  commandant  de 
l'artillerie^  que  le  grand  chérif  est  aussi  acharné 
contre  les  assiégés  ? 

-~  Il  a  des  motifs  de  haine  particuliers  contre  les 
gens  d'Assir. 

«-Cependant^  tu  sais  aussi  bien  que  moi  qu'il 
désire  leur  réussite. 

—  Oui  ;  mais ,  dans  ce  moment ,  l'odeur  de  la 
poudre  et  le  bruit  du  canon  lui  font  oublier  qu'il 
se  bat  en  faveur  des  Turcs. 

Ce  brave  commandant  fumait  gravement  sa  pipe 
au  moment  où  ses  hommes  pointaient  les  pièces 
contre  la  citadelle.  A  diaque  nouveau  boulet  qui 
sortait  de  la  gueule  du  canon^  il  lâchait  une  bouffée 
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de  fumée,  et  il  redoublait  de  plus  belle  lorsque  le 
projectile  atteignait  le  but  indiqué. 

—  Quoique  nous  ne  soyons  qu'à  demi-portée  de 
fusil  de  la  citadelle ,  dis- je  au  bimbacbi,  votre  ar- 
tillerie ne  me  parait  pas  produire  grand  effet. 

—  Ces  maudits  murs  sont  de  terre,  me  répon- 
dit*il;  le  boulet  Êiit  une  ouverture  du  même  dia- 
mètre que  lui,  et  traverse  la  muraille  sans  Tendom- 
mager  sensiblement. 

En  ce  moment ,  un  aide  de  camp  arrive  v»s  la 
batterie  :  dés  que  le  commandant  l'aperçoit,  il  éteint 
sa  pipe  pour  ne  pas  se  trouver  en  contradiction  avec 
les  nouveaux  réglemens. 

—  Le  village  de  l'ouest,  dit  l'ofificier  au  chef  des 
canonniers,  vient  d'être  abandonné  par  les  Bé- 
douins. Ghérif-Barakat,  avec  les  siens,  a  achevé  ce 
que  tes  artilleurs  avaient  commencé,  et  il  est  par- 
venu à  déloger  l'ennemi.  Tu  vas  concentrer  ton 
feu  sur  la  forteresse,  tel  est  l'ordre  du  pacha. 

Au  même  instant ,  nous  apercevons  un  Arabe 
monter  sur  la  terrasse  de  la  maison  la  plus  élevée; 
il  porte  avec  lui  un  drapeau,  et  parvient  à  le  pla- 
cer en  vue  du  camp  :  ses  couleurs  sont  le  rouge  et 
le  blanc,  disposés  en  bandes  parallèles;  il  appar- 
tient à  Ghérif-Barakat. 
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— Honneur  aux  descendans  du  prophète  !  s'ëcrie 
Mohammed-Ibn-Âoun,  notre  frère  aine  nous  en- 
seigne le  chemin  de  la  victoire  :  malgré  son  âge , 
le  vieux  Barakat  est  aussi  courageux  qu'au  temps 
de  sa  jeunesse. 

L'artillerie  ne  vise  plus  que  les  forteresses  ;  les 
Bédouins ,  cachés  derrière  des  pierres  ou  perdus 
dans  des  champs  cultivés^  choisissent  le  moment 
où  les  assiégés  se  montrent  derrière  les  meurtrières 
pour  les  viser  à  la  tète.  Lorsque  la  balle  ne  soulève 
pas  un  léger  nuage  de  poussière^  c'est  une  preuve 
qu'elle  ne  s'est  pas  enfoncée  dans  l'épaisseur  du 
mur,  et  qu'elle  a  pénétré  dans  l'intérieur  par  les 
créneaux.  Les  Arabes  poussent  alors  de  grands  cris 
de  joie  ;  ils  s'imaginent  qu'un  des  défenseurs  des 
forts  a  été  mis  hors  de  combat. 

Bientôt  des  Bédouins  qui  se  sauvent  à  toutes 
jambes  nous  annoncent  que  le  second  village  vient 
d'être  abandonné.  Cher if-Mansour  et  Chérif-Hus- 
sein  ^  ont  forcé  l'ennemi  à  déguerpir.  Une  demi- 
heure  après,  Ghérif-Bas^  s'empare  du  troisième,  et 
y  arbore  son  étendard. 

Aussitôt  la  suite  du  pacha,  les  cavaliers  mogra- 

A  Ce  chéri f  est  de  la  Mekke. 
2  Idem. 
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hins  et  ceux  d'Abdim-Bey  se  mettent  à  la  ponrsoits 
des  fuyards;  le  plus  grand  nombre  des  ckërifs  suit 
leur  exemple.  Les  gens  d'Assir,  n'ayttit  plus  de  tî)- 
bge  à  portée  pour  pouvoir  s'y  réfugier,  tâc^Mot  de 
se  cacher  dans  des  champs  de  doura.  D'autres  ont 
pris  le  dixemin  de  l'ouest,,  espérant  se  blottir  dans 
les  creux  des  rochers  des  montagnes  ou  rc^indre 
l'armée  bédouine ,  qui  n'apparaissait  pas  encore. 
Dossari-Âbou-Nogta  et  Sultan-Ibi>-Abda  se  sont 
particulièrement  distingués  dans  cette  occasion; 
ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  prouver  à  Var- 
mée  que  le  choix  de  Mohanuned  -  Ali  était  tombe 
sur  des  hommes  intelligens  et  courageux. 

Au  moment  où  tous  les  Arabes  abandonnent  ks 
environs  de  la  forteresse  pour  chasser  et  dépouiller 
les  fugitifs,  les  assiégés  des  forts,  pressés  de  hkhds 
près,  dirigent  tout  leur  feu  contre  la  batterie.  Les 
curieux  se  mettent  à  l'abri  derrière  de  grandes  ro- 
ches qui  se  trouvent  à  quelques  pas  des  pièces.  J'é- 
tais à  coté  du  grand  chérif  avec  deux  Européens. 
Ibn-Aoun,  voyant  les  balles  qui  sillonnaient  en  ri- 
cochant l'élévation  où  nous  nous  trouvions ,  nous 
prie  de  ne  pas  nous  exposer  volontairement ,  et 
nous  indique  une  place  où  nous  serons  parfaitement 
à  couvert. 
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.  —  Nous  ne  sommes  pas  plus  en  danger  que  toi, 
lui  répondit  un  de  nous. 

—  C'est  vrai;  mais  mon  devoir  me  fbroeà  rester 
ici^  et  le  vôtre  ne  vous  y  appelle  pas. 

—  Nous  sommes  venus  chercher  ici  mie  distrao* 
tion  à  notre  ennui ,  nous  en  subirons  les  coassé- 
quences. 

Au  même  instant  un  artilleur  reçdt  un  coup 
de  balle  au  front  ;  mais  la  blessure  est  peu  dangè^ 
reuse. 

—  Vous  voyez^  dit  le  chérif ^  Dieu  pouvait  aussi 
bien  choisir  votre  tète  que  celle  de  ce  feUah.  C'est 
un  avertissement^  retirez-vous. 

Nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  répondre,  qu'un 
canonnier  avait  eu  la  main  emportée  par  un  boulet. 
La  figure  d'Ibn-Aoun  se  rembrunissait» 

—  Partons ,  dis-je  à  mes  amis  :  le  musulman 
pourrait  croire  que  ces  blessures  sont  causées  par 
notre  obstination»  Laissons-le  avec  ses  canons,  et 
allons  voir  ce  qui  se  passe  aux  environs  des  vil- 
lages. 

Nous  nous  dirigeons  de  ce  côté*  Le  pacha  s'y 
trouvait  avec  les  quatre  bataillons  dont  j'ai  dëfà 
parlé.  A  diaque  instant,  on  voyait  arriver  des  B^ 
dottins,  des  cavaliers  qui  portaient  an  bout  de  leurs 
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lances  ou  à.  l'arçon  de  la  selle  des  douilles  san- 
glantes prises  sur  l'ennemi.  Vers  trois  heures  du 
soir,  on  avait  jeté  aux  pieds  du  pacha  seize  tètes  et 
vingt-deux  paires  d'oreilles.  Vingt-quatre  prison- 
niers avaient  été  amenés ,  et  s'attendaient  à  sulir 
le  sort  de  leurs  infortunés  compagnons.  Des  Tnits 
et  des  mograbins  amenaient  des  hommes  qu'ils 
avaient  pris,  et  lorsqu'ils  étaient  en  présence  du 
général,  ils  les  tuaient  par  derrière  avec  leurs  pis- 
tolets. 

Ces  scènes  ne  peuvent  se  passer  que  chez  des  peu- 
ples qui  n'ont  plus  au  coeur  le  moindre  soitimeni 
d'honneur  et  de  vrai  courage.  A  quoi  bon  disci- 
pliner des  années  à  la  méthode  européenne,  si  on 
continue  à  les  laisser  se  déshonorer  par  de  sembla-  ' 
blés  infamies?  Je  sais  bien  que  le  nézam,  qui  jus- 
qu'ici a  toujours  eu  l'arme  au  bras ,  ne  peut  pas 
être  compris  dans  cette  accusation  ;  mais  un  géné- 
ral de  Mohammed-Ali  devrait-il  tolérer  de  pareilles 
turpitudes? 

A  quatre  heures  du  soir,  la  grande  forteresse  et 
deux  forts  voisins  résistaient  encore.  Ils  étaient 
cernés  de  toutes  parts  par  les  Bédouius  et  les  ca- 
valiers irr^uliers.  Les  assiégés  ne  peuvent  se  sau- 
ver qu'à  la  condition  de  résister  au  moins  jusqu'à 
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la  nuit.  L'artillerie  a  déjà  changé  cinq  fois  de  posi- 
tion :  elle  s'approche  toujours  davantage  de  l'en- 
nemi.  Le  grand  chérif  reçoit  le  rapport  d'un  es- 
pion ,  et  s'avance  vers  les  villages  pour  aller  re- 
joindre le  pacha. 

En  même  temps^  Omar-Âga,  le  même  qui  avait 
tué  les  deux  Bédouins  deKhralaïl,  s'annonce  de  loin 
par  de  grands  cris.  Son  cheval  est  couvert  de  sang  et 
de  sueur.  Le  janissaire  porte  pour  sa  part  sept  têtes^ 
qu'il  a  attachées  ensemble  par  les  longues  tresses  de 
leurs  cheveux ,  et  disposées  autour  de  son  corps 
comme  une  ceinture.  U  met  pied  à  terre^  présente 
au  pacha  son  offrande ,  et  après  avoir  exprimé  le 
sang  qui  coule  encore  de  ces  têtes^  il  s'en  lave  les 
mains  en  présence  du  général.  A  cette  vue,  la  fu- 
reur des  soldats  s'allume  de  nouveau,  et  plusieurs 
prisonniers  couverts  de  blessures  sont  impitoyable- 
ment égorgés,  sans  qu'une  seule  voix  s'élève  pour 
réclamer  en  leur  faveur  les  droits  méconnus  de 
l'humanité. 

Les  défenseurs  des  forteresses  étaient  peu  nom- 
breux :  A!t  avec  son  armée  ne  se  présentait  pas  en- 
core. Cependant  on  savait  qu'il  devait  paraître 
avant  la  fin  de  la  joiunée.  Le  pacha  prend  avec  lui 
deux  bataillons  du  septième  régiment,  et  se  porte 

u.  19 
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Les  Bédouins  et  les  dtfenseurs  des  forts  ëdiangent 
quelques  coups  de  fiisil  :  un  homme  de  h  grande 
fidrteresse  a  été  tué.  A  une  heure  après  midi,  toutes 
les  dispo8itiai9  d'attaque  étaient  prises. 

Deux  bataiUonsduseptiémeont  été  placés  sur  un 
petit  monticale  situé  à  la  droite  des  villages  cemés.Ib 
étaioit  commandés  par  te  pacha.  Cette  position 
avait  été  prise  pour  éviter  toute  surprise  ;  car  cm 
savait  que  l'ennemi  devait  déboucher  de  ce  côté. 
Une  pièce  de  canon  appartenant  au  grand  chérif  et 
l'artillerie  de  l'armée  régulière  ont  été  étabUes  sor 
une  hauteur  qui  domine  les  forteresses.  La  batterie 
étaitsoutenue parun bataillon  duseizièmeet  par  les 
cavaliers  du  grand  chérif^  qui  était  chargé  lui-niéme 
de  la  direction  du  siège. 

A  gauche  des  forteresses^  se  trouvaient  la  cava- 
lerie de  Mohammed-Bey ,  avec  une  partie  des  Araiies 
de  Chérif-Mansour^  et  ceux  d'Ali-Séhéri  de  Bicha. 
Le  restant  des  forces  de  Mansour  et  les  hommes  de 
Chérif-Barakat  occupaient  le  côté  de  l'ouest,  tan* 
dis  que  la  cavalerie  d'Abdim«*Bey  et  les  mograbins 
étaient  postés  dans  le  creux  d'un  torrent  et  dans  des 
champs  de  doura^  entre  les  villages  assi^;és  et  la  col- 
line occupée  par  Ahmed-Pacha.  Le  général^  d'après 
le  rapport  d'un  nouvel  espion,  voyant  que  de  sa  posi- 
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tion  il  aurait  à  supporter  le  choc  de  rarmée  bédouine, 
qui  ne  paraissait  pas  encore^  appelle  auprès  de  loi 
deux  bataillons  du  seizième.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième sont  laissés  au  camp  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Yers  midi ,  les  canovis  et  un  obusier  ont  com- 
mencé à  tirer  contre  les  forteresses.  Les  artilleurs 
étaient  à  demi-portée  de  ftisil  de  l'ennemi.  Le  grand 
chérir^  qui  était  d'abord  assez  indifférent,  s^anime 
peu  à  peu;  il  excite  les  canonniers  par  ses  paroles, 
et  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre  lorsque  ses  or- 
dres ne  sont  pas  exécutés  comme  il  l'entend. 

-^  D'où  vient ,  demandai-je  au  commandant  de 
l'artillerie,  que  le  grand  chérif  est  aussi  acharné 
contre  les  assiégés  ? 

—Ha  des  motifs  de  haine  particuliers  contre  les 
gens  d'Assir. 

«-Cependant^  tu  sais  aussi  bien  que  moi  qu'il 
désire  leur  réussite. 

—  Oui  ;  mais  ^  dans  ce  moment ,  l'odeur  de  la 
poudre  et  le  bruit  du  canon  lui  font  oublier  qu'il 
se  bat  en  faveur  des  Turcs. 

Ce  brave  commandant  fumait  gravement  sa  pipe 
au  moment  où  ses  hommes  pointaient  les  pièces 
contre  la  citadelle.  A  diaque  nouveau  boulet  qui 
sortait  de  la  gueule  du  canon^  il  l&chait  une  bouffée 
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Les  Bédouins  et  les  défenseurs  des  forts  éidiangent 
quelques  coups  de  fusil  :  im  homme  de  la  grande 
forteresse  a  été  tué«  A  une  heure  après  midi^  toutes 
les  dispo8itiai9  d'attaque  étaient  prises. 

Deux  bataillonsduseptiémeont  été  placés  sur  nn 
petitmonticnle  situé  à  la  droite  des  villages  cemës.Ils 
étaient  commandés  par  te  pacha.  Cette  positiofi 
avait  été  prise  pour  éviter  toute  surprise  ;  car  on 
savait  que  Tennemi  devait  déboucher  de  ce  côté. 
Une  pièce  de  canon  appartenant  au  grand  chérif  et 
l'artillerie  de  l'armée  régulière  ont  été  étabhes  sur 
une  hauteur  qui  domine  les  forteresses.  La  batterie 
étaitsoutenueparun bataillon  duseizièmeet  par  les 
cavaliers  du  grand  chérif,  qui  était  chargé  lui-même 
de. la  direction  du  siège. 

A  gauche  des  forteresses,  se  trouvaient  la  cava- 
lerie de  Mohammed-Bey ,  avec  une  partie  des  Arabes 
de  Chérif-Mansour^  et  ceux  d'Ali-Séhéri  de  Kdia. 
Le  restant  des  forces  de  Mansour  et  les  hommes  de 
Chérif-Barakat  occupaient  le  côté  de  l'ouest^  tan- 
dis que  la  cavalerie  d'Abdim-Bey  et  les  mograbins 
étaient  postés  dans  le  creux  d'un  torrent  et  dans  des 
champs  de  doura,  entre  les  villages  assiégés  et  la  col- 
line occupée  par  Ahmed-Pacha.  Le  général,  d'après 
le  rapport  d'un  nouvel  espion,  voyant  que  de  sa  posi- 
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tien  ilauraitàsupporterlechocderarmëe  bédonine, 
qui  ne  paraissait  pas  encore^  appelle  auprès  de  loi 
deux  bataillons  du  seizième.  Le  troisième  et  le  qna- 
triéme  sont  laissés  au  camp  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Yens  midi,  les  canons  et  un  obusier  ont  com- 
mencé à  tirer  contre  les  forteresses.  Les  artilleurs 
étaient  à  demi-portée  de  fosil  de  l'ennemi.  Le  grand 
chérîf,  qui  était  d'abord  assez  indifférent,  s^anime 
peu  à  peu;  il  excite  les  canonniers  par  ses  paroles, 
et  met  lui-même  la  main  à  l'œuvre  lorsque  ses  or- 
dres ne  sont  pas  exécutés  comme  il  l'entend. 

-^  D'où  vient ,  demandai*je  au  commandant  de 
l'artillerie,  que  le  grand  diérif  est  aussi  acharné 
contre  les  assiégés? 

— <n  a  des  motifs  de  haine  particuliers  contre  les 
gens  d*Assir. 

•—Cependant,  tn  sais  aussi  bien  que  moi  qu'il 
désire  leur  réussite. 

—  Oui  ;  mais ,  dans  ce  moment ,  l'odeur  de  la 
poudre  et  le  bruit  du  canon  lui  font  oublier  qu'il 
se  bat  en  faveur  des  Turcs. 

Ce  brave  commandant  fumait  gravement  sa  pipe 
an  moment  où  ses  hommes  pointaient  les  pièces 
contre  la  citadelle.  A  chaque  nouveau  boulet  qui 
sortait  de  la  gueule  du  canon,  il  Iftehait  une  bouffée 
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L*armée  ennemie,  défiadte  dans  une  heure  de  temps, 
a  laissé  cinq  cents  morts  autaur  des  fitMrteresses  et 
sur  le  diamp  de  bataille  ;  elle  a  eu  autant  de  bles- 
sés, et  on  lui  a  fiiit  quatre-vingts  prisonniers.  La 
colonne  qui  a  pris  part  au  combat  était  forte  de 
six  mille  hommes  ;  celle  qui  se  tenait  en  observa- 
tion f  avec  l'intention  d'aller  piller  le  camp  si  l'is- 
sue de  TafiFaire  était  favorable ,  a  pris  la  fuite  en 
voyant  la  déroute  des  siens.  Elle  était  ausn  forte 
que  la  première. 

Lorsque  la  déroute  a  été  complète ,  les  soldats 
réguliers  ont  reçu  l'ordre  de  se  former  en  bataille, 
et  ils  sont  demeurés  simples  spectateurs  de  la  ma- 
nière dont  les  cavaliers  poursuivaient  l'ennemi.  Le 
nézam  n'a  perdu  qu'un  simple  soldat  et  un  capi- 
taine; il  a  eu  seulement  cinq  blessés.  Les  cavaliers 
et  les  Bédouins  ont  eu  quatre  morts,  quinze  blessés 
et  huit  chevaux  tués.  Trois  canonniers  ont  été  bles- 
sés; de  ce  nombre  sont  les  deux  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  le  troisième  a  reçu  un  coup  de  balle  sur  l'omo- 
plate. A  l'entrée  de  la  nuit ,  toutes  les  troupes  sont 
rentrées  au  camp ,  victorieuses ,  il  est  vrai ,  mais 
sans  pain  à  mettre  sous  la  dent. 

Dans  cette  affaire,  le  pacha  et  le  grand  chérif  ont 
fait  preuve  de  courage.  Ëmin-Bey,  Mestam-Bey, 
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Chmm-Bey  se  sont  Inen  conduits,  malgré  que  les 
soldats  se  soient  montrés  peu  sonmis  à  leur  voix. 
Bekir-Aga  '  a  doraié  de  très-bons  conseils  au  pacha 
pour  les  dispositions  générales  de  Fattaqne.  M.  Che- 
dufau,  médecin  en  chef,  que  Fon  est  toujours  sûr 
de  rencontrer  là  où  il  y  a  des  dangers  à  covrir  ou 
des  souffrances  à  calmer,  s'est  constamment  tenu 
à  côté  des  bataillons ,  et  a  donné  les  soins  les  plus 
empressés  aux  blessés.  CTest  le  vrai  type  du  mé- 
decin français. 

Les  soldats  réguliers  se  sont  conduits  comme  de 
vrais  conscrits;  cependant,  leurs  fautes  n'ayant 
eu  que  de  bonnes  conséquences,  nous  devons  nous 
BBtontrer  disposés  à  leur  pardonner. 

Le  général  a  donné  50  piastres  pour  chaque  tète 
coupée.  La  même  somme  a  été  distribuée  à  ceux 
qui  ont  apporté  une  paire  d'oreilles  ou  amené  un 
prisonnier.  Les  cavaliers  dont  les  montures  ont  été 
tuées  ont  reçu  une  indemnité  de  300  piastres.  Cette 
dépense  s'est  élevée  en  somme  à  vingt-cinq  bour- 
ses, ou  1 2,500  piastres. 

Quant  à  cette  barbarie  de  tètes  et  d'oreilles  cou- 


'  C'est  le  nom  pris  par  M.  Mari ,  qui  est  attaché;an  pacha  en  qualité 
dtiiuftnicteor.lL  Hari  est  un  Gone^  aneiett  sokkn  de  l'empire. 
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péeset  de  prisonniers  massacrés,  die  ne  peut 

^irer  que  du  mépris  et  da  d^^o&L 

Trois  cent  qoatre-rii^ts  obos  on  bonlels  ont  été 

lancés  contre  les  forteresses. 

22  août  1 834.  Séjonr  à  Khamis^Micfaei* 
Aujourd'hui  je  suis  allé  visiter  Doasari-Aboii- 

Nogta;  il  était  fatigué  de  la  journée  de  la  TeiDe, 

et  était  encore  étendu  sur  son  divan. 

—  Je  te  félicite,  lui  dis-je,  de  la  maniire  dont 
tu  t'es  comporté  hier  ;  je  t'ai  aperçu  de  la  baume 
lorsque  tu  as  délogé  Tennemi  des  villages,  de  con- 
cert avec  les  autres  Arabes. 

—  La  bravoure ,  me  répondit-il,  ne  servira  pas 
à  grand'chose,  nous  avons  un  ennemi  plus  redou- 
table qu'Ait. 

—  Cest  la  faim. 
« —  Précisément. 

— On  aurait  dû  profiter  de  la  terreur  que  la  vic- 
toire vient  d'inspirer  aux  ennemis,  afin  de  se  por- 
ter contre  leurs  derniers  retrancbemens,  et  alors , 
sans  doute,  nous  aurions  trouvé  des  vivres. 

—  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  entendre  an 
pacha  et  au  grand  chérif  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  les 
convaincre.  Ils  vont  perdre  ici  plusieurs  jours  pré- 
cieux dans  Fespoir  de  trouver  de  la  farine  et  de 
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l'oi^  ;  mais  ce  qu'oa  apportera  ne  pourra  jamais 
suffire  à  nos  besoins.  Pendant  ce  temps,  les  gens 
d'Âssir  reviendront  de  leur  panique;  ils  se  recon- 
stitueront, et  ce  sera  à  recommencer  de  nouveau. 
Ce  n'est  pas  le  tout  de  vaincre ,  il  faut  savoir  pro- 
fiter de  la  victoire. 

—  A  propos  ;  comment  trouves-tu  le  plan  de  ba- 
taille conçu  par  Ait? 

—  Très-bien  !  seulement  lui  et  ses  troupes  ont 
manqué  de  courage  pour  F  exécuter. 

— Il  faut  avouer  aussi  que  le  secret  de  leurs  opé- 
rations avait  été  apporté  au  camp  par  un  espion  du 
pacha. 

Alt  avait  mis  trois  mille  hommes  de  garnison 
dans  les  forteresses;  et  il  est  évident  qu'ils  auraient 
pu  se  défendre  avec  avantage  jusqu'à  la  nuit  ;  car, 
dans  les  fortifications  de  terre ,  le  boulet  n'ébranle 
pas  les  murailles,  et  par  conséquent  ne  peut  faire 
une  brèche  qu'après  plusieurs  journées  de  siège.  Le 
malheur  des  Bédouins ,  c'est  d'avoir  ignoré  qu'on 
tirerait  sur  eux  avec  des  obus.  Ce  projectile  a  porté 
la  terreur  dans  l'ame  des  assiégés.  Ceux-ci  ont 
abandonné  les  maisons  et  trois  forts  où  ils  n'ont 
pu  résister,  et  sont  venus  déconcerter  ainsi  le  plan 
de  leur  chef. 
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Pendant  que  les  Égyptiois  auraient  été  abwr- 
bés  par  le  âëge  de  Khamis-Michet ,  une  coloane, 
forte  de  trob  mille  hommes,  devait  débouciier  du 
haut  de  la  montagne  placée  en  face  des  forts, 
pour  tâcher  de  diviser  les  troupes  du  pacha  ;  et  ai 
même  instant  un  nouveau  corps  d'armée,  pareil  au 
premier,  serait  Tenu  les  attaquer  d*an  autre  côté, 
afin  de  les  mettre  entre  deux  feux.  Vers  Toitrée  de 
la  nuit,  la  troisième  colonne  de  six  mille  hommes, 
qui  n*a  pas  pris  part  au  combat,  devait  Tenir  join- 
dre ses  forces  à  celles  des  deux  premières,  et  profi- 
ter de  la  confusion  que  cette  tactique  amait  jetée 
dans  les  mouvemens  des  Égyptiens.  Après  la  vic- 
toire, on  se  serait  jeté  sur  le  camp  pour  le  livrer 
au  pillage. 

— Je  vais  me  rendre  aux  forteresses^  me  dit  Dos- 
sari  :  veux-tu  venir  avec  moi? 

—  Très-volontiers.  Mais  tu  ne  prends  pas  tes 
armes?  tu  ne  fais  pas  seller  ton  cheval? 

— Ce  n'est  pas  nécessaire  ;  l'ennemi  n'y  est  plus; 
il  s'est  échappé  pendant  la  nuit. 

—  Gomment  le  sait-on  ? 

—  L'ét^idard  blanc  et  noir  qui  flottait  hier  sur 
les  murailles  a  disparu ,  et  dans  ce  moaient|  nos 
troupes  sont  établies  dans  les  forts.  Le  padia  a 
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laissé  les  ennemis  libres  de  fuir  pendant  la  nuit 
pour  ne  pas  aroir  la  peine  de  les  chasser  Ini- 
inéme. 

Nous  arrivons  bientôt  dans  Tintérieur  de  la  for- 
teresse; le  pacha  venait  de  £adre  pratiquer  quelques 
fouilles  ;  mais  on  n'avait  pu  découvrir  que  quatre 
morts  parmi  les  décombres.  On  se  demandait  com- 
ment les  assiégés  avaient  eu  aussi  peu  de  tués ,  et 
l'on  pensait  que  les  corps  des  victimes  avaient  été 
emportés  pendant  la  nuit  par  les  fugitifs.  Cepen- 
dant un  fellah  accourt  vers  le  pacha  en  disant  :  «  Je 
viens  de  découvrir  l'ouverture  d'un  souterrain.  » 
Le  général  fait  descendre  un  sapeur  dans  le  caveau. 
Celui-ci  annonce  que  le  fond  est  encombré  de  ca- 
davres sanglans;  il  en  compte  jusqu'à  quarante- 
deux.  Un  Bédouin  a  été  trouvé  noyé  dans  le  puits 
de  la  forteresse;  on  aperçoit  distinctement  sa 
tête ,  et  ses  longs  cheveux  étalés  sur  l'eau  occu- 
pent une  grande  partie  de  sa  surface.  Les  Bédouins 
avaient  laissé  quatre  cadavres  exposés  à  la  vue;  car 

* 

si  on  les  eût  tous  cachés^  les  Égyptiens»  se  doutant 
de  la  supercherie^  auraient  dû  nécessairement  faire 
des  recherches ,  que  l'on  a  ordonnées  cependant 
malgré  cette  précaution^  et  qui  ont  amené  la  dé- 
couverte du  caveau  mystérieux. 
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Le  pacha  demande  à  Émin^Bey  si  parmi  les  |id 
sonniers  il  se  trouve  des  hommes  de  Khamis-^ 
chet. 

•—  On  en  compte  plusieurs ,  dit  l'aide  de  camp. 

—  Que  Ton  fasse  venir  le  plus  important  sur^ 
champ. 

Au  bout  d'une  demi-heure ^  un  Bédouin ,  ïk 
figure  pâle  et  consternée^  est  amené  par  deox 
kaouas. 

—  Ami ,  lui  dit  le  général,  de  quel  pays  es-tu  ? 

—  De  Khamis-Michet. 

—  Alors  tu  dois  connaître  la  forteresse  dans  tous 
ses  détails  ? 

—  Tu  la  vois  devant  toi  ;  tes  gens  en  savent  au- 
tant que  moi. 

—  Je  ne  te  demanderai  pas  des  informations 
sur  ce  qui  se  voit  ;  mais  j'exige  que  tu  m'indiques 
l'ouverture  des  caveaux  qui  se  trouvent  sous  nfô 
pieds. 

—  Mais...  maître...  j'ignore... 

—  Décide-toi ,  ou  tu  vas  avoir  la  tête  coupée 
sur-le-champ. 

— Creuse  là,  dit  l'Arabe  en  frappant  du  pied  avec 
colère,  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches. 
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D'après  ses  indications,  les  sapeurs  donnent  quel* 
ques  coups  de  pioche  ;  et,  dans  une  demi-heure,  cinq 
ouvertures  de  pierre  scellées  avec  une  dalle  ont  été 
mises  à  découvert  sur  difFérens  points  de  la  cour. 

Le  général  veut  connaître  ce  qui  se  trouve  dans 
Fintérieur;  il  ordonne  à  un  baltajji  ^  de  descendre 
dans  le  quatrième.  On  l'attache  avec  des  cordes,  et 
il  se  glisse  à  travers  l'ouverture.  Arrivé  en  bas,  il 
se  sent  suffoqué ,  et  demande  à  remonter.  Ses  ca- 
marades ,  croyant  qu'il  avait  peur,  l'ont  engagé  à 
montrer  plus  de  courage ,  et  se  refusent  à  le  satis- 
faire. On  lui  parle;  mais  il  ne  répond  pas.  Enfin  on 
le  hisse  :  le  malheureux  baltajji  n'était  plus  qu'un 
cadavre  ;  il  était  mort  asphyxié. 

Chacun  s'empresse  de  faire  des  commentaires 
sur  cet  événement.  D'après  les  uns,  le  sapeur  a  été 
tué  par  le  diable  ;  d'après  d'autres ,  des  Bédouins 
cachés  dans  le  caveau  l'ont  étranglé.  Les  explica* 
lions  naturelles  sont  celles  que  les  Arabes  cherchent 
le  moins. 

Plus  tard,  deux  Bédouins  de  Ghérif-Mansour , 
excités  par  l'appât  d'une  récompense ,  consentent 
à  pénétrer  dans  le  souterrain  ;  mais  si  on  ne  les 

1    Sapeur.  L'étymologie  de  baltajji  vieut  de  balta,  qui  veut  dire 
.  hache. 
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avait  pas  retirés  promptement,  ils  allaient  mhir  k 
même  sort.  Eafin,  lorsque  l'air  a  ea  le  temps  de  se 
renoureler,  plusieurs  soldats  descendent  sans  in- 
convénient, et  on  trouve  dans  Tintérieur  une  grande 
quantité  d'instrumens  aratoires ,  quelques  sacs 
d'oi^  et  de  farine,  et  des  sièges  précieux  ,  ornés 
.  de  sculptures  et  d'incrustations  de  cuivre,  de  fer  et 
d'étain.  Ce  travail ,  exécuté  par  des  ouvriers  bé- 
douins, est  d'assez  bon  goût. 

La  grande  forteresse  est  construite  au-dessus  de 
ces  caveaux  ;  elle  est  carrée,  et  ses  mtu^ûlles  s'élè- 
vent à  quarante-cinq  pieds  de  hauteur.  Le  faite  est 
couronné  de  pierres  blanches  saillantes,  qui  per- 
mettent aux  assiégés  de  viser  l'ennemi  qui  tenterait 
de  briser  les  portes.  L'intérieur  de  la  tour  est  orné 
de  teintes  plates,  rouges  et  blanches,  di^>osées  en 
échiquier.  On  pénétre  sur  le  sommet  par  nn  esca- 
lier de  terre  en  spirale ,  dont  les  d^p^és  sont  sou- 
tenus par  des  troncs  de  palmier  enfoncés  dans  le 
mur  et  dans  un  pilier  vertical.  Le  pied  de  la  tour 
est  environné  d'une  muraille  de  terre  de  dix-huit 
pieds  de  haut  et  de  quatre  d'épaisseur  ;  trois  de  ses 
angles  sont  défendus  par  des  tourelles  rondes  ou 
carrées.  Vers  l'ouest,  on  a  creusé  un  puits  qui  ne 
tarit  jamais.  La  cour  est  partagée  par  plusieurs 
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murailles^  qui  devaient  empêcher  les  assiégeans  de 
s'approcher  de  la  porte ,  même  après  que  le  mur 
d'enceinte  aurait  été  forcé. 

Tout  ce  travail  est  bien  exécuté.  L'idée  en  est 
ingénieuse^  et  un  ennemi  qui  n'aurait  pas  de  ca- 
nons ne  pourrait  forcer  les  assiégés  à  se  rendre 
qu'en  les  affamant.  La  forteresse  et  les  ouvrages 
environnans  ont  été  construits  d'après  les  plans 
d'Ali  d'Âssir,  qui  les  vit  terminés  quelques  mois 
avant  sa  mort.  Malheureusement  pour  les  ennemis^ 
cette  position  a  pu  être  dominée  du  haut  des  col- 

■ 

Unes  voisines;  mais  le  fondateur  n'avait  d'autre 
but,  en  les  élevant^  que  de  résister  à  des  attaques 
bédouines ,  et  il  aurait  bien  su  arrêter  un  ennemi 
qui  aurait  eu  du  canon  avant  qu'il  eût  pu  parvenir 
en  ce  lieu. 
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Séjour  k  Khamis-Midief.  —  Salles  de  h  bataille.  ^  Atk  ÏBcalieU 
naiflon  d'Ali. — Soaltao-Ibo-Abda.  —  Ses  manœuvres. — IUm^  ^ 
Doisari,— AU-Ibii-lfoocliet.  —  Ali-Séhéri.— Vivies,— Piiwmw^ 
RéjaM-lfiw— Béai-Moagiiet.  —  Alerte  de  nuit.  — Troiscenls  coq» 
deUtoo.—Dossari.— Abdallah,  smi  fb.— Grand  chérif.— Csdiénf 
tné.— Un  chérif  blessé.—Jnment.— Virres.-.-ChaiDeavs.'-B»^' 
Orage  •  •—Torrent. — Thermomètre  .—Climat. 


23  aoât  1834.  Séjour  à  Klutmis-Micbet. 

Après  la  bataille  de  Khamis-Mîchet,  les  Bédouins 
de  rarmée  d'Ait  ont  regagné  leurs  Triages  :  ce  cheF 
n'a  conservé  avec  lui  que  les  hommes  de  sa  tribu. 
En  voyant  les  Arabes  de  Réjal-d-Mà  prendre  la 
ànecdan  de  leur  pays^  il  a  dcanandé  à  Ben-Dahban 
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s'il  leur  avait  accordé  la  permission  de  se  retirer  ; 
et  sur  sa  réponse  négative  j  il  s'est  écrié  avec  co- 
lère :  (c  Tout  le  monde  m'abandonne  ;  je  suis  me- 
nacé de  me  trouver  seul  ;  mais  peu  m'importe,  je 
me  retirerai  dans  les  forteresses  de  Rhedda,  et  je 
m'engloutirai^  s'il  le  faut,  sous  leurs  ruines,  n  D'a- 
près la  manière  dont  le  chef  d'Âssir  s'est  com- 
porté en  présente  de  l'ennemi ,  ces  paroles  ne  me 
paraissent  pas  annoncer  une  résolution  bien  déter- 
minée. 

Dans  sa  fuite,  Âït-Ibn-Méreî  avait  désigné  pour 
lieu  de  rendez-vous  un  village  nommé  Menader, 
où  il  habitait  pendant  la  paix.  Après  s'être  arrêté 
pendant  quelque  temps  dans  la  belle  maison  con- 
struite naguère  par  son  prédécesseur^  il  a  dit  à  son 
homme  de  confiance  : 

— Ben-Dahban,  fais  apporter  un  tapis  sur  la  col- 
line, je  veux  prier. 

—  Je  vais  donner  des  ordres  pour  cela  ;  mais 
pourrais -je  te  demander  quelle  est  ton  inten- 
tion ? 

—  Je  veux  invoquer  la  protection  du  Tout- 
Puissant,'  afin  qu'il  daigne  sauver  l'Âssir  en  la  dé- 
livrant de  ses  ennemis. 

—  Mais  nous  sommes  peut-être  poursuivis  par 
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l'armée  égyptienne  :  il  serait  prudent  de  partir  sur- 
le-champ. 

—  Nos  espions  auront  toujours  le  temps  de  nous 
avertir. 

En  prononçant  ces  mots,  il  s'achemine  vers  la 
colline;  et,  après  avoir  prié  pendant  deux  heures, 
il  dit  à  Ben-Dahban  : 

—  Fais  enlever  tout  ce  qui  se  trouve  encore  dans 
ma  demeure  et  expédie-le  pour  Séga.  Tu  mettras 
ensuite  le  feu  à  la  maison ,  et  tu  ne  partiras  que 
lorsque  l'incendie  aura  été  bien  allumé. 

Quelques  instans  après,  une  longue  colonne  de 
flamme  et  de  fumée  sortait  par  la  terrasse  du  pa- 
lais bédouin,  et  dévorait  en  partie  cette  demeure 
délicieuse  qu'Ali  d'Assir  s'était  plu  à  embellir  avec 
les  dépouilles  conquises  dans  ses  nombreuses  ex- 
péditions. 

Cette  maison  ou  ce  palais ,  comme  on  voudra 
l'appeler,  se  nomme  Meuftaha  ;  nous  aurons  l'oc- 
casion d'en  voir  les  ruines  sous  peu  de  jours. 

24  août  1 834.  Séjour  à  Khamis-Michet. 

Depuis  le  lendemain  de  la  bataille,  Soultan-Ibn- 
Abda,  qui,  par  sa  naissance,  peut  avoir  des  droits 
sur  une  des  tribus  de  l'Assir,  passe  presque  toutes 
ses  journées  chez  le  pacha  ou  sous  la  tente  du  grand 


chérif.  Ctsomremtkmnxftiéâam»aàientq?Màr 
ques  projets  contraires  aux  intérêts  de  Do«ii;  et 
darprès  l'indiKuétk»  de  «rtMne»  penoiines  qui 
ont  assisté  à  ces  conférences,  U  paraît  certain 
1«  denxd-A  de  rexpédâtUm  wuhHitd(M«ifir  à  «m- 

Abda  le  o«iniaiidBiiia»t  de  la  moitié  des  pay»  que 

l'on  croit  devoir  soumettre. 

Il  est  focde  de  wir  de  quel  «ôté  viÉonent  ces  ma- 
nœuvres. Dossari  est  UB  homme  à  moitié  Tare  n  a 
été  élevé  auCaice  et  poutmit prendre  fifanchement 

le  parti  de  Mohamme4-AU  dans  l'Aisir.  U  goml 
.  cbérif  a  donc  intérêt  à  le  voir  s-élfligner  de»  afci- 

res,  ou  du  moins  à  dimimw  autant  que  posâUe 
son  influence;  et  c'est  ainsi  qu'il  tâche  de  loi  créa- 
un  rival  dangereux  dans  la  personne  de  S^ihai^- 

IburÂbda. 

Dossari  s'est  rendu  aujourd'hui  sous  la  lente  du 
pacha  pour  lui  exposer  ses  griefs.  Une  heure  après, 

des kaouasmaaulés par  iegâiéml  vont  convoquer 
les  membres  du  conseU,  parmi  ksçwls  se  trouve 
Mohammed-IbohAioan. 

Les  dAats  ont  été  oragemw  Le  grand  chérif  per- 
siste toujours  daw  les  mêmes  internions  ;  et  voict 
1p«  raisons  ou'il  donne  à  Dosiaii  pour  justifier  sa 


^^•Jr.»^ 
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ce  Sonltan-Hm-Abda ,  dit-il  ^  fiiit  tous  loB  jours 
des  démarehes  pour  procnrer  à  Tarmëe  les  vivres 
dont  elle  a  tant  besoin.  Il  a  envoyé  plusieurs  fois 
des  émissaires  dans  F Assir  pour  s'informer  de  Vé^ 
Ut  des  populations  de  ce  pays^  et  obtenir  des  dé- 
tails wr  leurs  préparatifs  militaires.  C'est  donc 
pour  le  récompenser  de  ce  dévouement  que  j^  ferai 
tous  mes  eflforts  pour  lui  faire  partager  l'aulo- 
rité  dont  le  fils  d'Abou-Nogta  voudrait  jouir  tout 
seul.  » 

Dossari  a  répondu  : 

(c  Fils  d'Aoun^  tes  raisons  paraissent  assez  bon- 
nes ;  mais  cependant  elles  ne  sont  pas  sans  réplique. 
Je  reconnais  comme  toi  les  services  que  Soultan-Ibn- 
Abda  rend  à  l'armée;  cependant  tu  sais  que  moir 
même  j'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour 
lui  être  utile. 

»  Je  suis  parti  du  Caire  par  ordre  de  Moham- 
med-Ali pour  aller  commander  la  province  d'As^ 
sir.  Le  vice-roi  d'Egypte  est  notre  maître  supr^e, 
aucun  de  nous  n'a  le  droit  de  porter  obstacle  à 
l'exécution  de  sa  volonté.  En  conséquence,  écoute 
ce  que  j'ai  à  te  déclarer. 

»  Si  on  ne  m'investit  pas  du  commandement  de 
r Assi  r,  je  suis  disposé  à  retourner  au  Caire,  et  j'y 
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recommencerai  la  vie  obscure  que  j^ai  menée  pen- 
dant mes  seize  années  d'exil,  jusqu'à  ce  qu^il  plaise 
au  grand  pacha  de  m'élever  au  rang  que  ma  nais- 
sance me  donne  le  droit  d'ambitionner. 

3)  Je  laisse  à  ceux  qui  prennent  sur  leur  tête  de 
s'opposer  à  la  volonté  de  notre  seigneur  et  maître 
toute  la  responsabilité  de  leur  conduite.  >} 

Les  droits  de  Dossari  sont  incontestablement 
mieux  établis  que  ceux  de  son  rival  ;  d'ailleurs  le 
courroux  de  Mohammed-Ali  n'est  pas  chose  a  la- 
quelle un  pacha  ou  un  chérif  veuille  s'exposer 
gratuitement.  Les  chefs  de  l'expédition  n'ont  pu 
s'empêcher  de  faire  droit  aux  réclamations  du  fils 
d'Abpu-Nogta,  et  Soultan-Ibn-Abda  s'est  vu  forcé 
de  renoncer  à  ses  prétentions. 

y 

i<  Je  te  promets  sur  ma  barbe  ^  a  dit  le  pacha 
en  s'adressant  à  Dossari^  que  les  ordres  de  Moham- 
med-Ali seront  fidèlement  exécutés  à  ton  égard . 
Ce  que  nous  avons  voulu  faire  en  faveur  de  Soûl- 
tan  devait  servir  à  le  récompenser  de  son  zélé  et  de 
son  dévouement  ;  tu  vois  toi-même  qu'il  a  droit  à 
notre  reconnaissance,  et  par  conséquent  à  la  tienne. 
Je  te  laisse  maître  de  lui  témoigner  ta  gratitude 
comme  tu  l'entendras.  » 
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Alors  Dossari,  se  tournant  vers  son  rival ,  lui  a 
dit: 

«  Soultan,  tu  peux  te  considérer  à  l'avenir  comme 
mon  frère  ;  et,  pour  te  prouver  toute  l'afFection  que 
je  ressens  pour  toi ,  je  te  donne  le  commandement 
de  la  tribu  d'Alcan  dont  tu  étais  cheikhr  avant  d'a- 
voir été  chassé  de  ta  patrie  par  Ali  d'Assir.  Tu  me 
rendras  compte  de  tout  ce  que  tu  feras,  comme  tout 
inférieur  doit  agir  envers  son  supérieur,  et,  à  cette 
condition,  nous  serons  bons  amis.  » 

Soûl  tan  a  accepté  sans  se  faire  prier,  et  il  est 
parti  le  soir  même  pour  sa  tribu,  où  il  est  attendu 
par  ses  partisans.  Jusque-là  tout  va  bien  ;  mais  les 
deux  rivaux  me  paraissent  agir  comme  ces  chas- 
seurs qui  vendent  la  peau  de  l'ours  avant  de  Tavoir 
jeté  par  terre. 

Vingt-cinq  cheikhrs  d'Assir  sont  déjà  venus  au 
camp  pour  faire  leur  soumission.  Il  en  sera  de  ces 
derniers  comme  de  ceux  qui  étaient  venus  prendre 
l'aman  en  route.  Tout  le  monde  alors  paraissait 
aussi  disposé  à  se  soumettre  ;  mais  Alt  ne  s'en  est  pas 
moins  trouvé  à  la  tète  d'une  armée  de  quinze  mille 
hommes. 

25  août  1 834.  Séjour  à  Khamis-Michet. 

AU,  fils  de  Mouchet,  cheikhr  de  Khamis-Michet, 
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ayant  obtenuraman  pour  8a  tribu,  àpramk  de  foiir- 
nirdes  vivres  à  l'armée.  Ali-Séhéri  de  Bicha  vient 
de  faire  un  traité  avec  les  Bédouins,  d'après  lequel 
on  lui  livrera  l'orge  pour  deux  talaris  Taideby  et 
la  &rine  de  froment  à  trois  tahria.  Il  rieat  de 
recevoir  3>500  talaris  à  cet  e&U 

Âli-Séhéri  vient  de  partir  du  camp  pour  aller 
faire  sa  tournée,  et  il  a  été  chargé  par  le  pacha  d'of- 
frir l'aman  à  Mouchet,  qui,  craignant  pour  sa  tête, 
erre  en  ce  moment  à  travers  les  montagnes. 

Les  habitans  des  villages  dont  les  cheikhrs  ont 
été  graciés  commencent  à  arriver  pour  prendre  pos- 
session de  leurs  propriétés.  Le  pacha  et  le  grand 
chérif  leur  ont  pardonné^  à  condition  qu'ils  por- 
teraient leurs  denrées  au  camp  à  un  prix  raison- 
nable. Les  Bédouins  des  environs  possèdent  une 
grande  quantité  de  céréales  ;  ils  ont  eu  soin  de  les 
cacher  dans  des  silhos  ou  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Le  beurre,  qui  se  vendait,  il  y  a  trcds  jours,  huit 
piastres  le  rotle,  ne  ooÛÊe  aiqourd*hui  que  deux 
piastres  et  demie.  La  viande  est  descendue  de  trois 
piastres  à  trente  paras*  L'oi^  et  la  fiuine  sont  fou- 
jours  à  un  prix  très-ëlevé;  lé  roub  coûte  ua  ta- 
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Uri,  et  eoraro  U  est  irès-diiEcile  de  s'en  procurer 
àcepcuu 

Les  prÎMHioiersoQt  payé  leur  raoçoa  en  céréaJea. 
Les  uns  ont  dû  fouroir  trente  ardebs  de  froment , 
d'antres  cinqiiante;  Jes  phis  riches  ont  été  im- 
posés à  esat  ardebs.  Dès  qu'un  Bédouin  a  satisfait 
à  «es  conditions,  il  est  readu  sur«le-cbamp  à  la  li* 
berté. 

Le  cbcîkbr  de  Bejal-«el-Mâ«-el-Hedjaz  est  ygou 
aujourd'hui  fidre  sa  soumission  ;  celui  de  Aejal-d^ 
Mà^Iénen  ne  s'est  pas  encore  présenté;  mais  on 
pense  qu'il  se  rendra  au  camp  dés  qu'il  aura  appris 
que  son  eonfirère  a  été  pardonné»  On  sait  que  ces 
deux  cheikhrs  avaient  envoyé  à  Btcfaa  une  dépu«* 
tatioB  pour  offrir  au  pacha  leur  coopération  contre 
l'Assir.  Comme  ils  n'avaient  pas  été  satisfaits  de 
leur  négociation,  ils  ont  fourni  deux  mille  hom- 
mes, qui  aai  combattu  dans  la  dernière  afiaire  sous 
la  bannière  d'Ait« 

Les  Bédouins  de  la  tribu  de  Béni^Mouguet,  dont 
le  territoire  confine  avec  celui  d' Alcan ,  ayant  ap* 
pris  que  l'année  ravage  le  pays  pour  subvenir  aux 
besoins  des  soldats  et  des  animaux ,  ont  écrit  mn 
jonrd'boai  an  pacha  et  au  grand  diérif »  Ils  consul- 
tent à  se  reconnaître  tributaires  de  Mohammed-Ali. 
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Les  chefs  de  l'expédition  ont  accepté  leur  soumis- 
sion. Alt  est  issu  des  Bé^i-Mouguet  ;  il  comman- 
dait cette  tribu  en  personne  avant  d^avoir  été  élevé 
au  titre  de  gouverneur  de  l'Assir. 

Le  chef  ennemi  a  été,  dit-on,  très-sensible  à  la 
défection  de  sa  kabyle.  Il  est  campé  maintenant  sur 
une  montagne  nommée  Séga ,  à  côté  d'un  village 
du  même  nom.  AU  est  décidé  à  tenter  encore  le 
sort  des  armes  dans  cette  position  ;  et  si  le  sort  lui 
est  contraire ,  il  descendra  au  bas  de  la  monta- 
gne ,  dans  les  forteresses  de  Rhedda ,  son  dernier 
refuge. 

Vers  les  dix  heures  du  soir,  nous  avons  eu  une 
alerte.  Un  caporal ,  qui  était  de  garde  aux  avant- 
postes  ,  s'est  avancé  vers  les  villages  en  criant  : 
Voici  Tennemi  !  Trois  coups  de  fusil  ont  été  tirés, 
et  toutes  les  troupes  ont  pris  les  armes.  Une  demi- 
heure  après,  on  s'est  aperçu  de  la  méprise,  et  tout 
est  rentré  dans  Tordre  accoutumé.  Vers  le  matin, 
le  colonel  a  fait  appeler  le  caporal  qui  avait  causé 
tout  ce  désordre. 

—  Four  quelle  raison ,  lui  a-t-il  dit,  as-tu  jeté 
Talarme  dans  le  camp  cette  nuit  ? 

—Parce  que  j'ai  vu  devant  moi  l'armée  ennemie 
prête  à  fondre  sur  nous. 
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—  Tu  es  dans  Terreur  ;  car  rien  ne  nous  a  an- 
noncé la  présence  des  Bédouins  d'Âit. 

—  Je  les  ai  aperçus  aussi  bien  que  je  te  vois^  mon 
colonel. 

—  Étaient-ils  nombreux  ? 

-—  Aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel  ou  les 
gouttes  d'eau  de  la  mer.  Ils  étaient  tous  montés 
sur  des  chevaux  dont  les  yeux  et  les  narines  jetaient 
des  flammes.  La  jument  el-Borak... 

—  Assez  f  assez  ;  je  vois  ce  qu'il  en  est  :  tu  t'es 
enivré  avec  du  hachich ,  et  tu  viens  nous  dé- 
biter ici  toutes  les  rêveries  qui  te  passent  par  la 
tête. 

—  Je  te  jure... 

—  Ne  jure  pas  ;  car  je  t'infligerais  une  punition 
plus  forte. 

—  Kéfac  la  sidi  (à  ton  plaisir,  mon  maître). 

—  Tu  connais  le  chapitre  du  Coran  qui  ordonne 
de  s'abstenir  de  toute  substance  enivrante.  Tu  vois 
maintenant  si  cette  interdiction  est  juste.  Il  suffit 
d'un  homme  en  cet  état  pour  compromettre  l'exis- 
tence d'une  armée  entière.  Pour  t'apprendreà  ne 
pas  t'enivrer  à  l'avenir,  et  surtout  lorsque  tu  seras 
de  garde  aux  avant-postes,  tu  vas  recevoir  trois 
cents  coups  de  bâton  sur  ton  derrière. 


~  Fiartlak  ift  »di  (grke,  non  ondtR),  fiardak 
Depuis  trois  jours,  je  n'ai  «n  poortsnte  npiarritiire 
qoedai  tig«s  dfe  doura,  ete'esl  pour  échappera  cette 
affreuse  réalité  que  j'ai  été  poussé  à  prendra  dn 
hachich.  En  partant  de  mon  village,  m  bonne  mère 
m*a  temrs  une  petite  bohe^  e«  m'a  dît  :  «Ciier  en- 
fimt^ln  vas  me  quitter;  qm-sait  si  œn'estpas  pour  k 
dernière  fors  qfue  j'entends  le  son  de  fa  imx  ?  Lors- 
que tu  seras  sur  une  ferre  étrangère  et  qne  ta  vou- 
dras revenir  en  klé(^^  milieu  des  tiens,  prends^un 
peu  de  cette  confiture,  manges^en  gros  otmmie  nne 
datte,  et  tu  seras  transporté  en  esprit  an  mflieu  de 
nous ,  à  l'ombre  de  nos  palmiers,  sur  les  rives  fé- 
condes du  Nil  où  tu  es  né. 

—  A  vouloir  suivre  le  conseil  de  ta  mère,  tn  au- 
rais dû  mieux  choisir  le  moment.  Qu'on  loi  donne 
les  trois  cents  coups  de  b&ton. 

Le  pauvre  diable  a  été  emmené,  et  les  diaonich 
tmt  exécuté  la  sentence  à  îa  lettre. 

Dossari  se  propose  d'aller  rqoindre  les  gens  de 
sa  tribu.  Rien  ne  pourrait  dépeindre  le  désir  qull 
éprouve  de  revoir  son  village.  En  route,  à  mesure 
que  nous  nous  approcfiions  des  frontières  de  TAs- 
sir,  son  front  soucieux  se  déridait  peu  à  peu.  Der- 
nièrement ,  je  me  trotrvais  avec  lui ,  nous  gravis- 
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siom  une  honte  ttontagne.  Quand  nous  (ûmei  par- 
venus au  sommet ,  il  me  dit  ea  m'indîqiiaiit  dit 
doigt  les  dm»  osatéH  cfni  m  desBindcnt  dufts  le 
lointain  :  «  YoSii  le  lieu  où  j'ai  laissé  une  jeune 
épouse  enôeinte,  et  ma  vieille  mère,  qui  vit  encore: 
▼oilà  le  lieu  où  j'ai  passé  les  jours  faenreux  de  mon 
enfance,  n 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  Khami^Mtdbet^ 
]>os8ari  s'attendait  à  voir  tes  Bédouins  de  sa  tribu 
réunir  leurs  forées  à  celles  de  notre  armée  ;  maÔB 
les  précautions  prises  par  Ait  les  empêchèrent 
d'exécuter  ce  projet.  Ce  chef  avait  exigé  des  ota- 
ges pris  dans  les  familles  des  cheikhrs  de  cette  ka^ 
byie^et  force  leur  a  été  de  combattre  dans  les  rangs 
de  r  Assir.  Plusieurs  Arabes  de  Rofeidah  avaient  été 
mis  dans  les  forteresses  de  Khamis*Michet ,  afin 
qu'ils  ne  pussent  pas  s'empêcher  de  se  trouver  au  feu. 
Lorsque  Dossari  s'approcha  des  atssîégës  le  jour  de 
la  rencontre,  un  colloque  s'établit  de  loin  entre  les 
gens  de  sa  tribu  qui  étaient  enfermés  dans  les  ci- 
tadelles et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  pu 
venir  rejoindre  le  fils  d'Abou-Nogta. 

Après  la  bataille,  les  Bédouins  de  Rofeidah,  pro- 
fitant de  la  confusion  inséparable  de  cet  événement, 
emmenèrent  leurs  otages,  et  se  retirèrent  sur  leur 
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territoire,  se  trouvant  entièrement  libres  d'agir  s^ 
Ion  leur  propre  volonté. 

Dernièrement,  le  fils  de  Dossairi  est  parti  de  Ta- 
bab ,  capitale  de  Rofeîdah ,  à  la  tète  de  cinq  oenis 
Bédouins.  Quatre  cents  hommes  sont  demeures  à 
quelque  distance  de  Khamis-Michet;  et  lui-même, 
escorté  des  cent  Arabes  les  plus  importans ,  vient 
d'arriver  au  camp. 

Abdallah ,  c'est  ainsi  que  se  nomme  le  fils  de 
Dossari,  s'est  présenté  d'abord  chez  le  pacha  avec 
son  escorte.  Ses  Bédouins  se  font  remarquer  pu 
leur  belle  taille  et  par  un  équipement  cxmfortabk 
et  élégant.  Leurs  habits  sont  riches,  etproviennent 
du  pillage  des  diverses  villes  maritimes  de  Tlémen; 
leurs  sabres  sont  enfermés  dans  des  fourreaux  d'ar^ 
gent,  et  quelques-uns  portent  des  djambies  d*Qr. 
De  la  tente  du  pacha,  le  jeune  cheikhr  s'est  rendu 
sous  celle  du  grand  chérif,  et  il  en  est  sorti  pocr 
aller  embrasser  son  père,  qui  avait  eu  toute  la  peine 
du  monde  à  supporter  l'attente  que  la  hiérar- 
chie militaire  lui  imposait.  Le  père  et  le  fils  se  sont 
jetés  avec  effusion  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Ils 
ne  s'étaient  jamais  vus. 

Abdallah  n'a  que  seize  ans.  Il  est  peu  grand  pour 
son  âge.  Les  nombreuses  maladies  qu'il  a  éproo- 
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vées  durant  son  absence  lui  ont  donné  une  com- 
plexion  fort  délicate.  II  parait  souffrant^  et  ce- 
pendant un  air  de  gaité  anime  constamment  sa 
figure. 

Dossari  lui  a  demandé  quelles  étaient  les  dispo- 
sitions de  ses  Bédouins,  et  le  jeune  homme  lui  a 
répondu  :  «  Plusieurs  cheikhrs  importans  sont  ve- 
nus chez  moi  me  prêter  serment  de  fidélité  comme 
à  leur  chef  légitime ,  en  ma  qualité  de  fils  de  Dos- 
sari-Abou-Nogta.  Les  kabyles  de  Rofeïdah  et  de 
Kabia  t'engagent  à  partir  sur-le-champ  pour  aller 
te  mettre  à  leur  tête;  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre.  » 

Dossari  s'est  présenté  chez  le  pacha;  il  a  été 
nommé  provisoirement  cheikhr  de  ces  deux  tri- 
bus, et  a  reçu  la  pelisse  d'honneur.  A  mesure  que 
les  autres  provinces  feront  leur  soumission ,  elles 
se  rangeront  sons  son  autorité.  Depuis  ses  récla- 
mations, le  fils  d'Abou-Nogta  était  considéré  par 
les  chefs  de  l'expédition  comme  gouverneur  de  l'As- 
sir,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  été  admis  à  faire 
partie  du  conseil.  Jusqu'à  Bicha,  il  a  été  tenu  à  l'é- 
cart, et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on 
a  commencé  à  le  prendre  pour  quelque  chose.  Il 
part  aujourd'hui  pour  Tabab^  commandé  provisoi- 


812  WOYJkGK 

rement  par  Cbeikhi^Taim  ;  c'est  là  qu'habite  sa  fr- 
mille.  On  pense  qu'api^  y  étfe  demeoné  peadut 
quatre  jours,  il  vi^idia  rejemdre  notre  amaée  daas 
la  position  de  M énader,  où  nous  devons  aller  «an- 
per  inoessafiiment* 

SoukaA-ttm-Abda  est  parti  hier  au  aoir  pour 
Alcan  ;  chenûa  faisaat,  il  a  rencontré  son  £ls,  eii- 
font  de  quatorze  ans,  qui  était  Tenu  l'attendre  avec 
une  nombreuse  escorte.  Son  père  l'a  eog^agé  à  ae 
rendre  au  camp  pour  aller  offrir  hû-même  sa  sou- 
mission au  pacha  et  au  ^and  diérif.  U  arrive  à 
l'instant;  ses  hommes  sont  heaux^  bien  vêtus, 
bien  armés ,  toujours  aux  dépens  des  populations 
de  riémen* 

Plusieurs  <;heikhrs  de  Réjal^l-Mà-^-Hedyaz  et 
^  de  Réjal-el-Mà-el-  lémen,  de  Roufeîdah  et  de  Rabia, 
sont  venus  faire  leur  soumission, 

26  août  1 8^«  Séjour  à  Khramis-MîdteL 

Ali,  fds  deMoudiet,  cheikbr  deKhramis-Midiet, 
se  trouvait  à  la  bataille  :  «  Ait,  a-t-il  dit,  en  voyant 
la  déroute  des  siens  ^  s'est  écrié  :  «  Que  Dieu  noos 
protège.  »  U  a  pris  rapidement  la  fuite,  grâce  à  h 
magnifique  jument  qu'il  montait,  et  ne  s'est  ar- 
rêté qu'à  Ménader,  ou  il  a  &it  mettre  le  feu  à  sa 
maison,  n 


EN  J^BAHE.  SIS 

Le  lendemain  de  la  bataille^  Ibn-Aoun  s'est  levé 
de  bonne  heure^  et  a  appelé  auprès  de  lui  tous  les 
chérifs.  Deux  d'entre  eux  ont  manqué  à  l'appel. 
Le  chef  ayant  demandé  la  raison  de  leur  absence, 
un  vieil  esclave  lui  a  répondu  : 

—  Ibn-Aoun,  c'est  en  vain  que  tu  attendrais 
mon  maître  Chérif-Jazan  :  à  l'heure  où  je  te  parle^ 
son  ame  est  bien  loin  de  nous  :  le  descendant 
du  prophète  a  déjà  traversé  d'un  pas  ferme  le  pont 
étroit  qui  conduit  dans  le  ciel^  séjour  de  tous  ceux 
qui  meurent  sur  le  champ  de  bataille  pour  la  cause 
du  vrai  Dieu. 

—  Ck)mmentl  Jazan  est  mort?  s'est  écrié  le  grand 
chérif. 

—  Tu  Tas  dit. 

—  D'où  vient  qu'on  ne  m'a  pas  annoncé  sur-le- 
champ  cette  horrible  nouvelle? 

—  Il  est  toujours  temps  d'apprendre  les  tristes 
événemens.  Cette  nuit  j'ai  lavé  le  corps  de  mon 
maître;  j'&i  récité^  avec  les  persottnee  de  sa  suite, 
les  prières  usitées  en  pareille  circonstance  :  il  m 
nous  reste  plus  qu'à  confier  à  la  terre  sa  dépouille  • 
mortelle. 

—  Quel  attentat  !  Naguère  celui  qui  aurait  tué 
un  descendant  du  prophète  aurait  été  renié  par  ses 
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compagnons  même  ;  tout  bon  musulman  I*eût  mau- 
dit comme  un  infâme  ;  sa  famille  eût  été  honnie, 
ses  maisons  brûlées,  ses  champs  ravagés,  et  Dieu 
eût  armé  le  bras  d'un  fidèle  croyant  pour  mellre 
à  mort  Tinfâme  meurtrier.  Ces  gens*  d'Assir  sont 
de  vrais  mécréans  ;  cette  race  maudite  des  Ouahabîs 
ne  respecte  rien  de  ce  que  les  autres  hommes  sont 
habitués  à  considérer  comme  sacré. 

-^  Ce  n'est  pas  le  seul  attentat  commis  contre 
les  nobles  prérogatives  de  ta  race.  Ghérif-Âbdallah» 
qui  s'était  trop  imprudemment  engagé  au  milieu 
des  ennemis^  a  été  entouré  par  les  gens  d*Assir;  il 
a  reçu  quinze  coups  de  lance  et  a  été  renversé  de 
sa  jument.  Ses  esclaves  sont  accourus  à  son  secours 
au  moment  où  on  allait  lui  trancher  la  tète,  et  ils 
l'ont  transporté  au  camp  sur  un  sarir. 

—  Et  la  jument,  qu'est-elle  devenue?  a  demandé 
aussitôt  le  grand  chérif . 

-—  Un  Bédouin  d'Assir  s'est  jeté  sur  la  selle  et  a 
disparu  de  toute  la  vitesse  du  noble  animal. 

—  Malédiction  !  une  jument  d'aussi  belle  race  ! 
la  perle  de  toutes  les  jumens  d'Oadi-Fatma  !  quels 
rejetons  nous  perdons  !  Mais,  non  ;  il  est  impossible 
de  laisser  une  aussi  magnifique  proie  aux  mains  de 
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l'ennemi.  Je  jure  sur  mou  turban  qu'elle  sera  ren- 
due à  son  niaitre. 

Kateby  dit  Ibn-Âoun  en  s'adressant  à  un  vieil 
Arabe  vêtu  à  rarménienne,  et  qui  portait  à  sa  cein- 
ture une  écritoire  en  guise  de  poignard,  Kateb^ 
écris  ce  que  je  vais  te  dicter. 

«  AU,  la  jument  de  mon  neveu,  Ghérif-Âbdal- 
lah,  a  été  dérobée  par  un  Bédouin  le  jour  de  la  ba- 
taille ;  je  veux  cet  animal  à  tout  prix ,  quel  qu'en 
soit  le  possesseur,  et  j'irai  le  chercher  jusque  dans 
l'enfer  si  on  l'y  conduit.  Que  la  malédiction  de 
Dieu  et  du  prophète  tombe  sur  le  ravisseur  !  » 

Après  que  cette  lettre  a  été  expédiée,  la  fureur 
du  grand  chérif  a  paru  se  calmer  tout-à-coup,  et 
c'est  alors  seulement  que,  se  souvenant  de  son  ne- 
veu, il  a  demandé  de  ses  nouvelles  à  ceux  qui  l'en- 
touraient. Cependant  Chérif-Abdallah  est  particu- 
lièrement aimé  de  son  oncle,  qui  le  considère  comme 
son  fils. 

llindi^  le  diplomate  bédouin  que  nous  avons  déjà 
vu  à  Taîffa,  engageait  fortement  son  maître  à  con- 
clure un  traité  de  paix  avec  les  ennemis,  ou  du 
moins  à  ne  pas  risquer  une  bataille  sur  les  posi- 
tions de  Khramis-Michet.  Retirons-nous ,  lui  di- 
sait-il, dans  les  forteresses  de  Rhedda  :  nous  se- 
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FOUS  abrités  parla  montagne  presque  impraticable 
de  Sega ,  et  nous  pourrons  Intter  avec  avantage. 

-^  Je  yeno:  éviter^  répondait  Ail  ^  qu'Ahmed- 
pad^  ravage  tous  les  villages  par  ksqu^s  i)  pas- 
sera; il  vaut  mieux  aller  l'altendlpe  à  la  frontière 
que  de  le  laisser  pénétrer  dans  le  eœur  An  pays. 

Alt  ne  voulut  pas  écouter  les  conseils  du  diplo- 
mate, et  on  connaît  les  suites  de  son  refus.  Le  chef 
a  encouru  des  reproches  de  lu  part  de  ses  conseif- 
fers ,  et  particulièrement  de  Hindi.  Ce  dermer  a 
manifesté  le  désir  de  quitter  tes  affaires,  et  il  vient 
d'écrire  au  pacha  une  lettre  ainsi  conçue  : 

w  Je  te  prie,  Ahmed,  d'oublier  la  part  que  j'ai 
prise  à  la  lutte  actuelle  ;  je  te  demande  grâce  pour 
moi  et  les  gens  de  ma  tribu.  Je  renonce  absolu- 
ment à  un  rôle  politique  quelconque,  pour  vivre  en 
simple  particulier  au  milieu  des  miens.  » 

Le  pacha  lui  a  accordé  sa  demande. 

Les  vivres,  luiftqueat  au.  camp;  les  portions  d'hô- 
pital sont  elles -m^aes  diminuées  de  moilië;  ks 
adUUts  en  s^nl  réduits  à  m&eher  les  tigies  aiierées 
duid^aro. 

Abd-d-Kërim,  Fui»  des  ekeîkhrsr  de  Khammis- 
Michet,  profitant  de  Tamaa  qui  loi  a  écf  àowoè, 
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s^est  présenté  aiijourd'biH  a«  eamp.  H  ^tai  pro* 
ftemé  devant  le  pacha  et  tai  a  dit  : 

**  To  connais  tous  les  maux  dont  cette  ^rre 
m'a  rendu  victime  :  mes  récoltes  sont  ravagées,  mes 
provisions  mangées,  mes  animaux  '  tués  ou  pris, 
mes  maiscms  démolies;  cependant,  si  ta  ne  te 
trewes  pas  assez  vengé,  impose^^moî  de  nonveanx 
sacrifice»,  je  suis  prêt  à  les  supporter* 

—  La  senle  chose  que  je  te  demande,  kii  a  ré-* 
pond&  le  général,  c*est  de  me  procm^r  des^  vivres, 
qtieje  te  paierai  exactement. 

—  Tv  sais  que  les  Bédouins  sont  panîres;  ce^ 
pendant  jie  vais  rappeler*  i  Khramis^-MicheC  me» 
gen»  qui  errent  à  trarers**  les  montagnes^  et  je  le 
feomirai  autant  de  provisions  qu'il  sapa  en  m<m 
pouvoir. 

Yers  te  soir,  dtes  dépoCés  delafiribndeMoghetta, 
qos  fiffi  partie  àe&  domanics^AiC,  semt  venus  pren* 
dm  l'aman. 

7J  aoèf  f  834.  S^omr  à  Khranii»-Midiet. 

Je  snis  éyeSté  avant  le  jcnr  par  lies  cris  ranque» 
desBédtmÎBS  qui  eounneneent  à  aji^ro^sionner  le 
camp.  Ib  apportent  tes  vivrez  à  èo0  ée  bmdef^  car 
â^  le  pa^s*  oÀ  nemar  nnn&er  ne  nourrît  pas  de 
«Aameaux.  Ce  qnadtapèdé,  sans  leqnelf  les  Arabes 
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du  Hedjaz  ne  pourraient  avoir  ni  existence  politi- 
que ni  existence  commerciale^  ne  trouve  pas  dans 
ce  pays  de  montagnes  une  quantité  suffisante  de 
soleil  et  de  sable^  et  les  Bédouins  ont  renoncé  à 
l'élever. 

Malgré  la  bonne  volonté  des  baudets  et  la  réduc- 
tion des  rations,  la  choune  du  camp  ne  se  remplit 
guère.  Lies  vivres  que  l'on  apporte  sont  bien  loin 
de  suffire  à  la  consommation  de  l'armée.  Le  soldat 
s'aQaiblit  tous  les  jours  ;  cette  position  intolérable 
le  démoralise,  et  cependant  les  chefs  ne  parai^ent 
guère  s'en  soucier.  Au  lieu  d'aller  en  avant  pour 
profiter  de  l'impression  produite  par  le  gain  de  la 
bataille,  on  a  donné  à  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  se  reconstituer  :  ce  sera  une  nouvelle 
guerre  que  nous  devrons  entreprendre. 

Les  chameaux  de  transport  meurent  par  dou- 
zaines tous  les  jours.  Lorsque  lets  pluies,  la  fatigue 
et  la  rigueur  du  climat  auront  fait  périr  ceux  qui 
nous  restent,  on  aura  sans  doute  recours  aux  Ali- 
borons,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  le 
camp  tout  entier  transporté  à  dos  de  baudet.  Ces 
animaux  tiennent  ici  la  place  des  chevaux^  des  cha- 
meaux, des  voitures,  des  porteurs  d'eau;  ils  sont 
toujours  sans  bride,  et  se  laissent  conduire^  comme 
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eertains  peuples  d'Orient^  par  l'influence  du  bâton. 
Les  gens  d'Oadi-Ghaaran  qui^  malgré  leurs  belles 
promesses,  s'étaient  battus  dans  l'armée  d'Aît, 
sont  venus  chez  le  pacha  au  nombre  de  deux  cents 
pour  offrir  leur  coopération . 

28  août  1834.  Séjour  à  Khramis-Michet. 
Orage  épouvantable  qui  éclate  vers  le  soir.  Le 

tonnerre  gronde  sans  cesse  pendant  trois  heures 
environ.  Durant  ce  temps ,  les  éclairs  n'ont  pas 
cessé  de  sillonner  l'atmosphère.  La  pluie  tombe 
par  torrens.Vers  le  matin,  le  ruisseau,  qui  la  veille 
était  presque  à  sec,  roule  un  volume  d'eau  considé- 
rable. Les  Bédouins  qui  viennent  au  camp  n'osent 
pas  se  hasarder  à  le  traverser. 

29  août  1 834.  Séjour  à  Khramis-Michet. 
Nouvel  orage,  nouveaux  éclats  de  tonnerre.  L'air 

est  plein  d'électricité  ;  l'on  craint  beaucoup  pour 
la  poudrière,  qui  se  trouve  dans  les  maisons  d'un 
village  abandonné  contre  lequel  le  camp  est  adossé. 
Si  ces  magasins  sautent,  tout  est  fini  pour  moi,  dont 
la  tente  n'est  séparée  de  la  poudre  que  par  un  sim- 
ple mur  de  terre  ;  mais  malheur  à  ceux  qui  reste* 
ront  à  la  merci  des  Bédouins  sans  vivres  et  sans 
munitions  ! 
Vers  minuit  la  tourmente  cesse;  peu  à  peu  la 
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nature  rentre  dans  son  ëtat  de  cafane  cnnlinaiie.  Le 
torrent  s'est  gonflé  de  nouveau^  les  eanx  ont  oc 
pied  de  profondeur  sur  quatre-vingts  on  cent  de 
largeur. 

TIMPtiRATIIlB  M  KHlUnfr<ICBET. 
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Di^uis  Bieha  jusqu'à  Kbramis-Mîehet^  le  ther- 
momètre n'a  cessé  de  descendre^  malgré  que  noos 
nous  soyons  presque  toujours  (firîgpés  nsr^le  sud. 
Cette  circonstance  est  due  au  niveau  âe^  dn  pays 
où  nous*  nous  trouvons,  et  à  b  hanCenr  dv  monta- 
gnes  sur  lesquelles  passent  les  vents^  c|sf  soaAmt 
du  coté  de  la  mer  Rouge.  Ici ,  matin  et  soir,  les 
conteurs  foncées  des  coffines  et  <les  vffiages  dîiqif- 
raissent  derrière  le  voile  d'un  épais  bronSkcrd  in- 
prégné  de  molécules  aqueuses  dont  h  préKnce  est 
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très-nuisible  à  Thoinme  qui  vient  de  traverser^ 
comme  nous^  un  pays  inondé  de  soleil. 

La  chaleur  du  milieu  de  la  journée  contraste 
d'une  manière  fâcheuse  avec  la  fraîcheur  du  matin 
et  de  la  nuit.  Les  rayons  du  soleil  sont  toujours 
ardens  ;  cependant  la  température  ne  s'en  ressent 
guère  à  l'ombre  des  arbres,  sous  les  tentes  ou  dans 
les  maisons.  Pendant  un  jour  seulement  le  ciel  est 
resté  pur  :  depuis  lors  il  a  été  couvert  de  nuages, 
surtout  du  côté  de  TÂssir,  où  il  parait  qu'il  pleut 
continuellement. 
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Départ  de  Khramis-Michet. — Retour  d'Ali-Séhéri.— Arrivée  de  Monchet, 
cheikbr  de  Khramis-Michet.— Son  portrait.— Ses  apprehonsioas. — Son 
histoire.  —  Sa  justification  aii^ré«  4a  pacha.  —  Il  reçoit  l'araaD.  — 
Arrivée  d'un  ancien  envoyé  d'Anîr  irammé  Ghéléia. —  U  se  jette  aux 
pieds  du  pacha. — Compte  rendu  de  sa  mission. —  Son  imprudence. 
—^  Colère  d'Aît.  —  Ses  frayeurs.  —  Aît  veut  le  faire  assassiner. —  H 
parvient  à  s'esquiver. — Portrait. —  Ration  distribuée  à  l'année. — On 
lève  le  camp. — Champ  de  bataille.*— Pâturages.-^Mosquée  provisoire. 
*-  Tombeaux.  —  Sel-Éjéla.  —  Bar-Ejéla.  —  Heffa.  -»  Maraou.  — < 
Djouaha. — Apha.— Arrivée  à  Ménader. 


30  août  iSU.  Départ  de  Khramid-Michet.  — 
Trente-quatrième  jour  de  marche. 

Ali*Séhéri  de  Bicha,  qui  avait  reçu  mission  d'al- 
ler acheter  des  approvisionnemens  pour  l'armée 
ailamée^  est  de  retour  au  camp  depuis  hier.  Je  suis 
allé  le  visiter  sous  sa  tente  quelques  heures  après 
son  arrivée. 
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—  Eh  bien  I  lui  aî-je  dit  après  les  cérémc 
d'usage,  es-tu  content  de  ton  excursion  ? 

—  Vous  devez  tous  vous  en  être  ressentis 
camp.  L'abondance  ne  règne  pas  dans  les  gamell 
cependant  les  soldats  ont  les  dents  un  peu  me 
longues  maintenant. 

—  Tu  nous  a  empêchés ,  il  est  vrai ,  de  mou 
de  faim  ;  mais  tu  ne  dois  pas  te  reprocher  de  no 
avoir  donné  des  indigestions. 

— Le  glaneur  ne  fait  pas  des  gerbes  aussi  grosse 
et  aussi  nombreuses  que  le  moissonneur,  et  si 
une  terre  aussi  avare  que  celle  de  TArabie  on  e^ 
bien  heureux  lorsqu'on  trouve  le  moyen  de  ne  pa 
mourir  de  faim.  Les  Bédouins  se  trouvent  conten 
à  cette  condition;  mais,  quant  à  vous,  messeî- 
gneurs  les  étrangers.  Francs,  Turcs  et  Égyptiens, 
vous  êtes  de  trop  grands  consommateurs;  vous  ab- 
sorbez en  un  jour  ce  qui  nous  suffirait  pour  une 
semaine;  et  si  vous  ne  vous  réformez  pas  de  bon 
gré,  la  nécessité  saura  bien  vous  y  forcer. 

—  Les  Européens,  il  est  vrai,  ont  la  réputation 
de  manger  pour  vivre  ;  cependant  ils  savent  se 
conformer  aux  circonstances  :  nous  ne  souffrons 
pas  plus  que  vous  de  la  famine.  Si  un  général  de 
notre  pays  edt  dirigé  cette  expédition,  elle  serait 
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terminée  depuis  long-temps^  et  il  aurait  su  trouver 
le  moyen  de  pourvoir  un  peu  mieux  les  magasins 
de  l'armée. 

—  Au  reste,  si  je  n'ai  pas  trouvé  les  vivres  qui 
nous  auraient  été  nécessaires,  j'ai  amené  au  camp 
un  homme  plus  apte  que  moi  à  s'en  procurer.  Je 
te  présente  Mouchet,  que  voilà  à  côté  de  moi;  c'est 
le  cheikhr  de  Khramis*Michet  et  de  tous  les  en- 
virons. 

Mon  attention  se  porta  sur  un  Arabe  assis  sur 
le  même  tapis  qu'Ali-Séhéri.  Cet  individu  était  vêtu 
avec  la  même  simplicité  que  le  commun  des  Bé- 
douins, et  à  ces  signes  extérieurs  il  eût  été  difficile 
de  le  reconnaître  comme  un  homme  d'assez  grande 
importance. 

Mouchet  jouit  d'ime  grande  considération  parmi 
les  montagnards,  et  il  serait  impossible  de  trouver 
parmi  ces  tribus  un  homme  dont  la  figure  expri- 
mât plus  de  bonté  et  l'œil  plus  de  douceur.  Sa 
tête  est  noble  dans  ses  contours ,  son  nez  droit , 
mais  un  peu  déprimé  vers  son  extrémité  :  son  front 
large  et  ouvert  annonce  une  ame  pleine  de  fran- 
chise et  déloyauté. 

Ses  sourcils  arqués,  d'une  épaisseur  et  d'un  noir 
d'ébène,  semblent  appartenir  à  un  homme  dans 

II.  22 
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toute  la  vigueur  de  Fâge  ;  cependant  le  eheikhr 
a  dépassé  la  soixantaine.  Il  y  a  encore  beaucoi^  de 
vivacité  dans  son  regard  ;  et  y  diose  rare  parmi  les 
ArabeSy  ses  yeuxsontd'ungrisqui  se  ra|^>roche  beau- 
coup du  bleu  de  ciel.  Une  peau  marbrée  de  teintes 
cuivrées  et  bistrées  ^  des  tempes  et  des  pommelles 
saillantes,  entourées  et  sillonnées  de  profondes  ri- 
des, annoncent  en  lui  un  homme  habitué  à  con- 
templer le  soleil,  et  dont  la  carrière  s'est  passée  au 
milieu  des  passions  qui  fermentent  au  cœur  des 
Arabes. 

Pendant  que  j'observe  le  vieux  cheikhr,  un 
mouvement  subit  se  passe  sur  sa  physionomie.  Je 
dirige  mes  yeux  du  côté  où  se  porte  son  regard^  et 
j^aperçois  quelques  soldats  égyptiens  conduits  par 
un  officier  turc^  qui  semble  se  diriger  vers  la  txxite 
où  nous  nous  trouvons. 

Mouchet  jette  un  coup  d'œil  perçant  sur  Âli- 
Séhéri.  Il  le  regarde  fixement  et  lui  dit  avec  vi- 
vacité. 

—  Serais-je  trahi  ? 

Cette  seule  parole  ^  prononcée  en  langage  bé- 
douin ,  me  prouve  que  le  vieux  cheikhr  ne  croit 
pas  encore  à  la  paix  qu'il  a  faite  avec  le  pacha.  U 
craint^  sans  aucun  doute,  qu  on  veuille  attenter  à 
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sa  liberté  »  et  il  ne  serait  pas  élaigaé  d'accuser  le 
cheikhr  de  Bicha  de  complicité. 

Âli-Séhéri  s'aperçoit  aussi  de  oe  qui  se  passe  dans 
son  cœur,  et  lui  répend  : 

—  Si  tu  es  trahi,  je  n'y  suis  pour  rien. 

—  Me  laisserais-tu  arrêter  sons  ta  tente? 

—  Cache-toi  sous  mes  selles ,  derrière  ce  divan 
de  campagne  :  ne  crains  rien,  tu  ne  seras  vu  de 
personne. 

—  Tu  croîs  donc  que  je  veuille  me  laisser  pren- 
dre comme  un  lion  dans  une  fosse? 

—  Eh  bien  !  passe  sous  la  toile  de  la  tente.  Ta 
jument  et  la  mienne  doivent  être  sellées,  prends- 
en  une ,  et  regagne  tes  montagnes,  où  tu  pourras 
défier  toutes  les  forces  du  pacha. 

Le  vieillard  observe  toujours  attentivement  les 
soldats,  qui  viennent  de  faire  une  halte.  U  se  glisse 
comme  un  serpent  sous  la  tente ,  prêt  à  prendre 
la  fuite  avec  sa  monture  au  premier  signal  d'a- 
larme. 

Les  militaires  se  remettent  en  marche,  et  se  di- 
rigent vers  un  poste  où  ils  vont  sans  doute  relever 
leurs  camarades.  Le  danger  est  passé  pour  k 
cheikhr.  U  sort  par  précaution  ce^ndan  t,  ei  va  voir 
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lui'-méme  si  sa  monture  est  prête  à  partir  en  cas 
de  besoin. 

—  Vois  où  les  mœurs  des  Bédouins  en  sont  au- 
jourd'hui^ me  dit  Ali-Sébéri  dés  qu'il  fut  seul  avec 
moi.  Autrefois,  dans  le  temps  de  ma  jeunesse,  par 
exemple ,  un  Bédouin  aurait-il  osé  soupçonner  de 
trahison  un  ami  qui  serait  allé  le  prendre  au  mi- 
lieu des  montagnes ,  et  qui  l'aurait  abrité  sous  sa 
tente  dans  le  seul  but  de  lui  être  utile  ?  cependant 
Mouchet  a  eu  un  instant  cette  pensée. 

—  Il  faut  lui  pardonner,  répondis -je.  Dans  ces 

« 

derniers  temps,  vos  guerres  avec  un  ennemi  puis- 
sant comme  le  pacha  d'Egypte  ont  jeté  parmi  vos 
tribus  tant  de  sujets  de  haine  et  de  discorde ,  les 
exemples  de  trahison  sont  devenus  si  fréquens, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  cheikhr  de  Khramis- 
M ichet  ait  pu  t'accuser  d'un  crime  dont  tu  es  cer- 
tainement incapable. 

—  Hélas!  c'est  malheureusement  sa  seule  ex- 
cuse. 

Je  profite  du  départ  du  vieux  cheikhr  pour  de- 
mander à  Âli-Séhéri  quelques  renseignemens  sur 
son  compte.  Voici  ce  que  m'apprit  mon  ami  de 
Bicha  : 

a  Malgré  ses  soixante>un  ans  et  sa  barbe  blan» 


EN  ARABIE.  3bl 

che,  me  ditSéhéri,  Mouchetest  encore  l'homme 
dont  la  complexion  résiste  le  mieux  aux  fatigues  du 
voyage  ou  de  la  guerre.  Sa  voix  est  douce  comme 
les  premiers  cris  d'une  gazelle  qui  vient  de  naître^ 
mais  tu  n'as  pu  en  juger  par  toi-même,  parce  que 
tu  l'as  entendue  dans  un  moment  où  la  passion  l'a- 
vait grandement  altérée.  Ce  cheikhr  a  une  élocu- 
tion  extrêmement  facile,  et  possède  à  un  haut 
degré  le  talent  de  la  persuasion  :  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  ranger  de  son  avis  lorsqu'il  a  fini  de 
parler  sur  un  sujet  controversé. 

»  Mouchet  fut  un  des  compagnons  fidèles  d'Àli 
d'Assir  ;  il  a  suivi  sa  fortune  avec  religion.  On  le 
vit  à  la  suite  de  ce  prince  lorsque  l'expédition  con- 
tre le  Téhama  fut  entreprise ,  et  il  contribua  puis- 
samment, par  son  courage  et  ses  conseils,  à  la  prise 
de  Hodeïda  et  de  Moka.  Ali  professait  pour  ce 
cheikhr  une  estime  toute  particulière,  et  avait  en 
lui  une  confiance  sans  bornes. 

»  Dans  cette  expédition,  le  cheikhr  de  Khramis* 
Michet  avait  emmené  avec  lui  deux  mille  fantas- 
sins de  ses  kabyles  et  deux  cents  cavaliers  bien 
équipés.  lia  rapporté  de  l'Iémen  une  grande  quan- 
tité de  dépouilles,  et  parfois  il  aime  à  s'habiller  à 
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la  mode  de  ce  pays  avec  les  costumes  qui  lui  sont 
échus  en  partage. 

»  Lorsque  Mohammed-Ibn-Aoun ,  le  même  qui 
se  trouve  à  la  tète  de  cette  expédition  en  commun 
avec  le  pacha  ^  fut  nommé  gouverneur  d'Âssîr 
par  Mohammed-Ali,  Mouchet  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  ;  mais  le  chérif  la  répudia  après  que  les 
Bédouins  Teurent  chassé  de  leur  pays.  (A  cette 
époque  9  Ibn-Aoun  habitait  la  maison  qui  touche  à 
ta  tente,  et  sur  la  terrasse  de  lacpielle  tu  vas  qudr 
quefois  le  soir  pour  jouir  de  la  Yue  du  bassin  de 
Khramis-Michety  de  son  torrent  et  de  l'horizon  bleu 
de  ses  montagnes).  » 

Aujourd'hui ,  avant  de  partir,  Séhéri  a  conduit 
Mouchet  auprès  d'Ahmed-Pacha.  Celui-ci  lui  ayant 
demandé  pour  quelle  raison  il  ne  s'était  pas  soumis 
avant  la  bataille,  voici  ce  que  le  vieux  cheikhr  lui 
a  répondu  : 

c(  Tu  sais,  Ahmed,  que  depuis  long-temps  le  pays 
dont  je  suis  le  chef  s'est  rangé  sous  la  domination 
d'Ali  d'Assir,  et  que  nous  nous  sommes  reconnus 
comme  ses  tributaires.  En  ma  qualité  de  sujet,  j'ai 
été  obligé  de  suivre  la  fortune  de  mon  maître.  AU^ 
avec  cette  pénétration  qui  lui  était  ordinaire,  me 
jugea  homme  de  courage  et  de  bonne  foi  ;  je  de- 


teï 
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terminée  depuis  long-temps,  et  il  aurait  su  trouver 
le  moyen  de  pourvoir  un  peu  mieux  les  magasins 
de  l'armée. 

—  Au  reste ,  si  je  n'ai  pas  trouvé  les  vivres  qui 
nous  auraient  été  nécessaires,  j'ai  amené  au  camp 
un  homme  plus  apte  que  moi  à  s'en  procurer.  Je 
te  présente  Mouchet,  que  voilà  à  côté  de  moi;  c'est 
le  cheikhr  de  Khramis-Michet  et  de  tous  les  en- 
virons. 

Mon  attention  se  porta  sur  un  Arabe  assis  sur 
le  même  tapis  qu'Ali-Séhéri.  Cet  individu  était  vêtu 
avec  la  même  simplicité  que  le  commun  des  Bé- 
douins, et  à  ces  signes  extérieurs  il  eût  été  difiiciie 
de  le  reconnaître  comme  un  homme  d'assez  grande 
importance. 

Mouchet  jouit  d'une  grande  considération  parmi 
les  montagnards,  et  il  serait  impossible  de  trouver 
parmi  ces  tribus  un  homme  dont  la  figure  expri- 
mât plus  de  bonté  et  l'œil  plus  de  douceur.  Sa 
tête  est  noble  dans  ses  contours ,  son  nez  droit , 
mais  un  peu  déprimé  vers  son  extrémité  :  son  front 
large  et  ouvert  annonce  une  ame  pleine  de  fran- 
chise et  déloyauté. 

Ses  sourcils  arqués,  d'une  épaisseur  et  d'un  noir 

d'ébéne,  semblent  appartenir  à  un  homme  dans 
n.  22 
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milieu  de  mes  montagnes,  tâchant  de  cbnsoler  de 

9 

leur  malheur  les  vieillards  ^  les  femmes  et  les  en- 
fans  j  et  de  les  protéger  de  ma  vieille  expérience. 
Tous  se  tournaient  vers  leurs  maisons  et  leurs 
champs  abandonnés ,  à  moitié  détruits ,  attendant 
avec  anxiété  l'issue  des  événemens  qui  jusqu'ici 
vous  ont  été  si  favorables. 

»  Voilà  quelle  a  été  ma  conduite.  J'avais  juré  fi- 
délité au  fils  de  Méreî,  j'ai  tenu  ma  promesse.  Me 
trouvant  comme  ton  prisonnier  maintenant,  je  suis 
dégagé  de  mes  sermens ,  ta  cause  est  devenue  la 
mienne,  et  je  suivrai  ta  fortune  en  bon  et  loyal  ser- 
viteur. » 

Après  que  le  cheikhr  a  eu  cessé  de  parler^  le  pa- 
^cha  et  le  grand  chérif  ont  eu  l'air  de  se  consulter 
à  voix  basse  pour  savoir  à  quelle  détermination 
s'arrêter;  mais  l'armée  a  trop  besoin  du  secours  de 
Mouchet  7  et  la  réponse  des  chefs  ne  pouvait  être 
que  favorable. 

«  Sois  le  bien  venu  sous  ma  tente,  lui  a  dit  Ah- 
med-Pacha ;  Dieu  me  préserve  de  toucher  à  un  seul 
poil  de  ta  barbe  vénérable  I  Ta  conduite  passée  est 
oubliée,  nous  l'avons  entièrement  bannie  de  notre 
mémoire ,  et  dès  à  présent  tu  es  admis  au  nombre 
de  nos  amis. 
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»  Cette  pelisse  rouge  et  ce  châle  de  cachemire , 
que  cet  esclave  vient  d'apporter,  nous  te  prions  de 
les  accepter  ;  que  ce  soit  le  signiB  d'une  pleine  et 
entière  réconciliation.  De  ton  coté,  tu  prendras 
l'engagement  de  nous  fournir  les  provisions  de 
bouche  qui  sont  à  ta  disposition ,  et  nous  serons 
tous  de  bons  amis. 

»  Maintenant ,  continua  le  pacha ,  tu  peux  re- 
prendre le  chemin  de  tes  montagnes  pour  réunir 
tes  gens  dispersés ,  et  leur  annoncer  les  condi- 
tions auxquelles  nous  leur  accordons  notre  pro- 
tection. » 

Un  nouvel  Âssirien  est  arrivé  au  camp  ce  matin  : 
c'est  Ghéléia,  que  nous  avons  vu  à  Oadi-Khradra , 
venant  apporter  une  lettre  au  pacha  de  la  part 
d'Âit.  Cet  ex-ambassadeur  s'est  rendu  sur-le-champ 
au  divan;  et,  après  avoir  incliné  sa  tète  jusque  dans 
la  poussière,  il  a  dit  au  général  : 

«  Ahmed ,  tu  vois  à  tes  pieds  un  proscrit  qui 
vient  se  mettre  sous  ta  protection. 

—  Je  t'écoute,  lui  a  répondu  le  chef. 

— -  Pacha,  tu  dois  sans  doute  me  reconnaître  ? 

—  FarËdtement. 

—  J'ai  déjà  eu  le  bonheur  de  me  prosterner  de- 
vant toi. 


316  Y0TA6E 

—  Oui  f  à  Khradn  ;  je  m'en  souviens  très— 
bien.  Mais  de  quelle  mission  es-tu  chai^  aujour- 
d'hui ? 

—  Je  ne  viens  |dns  parlementer  pour  T Assît; 
c'est  de  mctt-méme  qu'il  s'agit.  Cette  exeursion  à 
Khradra  m'a  été  funeste.  A  mon  retour^  je  me  Ra- 
dis auprès  d'Ait  pour  lui  rendre  compte  do  résul- 
tat de  mes  démarches  auprès  de  toi.  Le  dbéi  était 
dans  ce  moment  avec  ses  cheikhrs  principaux. 

»  Us  venaient  tous  de  s'asseoir  en  cerde  autour 
d'une  sanie ,  et  s'apprêtaient  à  dévorer  un  énorme 
mouton  farci  de  riz.  Sans  attendre  le  b'ism-411ah, 
je  me  mets  à  table  ;  ^et  après  que  j'eus  pris  quel- 
ques bouchées^  le  fils  de  Méreï  m^interpelle  pour 
me  dire  : 

—  Eh  bien  I  quelles  nouvelles  nous  apportes-tu 
de  ce  prétendu  ennemi  ? 

—  Ce  que  j'ai  à  t'annoncer  ne  nous  est  pas  trop 
ÊLvorable,  lui  dis-je. 

—  Comment  I  qu'avons-nous  à  craindre  d'une 
bande  de  tacrouris  et  de  vagabonds  ? 

—  Tacrouris  et  vagabons  tant  que  tu  voudras  ; 
mais  apprends  que  l'armée  ennemie  se  compose  de 
beaux  et  bons  régimens  rouges^  de  cavalerie  et  d'ar- 
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il  me  semblait  que  œt  ai^gent  allait  me  sauver  la 
vie^  et  tu  sens  que  œ  n'était  pas  la  payer  trc^ 
cher. 

—  Mais  tu  trouvas  ces  talaris  bien  à  propos 
dans  ta  bourse. 

—  Hélas  !  pacha,  c'étaient  ceux  dont  tu  m'avais 
fait  cadeau  à  Khradra.  J'avais  fidt  de  ^  beaux  rères 
sur  l'emploi  de  cet  argent!....  ' 

»  Le  nègre,  me  voyant  prêt  à  partir,  se  plaça  de- 
vant moi,  et  me  dit  : 

— Maître,  est-ce  qu'on  peut  t'adresser  une  ques- 
tion? 

—  Parle,  lui  répliquai-je. 

—  Eh  bien,  où  vas-tu  ce  soir  ? 

— Je  vais  dans  mon  village  embrasser  ma  femme 
et  mes  enfans.  Ces  pauvres  petits  lionceaux,  il  y  a 
si  long-temps  que  je  ne  les  ai  vus  ! 

—  Et  quel  chemin  vas-tu  prendre  pour  aller  chez 
toi? 

—  Celui  de  la  montagne. 

—  Il  est  bien  diffidle  pendant  la  nuit. 

—  Oui  ;  mais  il  est  le  plus  court. 

—  Peu  importe;  il  vaut  mieux  que  tu  prennes 
celui  de  l'oadi* 

—  Pourquoi  donc? 
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—  C'est  qu'il  y  a  un  chameau  mort  au  pied  d 
la  moutagne.  Un  cadavre  peut  porter  malheur  pen- 
dant la  nuit. 

—  n  est  possible  que  cela  soit  ainsi  dans  tcL 
pays;  mais  moi,  je  ne  suis  pas  superstitieux. 
Adieu* 

—  Ainsi  tu  t'obstines  à  vouloir  passer  par 
r  Akaba  ? 

—  Oui,  c'est  décidé. 

—  Tant  pis  I...  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

»  Ces  dernières  paroles  avaient  été  murmurées 
à  voix  basse.  Je  les  entendis  cependant  ;  mais,  in- 
dépendamment de  cela,  j'étais  bien  décidé  à  pren- 
dre la  route  de  la  vallée.  Néanmoins ,  je  n'avais 
pas  voulu  laisser  voir  au  nègre  que  je  comprenais  ma 
position  ;  car  qui  sait  si  un  remords  de  consciena- 
ne  l'aurait  pas  forcé  à  une  révélation? 

»  Je  pris  donc,  triste  et  le  cœur  plein  de  crainte, 
le  chemin  de  mon  village.  En  sortant  de  chez  Ait, 
je  rencontrai  un  palefrenier  qui  me  dit  : 

— >  Bonne  nuit ,  Farhan  ;  que  le  Tout-Puissant 
t'accompagne. . 

»  Bonne  nuit,  Farhan,  me  dis-je  en  moi-même. 
Il  parait  que  le  déguisement  opère.  Cependant,  de 
peur  d'être  trahi  par  ma  voix,  je  ne  répondis  que 
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par  une  inclination  de  tète.  Alors ,  au  lieu  de  me 
rendre  chez  moi ,  je  pris  le  chemin  du  village  de 
Farhan ,  qui  est  très-peu  éloigné  du  mien.  Je  dois 
avouer ,  à  ma  honte  peut-être ,  que  jamais  de  ma 
vie  je  n'ai  eu  une  aussi  grande  frayeur  que  cette 
nuit-là.  Le  vent  se  jouant  à  travers  les  branches 
des  arbres,  une  feuille  tombant  à  terre,  un  oiseau 
poussant  un  cri ,  me  semblaient  autant  de  bour- 
reaux prêts  à  m'égorger.  J'avais  fait  environ  un 
quart  d'heure  de  chemin,  jusque  là  rien  de  réel- 
lement sérieux  n'était  venu  m'arrèter;  et  cela  de- 
vait être  ainsi,  car  les  lois  de  l'hospitalité  ne  per- 
mettent pas  à  un  Bédouin  de  faire  assassiner  un 
de  ses  hôtes  aussi  prés  de  la  maison  où  il  a  été 
fêté. 

>j  Cependant  j'allais  être  obligé  de  m'enfoncer 
dans  un  torrent.  Le  sentier  de  mon  village  passe 
sur  un  de  ses  bords ,  et  celui  du  village  de  mon 
ami  est  tracé  sur  le  côté  opposé.  Ce  passage  était 
bien  dangereux  \  aussi  n'avançai-je  qu'avec  la  pré- 
caution d'un  chacal  ou  d'un  renard.  Heureuse- 
ment j'étais  protégé  par  un  massif  de  figuiers ,  et 
je  ne  pouvais  pas  être  aperçu  par  des  personnes 
qui  se  seraient  trouvées  sur  l'autre  rive. 

M  Arrivé  près  d'un  lieu  où  le  torrent  renfermait 
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mie  mare  d'eau  »  j'entendis  le  son  d'one  eroste  «de 
fîisil  qui  frappait  un  rodier.  Je  jMîaâ  Hmie  mon 
attention  de  ce  côté  ;  je  tîs  im  homme  ^m  s^a- 
genonillait  au  bord  de  r«ftu ,  et,  afii  famH  ^'il 
frisant  y  je  compris  facilement  qu'il  se  désaltérait 
a^ec  le  creux  de  sa  main. 

D  Au  même  instant ,  une  voix ,  partie  de  l^mtre 
bord  y  disait  à  rkomme  occupé  à  boire  t 

— ^Dis  donc  :  pourquoi  r€uifles4u  dans  Mite  mare 
comme  un  chameau  qui  <n'«aurait  pas  bn  depuis 
quinze  jours  ? 

-^  Je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  ^  répondit 
l'autre;  voilà  deux  heures  que  nous  attendons,  et 
rien  ne  parait. 

—  Tu  sais  bien  qu'on  nous  a  recommandé  le  si- 
lence* 

—  Ce  n'est  plus  nécessaire  maintenant.  A  oette 
heure  il  doit  être  sauvé ,  on  avoir  été  taé  par  Ben* 
Dahban. 

--^  Tant  mieux!  c'est  une  triste  missÎQOa;  je  me 
sentirais  très-heureux  d-en  être  débams&é. 

—  Et  moi  aussi  ;  le  sang  d'un  innocent  YOtobibe 
toujours  sur  la  tète  de  celui  qui  ie  répand. 

»  C'était  évidemment  de  mod  qu'il  s'agissait.  Un 
frisson  convnlsifBecouatousmesqneadhreSyetaii'au- 
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laût  fait  dresser  les  dieTenx  sur  la  tète ,  si  je  ne 
l'orais  eue  raiëe.  Gb  OdOUTement  agita 'iine  :bran- 
ohe  f  éL  .conHBe  il  coiiiciilait  -anree  la  eosEvenation 
4esideux3édom£is^  cela  leur  parut  étrange* 

—  M^as-tu  rien  eisbeiktai?  (dit  à  «)n  ^oompagnon 
^oehii  que  ye  n'aperoeRob  ipas« 

— Si  ;  ka  faranohestde  ce£gpBfirDiit  jaitrou  iudu- 
Tflouant. 

-*-  îEst-*ee  bien  sur  ? 

— -  Oui:;  c'est  sans  doute  cpiekfve  renard  qui  va 
ifliidtne  des  piëg^  àmos  poides;  siciis  ierions  mieux: 
d'aller  les  défendre  que  de  rester  ici  à  regarder  leB 
aatres  et  à  gober  Thumidité  de  la  nuiL 

-^  Tu  fMirles  toigourscoaniie  uneTieLUefemme.. 

•—.Et  tûiconune nnchten,  tu  aboies isansoesse. 

»  Je  crus  que  les  deux  Bédouins  alfaûentse  jqne- 
relier,  et  jeaue  disposais  à  ptofiterde  leur  dispute 
pour  in  échapper  ;  tOC{)endanL  fijohii  que  je  ne  <w«>yais 
pBEs  fiitàrautne: 

—  liàcbe  un  coup  .de  fusil  daoas  ce  fovrvé  d'où 
est  paETti  le  hmit. 

-^  Pourquoi  Bsiire?  pour  abattre  des  figues? 

—  Mon  9  pour  2d>attreiiin  homne^  ,s'tl  y  est. 
— -  .Bnidre  fierdae« 

:ii  CepmdantileSiéâoniu'ajuflie,  ilcaaae  la  hrancke 


852  YOTAGE 

—  C'est  qu'il  y  a  un  chameau  mort  au  pied  de 
la  montagne.  Un  cadavre  peut  porter  malheur  pen- 
dant la  nuit. 

—  Il  est  possible  que  cela  soit  ainsi  dans  tcn 
pays;  mais  moi^  je  ne  suis  pas  superstitieux. 
Adieu* 

—  Ainsi  tu  t'obstines  à  vouloir  passer  par 
TAkaba  ? 

—  Oui,  c'est  décidé. 

—  Tant  pis  I...  Mais  ce  n  est  pas  ma  faute. 

»  Ces  dernières  paroles  avaient  été  murmurées 
à  voix  basse.  Je  les  entendis  cependant  ;  mais,  in- 
dépendamment de  cela,  j'étais  bien  décidé  à  pren- 
dre la  route  de  la  vallée.  Néanmoins ,  je  n'avais 
pas  voulu  laisser  voir  au  nègre  que  je  comprenais  ma 
position  ;  car  qui  sait  si  un  remords  de  conscience 
ne  Taurait  pas  forcé  à  une  révélation? 

»  Je  pris  donc,  triste  et  le  cœur  plein  de  crainte, 
le  chemin  de  mon  village.  En  sortant  de  chez  Ait, 
je  rencontrai  un  palefrenier  qui  me  dit  : 

—  Bonne  nuit ,  Farhan  ;  que  le  Tout-Puissant 
t'accompagne. , 

»  Bonne  nuit,  Farhan,  me  dis-je  en  moi-même. 
Il  parait  que  le  déguisement  opère.  Cependant,  de 
peur  d'être  trahi  par  ma  voix,  je  ne  répondis  que 
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par  une  inclination  de  tête.  Alors ,  au  lieu  de  me 
rendre  chez  moi ,  je  pris  le  chemin  du  village  de 
Farhan ,  qui  est  très-peu  éloigné  du  mien.  Je  dois 
avouer,  à  ma  honte  peut-être,  que  jamais  de  ma 
vie  je  n'ai  eu  une  aussi  grande  frayeur  que  cette 
nuit-là.  Le  vent  se  jouant  à  travers  les  branches 
des  arbres,  une  feuille  tombant  à  terre,  un  oiseau 
poussant  un  cri ,  me  semblaient  autant  de  bour* 
reaux  prêts  à  m'égorger.  J'avais  fait  environ  un 
quart  d'heure  de  chemin,  jusque  là  rien  de  réel- 
lement sérieux  n'était  venu  m'arrêter;  et  cela  de- 
vait être  ainsi,  car  les  lois  de  l'hospitalité  ne  per- 
mettent pas  à  un  Bédouin  de  faire  assassiner  un 
de  ses  hôtes  aussi  près  de  la  maison  où  il  a  été 
fêté. 

»  Cependant  j'allais  être  obligé  de  m'enfoncer 
dans  un  torrent.  Le  sentier  de  mon  village  passe 
sur  un  de  ses  bords,  et  celui  du  village  de  mon 
ami  est  tracé  sur  le  côté  opposé.  Ce  passage  était 
bien  dangereux  -,  aussi  n'avançai-je  qu'avec  la  pré- 
caution d'un  chacal  ou  d'un  renard.  Heureuse- 
ment j'étais  protégé  par  un  massif  de  figuiers ,  et 
je  ne  pouvais  pas  être  aperçu  par  des  personnes 
qui  se  seraient  trouvées  sur  l'autre  rive. 

»  Arrivé  près  d'un  lieu  où  le  torrent  renfermait 
II.  n 
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—  Ghéléia,  me  dit  le  nègre,  mon  maître  est  ai 
prière  maintenant ,  il  ne  sera  libre  que  dans  dess 
heures;  et  comme  tu  dois  être  fatigué  de 'la  roate, 
tu  as  la  permission  de  te  retirer,  si  tel  est  ton  ba 
plaisir. 

—  Par  la  def  de  b  maison  de  Dieu  !  lui  rëpcm- 
dis-je ,  nous  avons  un  maître  d'un  cœur  exoellaiL 
Remercie-le  de  ma  part  pour  son  attentioo  enj^ 
un  de  ses  indignes  serviteurs. 

—  Je  m'acquitterai  de  cette  commission. 

»  En  rentrant  dans  la  salle  à  manger,  j^aiû 
aperçu  la  pelisse  de  mon  ami  Farhan ,  et  je  Ten- 
dossai  avant  de  partir. 

—  Tiens,  dis-je  au  nègre  au  moment  de  le  quit- 
ter, voilà  dix  talaris  que  je  te  prie  de  recevoir  comme 
souvenir. 

»  L'esclave  ouvrit  deux  grands  yeux  blancs,  qui. 
malgré  Tobscuritë,  illuminèrent  la  salle  :  il  hësitt 
pendant  quelques  instans  avant  d'accepter  mon 
bacchich.  Cependant  il  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion ;  et,  ayant  pris  l'argent  de  ma  main,  il  le  a- 
cha  dans  les  plis  de  sa  ceinture. 

—  Chéléia,  répliqua  le  pacha,  tu  étais  bien  gé- 
néreux ce  jour-là. 

—J'avais  un  pressentiment,  répondit  le  Bédouin; 
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il  me  semblait  que  œt  argent  allait  me  sauver  la 
vie^  et  tu  sens  que  œ  n'était  pas  la  payer  trop 
cher. 

—  Mais  tu  trouvas  ces  talaris  bien  à  propos 
dans  ta  bourse. 

—  Hélas  !  pacha,  c'étaient  ceux  dont  tu  m'avais 
fait  cadeau  à  Khradra.  J'avais  fait  de  si  beaux  rêves 
sur  l'emploi  de  cet  argent  L...  ' 

»  Le  nègre,  me  voyant  prêt  à  partir,  se  plaça  de- 
vant mm,  et  me  dit  : 

— Maître,  est-ce  qu'on  peut  t'adresser  une  ques- 
tion? 

—  Parle,  lui  répliquai-je. 

—  Eh  bien,  où  vas-tu  ce  soir  ? 

— Je  vais  dans  mon  village  embrasser  ma  femme 
et  mes  enfans.  Ces  pauvres  petits  lionceaux,  il  y  a 
si  long-temps  que  je  ne  les  ai  vus  ! 

—  Et  quel  chemin  vas-tu  prendre  pour  aller  chez 
toi? 

—  Celui  de  la  nnmtagne. 

—  II  est  bien  difficile  pendant  la  nuit. 

—  Oui  ;  mais  il  est  le  plus  court. 

—  Peu  importe;  il  vaut  mieux  que  tu  prennes 
celui  de  l'oadi. 

—  Pourqu(H  donc? 
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—  C'est  qu'il  y  a  un  chameau  mort  au  pied  de 
la  montagne.  Un  cadavre  peut  porter  malheur  pen- 
dant la  nuit. 

—  Il  est  possible  que  cela  soit  ainsi  dans  ton 
pays;  mais  moi^  je  ne  suis  pas  superstitieux. 
Adieu. 

—  Ainsi  tu  t'obsdnes  à  vouloir  passer  par 
r  Akaba  ? 

—  Oui,  c'est  décidé. 

—  Tant  pis  I...  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

»  Ces  dernières  paroles  avaient  été  murmurées 
à  voix  basse.  Je  les  entendis  cependant  ;  mais,  in- 
dépendamment de  cela,  j'étais  bien  décidé  à  pren- 
dre la  route  de  la  vallée.  Néanmoins ,  je  n'avais 
pas  voulu  laisser  voir  au  nègre  que  je  comprenais  ma 
position  ;  car  qui  sait  si  un  remords  de  conscient 
ne  l'aurait  pas  forcé  à  une  révélation? 

»  Je  pris  donc,  triste  et  le  cœur  plein  de  crainte, 
le  chemin  de  mon  village.  En  sortant  de  chez  Au, 
je  rencontrai  un  palefrenier  qui  me  dit  : 

—  Bonne  nuit ,  Farhan  ;  que  le  Tout-Puissaot 
t'accompagne. , 

»  Bonne  nuit,  Farhan,  me  dis-je  en  moi-même. 
Il  parait  que  le  déguisement  opère.  Cependant,  de 
peur  d'être  trahi  par  ma  voix,  je  ne  répondis  que 
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par  une  inclination  de  tête.  Alors ,  au  lieu  de  me 
rendre  chez  moi ,  je  pris  le  chemin  du  village  de 
Farhan ,  qui  est  très-peu  éloigné  du  mien.  Je  dois 
avouer,  à  ma  honte  peut-être ,  que  jamais  de  ma 
vie  je  n'ai  eu  une  aussi  grande  frayeur  que  cette 
nuit-là.  Le  vent  se  jouant  à  travers  les  branches 
des  arbres,  une  feuille  tombant  à  terre,  un  oiseau 
poussant  un  cri ,  me  semblaient  autant  de  bour* 
reaux  prêts  à  m'égorger.  J'avais  fait  environ  un 
quart  d'heure  de  chemin,  jusque  là  rien  de  réel- 
lement sérieux  n'était  venu  m'arrèter;  et  cela  de- 
vait être  ainsi,  car  les  lois  de  l'hospitalité  ne  per- 
mettent pas  à  un  Bédouin  de  faire  assassiner  un 
de  ses  hôtes  aussi  près  de  la  maison  où  il  a  été 
fêté. 

»  Cependant  j'allais  être  obligé  de  m'enfoncer 
dans  un  torrent.  Le  sentier  de  mon  village  passe 
sur  un  de  ses  bords ,  et  celui  du  village  de  mon 
ami  est  tracé  sur  le  côté  opposé.  Ce  passage  était 
bien  dangereux  ^  aussi  n'avançai-je  qu'avec  la  pré- 
caution d'un  chacal  ou  d'un  renard.  Heureuse- 
ment j'étais  protégé  par  un  massif  de  figuiers ,  et 
je  ne  pouvais  pas  être  aperçu  par  des  personnes 
qui  se  seraient  trouvées  sur  l'autre  rive. 

»  Arrivé  près  d'un  lieu  où  le  torrent  renfermait 
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une  mare  d'eau ,  j'entendis  le  son  d'une  erosK  «de 
fusil  qui  frappait  un  rodier.  Je  pdTtai  t^^te  mon 
atlentioBL  de  ce  côté  ;  je  tîs  im  'hotnme  qui  s'a- 
genouillait au  bord  de  r>etm ,  ei,  Wê.  bruh  '^'il 
fitisait,  je  compris  facilement  qu'il  sie  désullérait 
airec  le  creux  de  sa  main. 

n  Au  même  instant ,  une  voix ,  partie  de  1^9Rltre 
bord  y  disah  à  l'iiomme  occupé  à  boires 

— Dis  donc  :  pourquoi  renifles'^u  dans  txfte  nare 
comme  xin  chameaiu  qui  n'aurait  <pas  ha  «depuis 
quinze  jours  ? 

•^  Je  n'ai  rien  de  meilletir  à  faire  >  rëpcndit 
l'autre;  voilà  deux  heures  que  nous attendoos^  et 
rien  ne  parait. 

—  Tu  sais  bien  qu'on  nous  a  recommandé  le  si- 
lence. 

—  Ce  n'est  plus  nécessaire  maintenant.  A  cotte 
heure  il  doit  être  sauvé ,  on  avoir  été  taé  par  Ben^ 
Dahban. 

— *-  Tant  mieux  !  c'est  une  triste  miMcm;  Je  nie 
sentirais  très-heureux  d'en  être  dëfaacnis^l 

—  Et  moi  aussi  ;  le  sang  d'un  innocent  iratoknbe 
toujours  sur  la  tète  de  celui  qui  le  r^and. 

>}  C'était  évidemment  de  moi  qu'il  s'agissait.  Un 
frisson  convnlsifsecoua  tonsfiiesoneadiireSyetoii'au- 
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mit  fak  dresser  les  cfaeTenx  sur  la  tète ,  si  je  ne 
rarrus  eue  raiëcL  Qe  aiiDUTeinent  asgita  'une  ibran- 
ûhe,  fit  CQDHBe  il  <»iii£idadt  -arec  la  cinsversaticoi 
des  ideux  JBédouîm ,  cela  leur  parut  étrange* 

—  B}'as-tu  rien  entendtt?  dit  à  »)n  lœmpagaon 
4oeh(ii  ^qne  je  n'aperoeinus  tpas. 

---*Si;lttfarajiehe8<dece£giiifirDittiiîtrQa  mou^ 
ronent. 

—*  ïEst-ce  bien  sÀr  ? 

«—  Oui:;  c'est  sans  doute  quekfibe  nooard  qui  m 
ftflndne  des  pièges  àmos  poides;  nous  ferions  mieux 
d'aller  les  défendre  que  de  rester  ici  à  regwder  les 
Astros  et  à  gober  rbumidité  de  la  nuit. 

*-»  Tu  ftfirles  toujours  conume  une  vieiUe  femme.. 

«—.Et  Éûicûinme  miûhien,  tu  aboies  sansoesse. 

»  Je  crus  que  les  deux  Bëdeums  alkiient  se  que* 
relier^  et  jeaue  diqiosais  à  |ifafitear  de èeur  dispute 
pour  m^  échapper  ;  >cq[»ndan  t  cehii  que  je  ne  «voyais 
fiHBs  fiitàraaitne? 

—  liàcbeun  ooup.de  finil  dans  ce  fovrvéd'OÙ 
est  psrd  le  ibroit. 

•—  Pourquoi  £ureP  .poiir  abattre  des  figues? 

—  STon,  pour  abattre  ^n  homme,  .s'il  y  est* 
•<~  Bnudrefterdue* 

.M  Cependant  JeSiédoninajoate,  ilcasae  la  branche 
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sur  laquelle  je  m'étais  appuyé;  mais  heureusement 
je  venais  de  la  quitter;  la  balle  siffla  à  mes  oreilles 
et  alla  s'aplatir  contre  un  rocher.  Grâce  aux  échos 
des  montagnes  qui  répétaient  le  bruit  du  coup  de 
fusil  p  je  me  suis  sauvé  sans  être  vu  ;  la  peur  m*a 
donné  des  jambes  ;  et  pensant  que  les  émissaires 
d'Aît  pourraient  bien  m'attendre  dans  mon  village, 
j'ai   pris  le  chemin  de  celui  de  Farhan,  gui  m'a 
tenu  caché  plusieurs  jours.  Je  l'ai  quitté  aujour- 
d'hui un  peu  après  le  milieu  de  la  nuit,  et  je  ne 
me  suis  arrêté  que  sous  ta  tente  pour  y  demander 
ta  protection. 

—  Tu  l'auras ,  répondit  le  pacha  ;  mais  tu  vas 
nous  suivre.  Nous  partons  à  l'instant  pour  marcher 
à  l'ennemi ,  et  si  tu  peux  nous  rendre  quelque  ser- 
vice ,  je  pense  que  tu  ne  refuseras  pas. 

—  Je  suis  tout  entier  à  tes  ordres.  » 

Ghéléia  est  un  homme  de  petite  taille  ;  il  a  Tair 
éveillé^  et  sautille  toujours  comme  un  écureuil;  ses 
grands  yeux  noirs  ne  manquent  pas  d'expression , 
mais  ils  annoncent  un  homme  indécis  et  irrésolu. 

Nous  allons  reprendre  maintenant  notre  course 
vers  l'ennemi.  Chaque  soldat  a  reçu  hier  au  soir 
quarante  drachmes  de  farine,  et  Tordre  de  partir 
avec  cette  énorme  provision.  Qu'on  se  figure  l'état 
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de  démoralisation  d'une  année  qui  se  trouve  en 
Arabie  avecquarantedrachmes  de  farine  pour  toute 
ressource,  et  Tincapacité  d'un  général  qui,  par  sa 
lenteur  et  ses  tei|;iversations,  se  laisse  conduire  à 
ce  beau  résultat  ! 

On  lève  le  camp  :  les  habitans  qui  avaient  re- 
gagné leurs  demeures  montent  sur  les  terrasses  des 
maisons ,  et  contemplent  avec  avidité  le  spectacle 
toujours  intéressant  qu'offre  une  grande  réunion 
d'hommes  avec  leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leurs 
costumes  éclatans.  Ils  voient  partir  avec  bonheur 
l'immense  caravane,  et  lui  souhaitent  sans  doute 
tout  le  mal  qu'elle  leur  a  fait. 

Nous  prenons  la  direction  de  l'ouest.  Nous  arri- 
vons bientôt  au  confluent  des  deux  torrens  qui 
ceignent  le  bassin  de  Khramis-Michet.  Ils  reçoivent 
en  ce  lieu  même  trois  ou  quatre  petits  sels  qui  des- 
cendent des  montagnes  voisines.  Le  plus  considé- 
rable d'entre  eux  serpente  sur  ]a  déclivité  de  la 
chaîne  pendant  une  heure  et  demie  de  route,  et 
son  lit  est  ombragé  par  de  verts  mimosas,  parti- 
cularité assez  remarquable  dans  ces  parages. 

Le  pays  que  nous  avons  devant  nous  se  compose 
d'une  succession  non  interrompue  de  collines,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  de  montagnes  élevées  dont  la 


iKrertkm  géoéiole  ¥»  db  sud  aiuioidJkdiitane» 
distanc»  9s  troimnii  dcsamas  de  pieim  derrière 
>sqi»lle$  les  BëdttUM  onirhafahudedese  retnn^ 
dxr  pOMboC  la  gnerre.  A  la>  botaffie  de  RhraHM»- 
M ichet^  rennemi  s'en  était  servi,  maïs  sns  saooès» 
En  s'éeartant  udt  poi  àm  dieiiibi,  on  peot  vmier 
le  champ  de  boiatiUey  que  Ton  Temavque  £icj 
am  cadavres  des-  morts  demciiPésaaiis  s^pid 
et  qui  ont  été  réduits  en  s^ielettes  par  lapulnâfiHN 
tion^  les  animaux  sauvages  et  les  oiseaux  de  proies 

De  temps  en  temps,  lorsque  nous  scmimes  cfea- 
cendus  au  pied  des  montagnes ,  bous  trouvona 
de  petites  plaines  recouvertes  d'une  verte  pe- 
louse :  c'est  là  que  les  gens  des  toribua  voismes 
viennent  s'établir  pour  faire  paître  leurs  troupesnni. 
De  longues  files  de  perres  placées  à  une  faible 
distance  les  unes  des  autres  indâpEWiit  la  drriaoa> 
des  pâturages;  et  ces  e^àees  de  parcs,  quoiqnfiOB- 
verts  à  tous  vaians ,  sont  aussi  bien  respectés  que 
s'ils  étaient  environnés  de  hautes  muvaHles. 

D'autres  rangées  de  pieises  mdiquent  k  forme 
de  ces  mosquées  provisoiaes  que  les  pasteurs  Aa- 
blissent  sgh*  les  Ueux  où  ils  deivuni:  s^oumer  pen- 
dant qudique  temps.  A  côté  gisent  des  tombeaux 
recouverts  d'un  cube  de  maçonnerie  pareil  à  ceuK 
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qw.  wm  aroim  déjà  ciécrits  à  las^w;  pbiaiaiM 
irieilles.  mamire»  (iwéesA  qui  parai^si^t  avoir.  lé*^ 
QMwmmi  abri^  des  bergess^  a&>M  recQu»verl9^  4^ 
branches  de  mimosas. 

Sur  la  earète  d'une  moutagne  veisii^e  conm^mce 
la  soiirf 6  de  ea  torrent  qui  se  jette  dans  œi»  dt 
Khramia^Michet,  et  dont  j'ai  déjà  parlé*  $ur  le 
versant  opposé ,  un  autre  prend  naissaiice  ;  U  s^ 
dirige  vers  le  nord  et  suit  uii  peu  plus,  loin  les  si- 
nuosités d'une  vallée.  Cette  oadi  possède  des  champs 
couverts  de  doura ,  et  un  village  dont  les  maisons 
de  brique  sont  dominées  par  des  toinrs  qui  ici 
sont  cylindriques^  au  Ueu  d'affecter  la  forme  py- 
ramidale comme  toutes  celles  que  nous  avons  aper» 
çues  sur  iwtre  chemin.  Le  viHage  et  les  tours  sont 
dësertsr;  h  frayeur  les  a  fait  abandonner.  Le  tor- 
rent disparait  bientôt  derrière  les  détours  des  mon- 
tagses,  etsca eaux  te  rendent  dans  celui  de  Khva- 
mÎA^Bfichflt^ 

Par  une  snceesaioii  de  montagnes  et  de  fraldMS 
oadia*  couv^teih  d'herbe  verte,  on  arrive  en  pfé- 
sence  de  Sel-Éjela.  A  côté ,  on  remarque  un  viUagf» 
aux  lUJB^Naa  à»  terre  entièrement  etttouréea  de 

1  Ce  torrent  se  jette  dans  celui  d'Ejéla,  dont  nous  parlons  pîos  bas, 
etot^deniierdans  eeloi  de  Khramn-Mcliel. 
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—  Chéléia,  me  dit  le  nègre,  moQ  maitre  est  a 
prière  maintenant ,  il  ne  sera  libre  que  dans  deiu 
heures  ;  et  comme  tu  dois  être  £atigué  de  'la  route, 
tu  as  la  permission  de  te  retirer,  si  tel  est  ton  bofl 
plaisir. 

—  Par  la  def  de  la  maison  de  Dieu  !  lui  répon- 
dis-je  y  nous  avons  un  maitre  d'un  cœur  excellent 
Remercie-le  de  ma  part  pour  son  attention  envers 
un  de  ses  indignes  serviteurs. 

—  Je  m'acquitterai  de  cette  commission. 

»  En  rentrant  dans  la  salle  à  manger,  j'avais 
aperçu  la  pelisse  de  mon  ami  Farhan ,  et  je  l'en- 
dossai avant  de  partir. 

—  Tiens,  dis-je  au  nègre  au  moment  de  le  quit- 
ter, voilà  dix  talaris  que  je  te  prie  de  recevoir  comme 
souvenir. 

»  L'esclave  ouvrit  deux  grands  yeux  blancs,  qui, 
malgré  robscurité,  illuminèrent  la  salle  :  il  hésiu 
pendant  quelques  instans  avant  d'accepter  mon 
bacchich.  Cependant  il  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion ;  et,  ayant  pris  l'argent  de  ma  main,  il  le  ca- 
cha dans  les  plis  de  sa  ceinture. 

—  Chéléia,  répliqua  le  pacha,  tu  étais  bien  gé- 
néreux ce  jour-là. 

— J'avais  un  pressentiment,  répondit  leBédouin; 
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il  me  semblait  que  œt  argent  attait  me  sauver  la 
vie^  et  tu  sens  que  œ  n'était  pas  la  payer  trop 
cher. 

«-  Mais  tu  trouvas  ces  talaris  bien  à  propos 
dans  ta  bourse. 

—  Hélas  !  pacha,  c'étaient  ceux  dont  tu  m'avais 
fait  cadeau  à  Khradra.  J'avais  fait  de  ri  beaux  rêves 
sur  l'emploi  de  cet  aident!....  ' 

»  Le  nègre,  me  voyant  prêt  à  partir,  se  plaça  de- 
vant moi,  et  me  dit  : 

— Mattre,  est-ce  qu'on  peut  t'adresser  une  ques- 
tion? 

—  Parle,  lui  répliquai-je. 

— •  Eh  bien,  où  vas-tu  ce  soir  ? 

— Je  vais  dans  mon  village  embrasser  ma  femme 
et  mes  enfans.  Ces  pauvres  petits  lionceaux,  il  y  a 
si  long-temps  que  je  ne  les  ai  vus  ! 

—  Et  quel  diemin  vas-tu  prendre  pour  aller  chez 
toi? 

—  Celui  de  la  montagne. 

—  Il  est  bien  difficile  pendant  la  nuit. 

—  Oui  ;  mais  il  est  le  plus  court. 

—  Peu  importe;  il  vaut  mieux  que  tu  prennes 
celui  de  l'oadi. 

—  Pourqu(H  donc? 


852  VOYAGE 

—  C'est  qu'il  y  a  un  chameau  mort  au  pied  de 
la  montagne.  Un  cadarre  peut  porter  malheur  pen- 
dant la  nuit. 

—  Il  est  possible  que  cela  soit  ainsi  dans  ton 
pays;  mais  moi;  je  ne  suis  pas  superstitieux. 
Adieu. 

—  Ainsi  tu  t'obsdnes  à  vouloir  passer  par 
r  Akaba  ? 

—  Oui,  c'est  décidé. 

—  Tant  pis  I...  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

»  Ces  dernières  paroles  avaient  été  murmurées 
à  voix  basse.  Je  les  entendis  cependant  ;  mais,  in- 
dépendamment de  cela,  j'étais  bien  décidé  à  pren- 
dre la  route  de  la  vallée.  Néanmoins ,  je  n'avais 
pas  voulu  laisser  voir  au  nègre  que  je  comprenais  ma 
position  ;  car  qui  sait  si  un  remords  de  conscience 
ne  l'aurait  pas  forcé  à  une  révélation? 

»  Je  pris  donc,  triste  et  le  cœur  plein  de  crainte, 
le  chemin  de  mon  village.  En  sortant  de  chez  Ait, 
je  rencontrai  un  palefrenier  qui  me  dit  : 

— *  Bonne  nuit ,  Farhan  ;  que  le  Tout-Puissant 
t'accompagne. , 

»  Bonne  nuit,  Farhan,  me  dis-je  en  moi-même. 
Il  parait  que  le  déguisement  opère.  Cependant,  de 
peur  d'être  trahi  par  ma  voix,  je  ne  répondis  que 
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par  une  inclination  de  tète.  Alors ,  au  lieu  de  me 
rendre  chez  moi  ^  je  pris  le  chemin  du  village  de 
Farhan ,  qui  est  très-peu  éloigné  du  mien.  Je  dois 
avouer,  à  ma  honte  peut-être ^  que  jamais  de  ma 
vie  je  n'ai  eu  une  aussi  grande  frayeur  que  cette 
nuit-là.  Le  vent  se  jouant  à  travers  les  branches 
des  arbres,  une  feuille  tombant  à  terre,  un  oiseau 
poussant  un  cri ,  me  semblaient  autant  de  bour* 
reaux  prêts  à  m'égorger.  J'avais  fait  environ  un 
quart  d'heure  de  chemin,  jusque  là  rien  de  réel- 
lement sérieux  n'était  venu  m'arrêter;  et  cela  de- 
vait être  ainsi,  car  les  lois  de  l'hospitalité  ne  per- 
mettent pas  à  un  Bédouin  de  faire  assassiner  un 
de  ses  hôtes  aussi  près  de  la  maison  où  il  a  été 
fêté. 

n  Cependant  j'allais  être  obligé  de  m'enfoncer 
dans  un  torrent.  Le  sentier  de  mon  village  passe 
sur  un  de  ses  bords ,  et  celui  du  village  de  mon 
ami  est  tracé  sur  le  côté  opposé.  Ce  passage  était 
bien  dangereux  «,  aussi  n'avançai-je  qu'avec  la  pré- 
caution d'un  chacal  ou  d'un  renard.  Heureuse- 
ment j'étais  protégé  par  un  massif  de  figuiers ,  et 
je  ne  pouvais  pas  être  aperçu  par  des  personnes 
qui  se  seraient  trouvées  sur  l'autre  rive. 

»  Arrivé  près  d'un  lieu  où  le  torrent  renfermait 
II.  n 
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une  mare  d'eau  y  j'entendis  le  son  d'une  croste  *de 
fiisil  qui  frappait  un  rodier.  Je  pc^iai  ti^le  mon 
attesitioii  de  ce  côté  ^  je  tîs  tm  'hdmme  qui  B*a- 
genouîllàit  au  bord  de  l'^eau ,  eft,  an  bruh  ^qa'il 
fiÛBanty  je  compris  facilement  qu'il  «e  désaltérait 
a^ec  le  creux  de  sa  main. 

D  Au  même  instant ,  une  vcix ,  paviie  de  l^SRiCre 
bord  f  disait  à  l'komme  occupé  à  boire  t 

— Dis  donc  :  pourqood  renifles^tu  dans  teite  mare 
comme  un  chameaiu  qui  n'<anmt  "pas  bu  «depuis 
quinze  jours  ? 

«^  Je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  y  répondit 
l'autre  ;  voilà  deux  heures  que  nous  attendons,  et 
rien  ne  parait. 

—  Tu  sais  bien  qu'on  nous  a  recommandé  le  à.- 
lence. 

-—  Ce  n'est  plas  nécessaire  maintenant.  A  œtte 
heure  il  doit  être  sauvé  ^  ou  avoir  été  1»é  par  JBen^ 
Dahban. 

— ^  Tant  mieux  !  c'est  une  triste  missÎGBEi;  je  bk 
sentirais  très-heureux  d'en  être  dëbams^l 

—  Et  moi  aussi  ^  le  sang  d'un  innocent  Mtombe 
toujours  sur  la  tète  de  celui  ^i  le  répand. 

»  C'était  évidemment  de  moi  qu'il  -s'agiisait.  Un 
frisson  convnlsifsecouatousniesin^Ëfares^etoii'au- 
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tait  fait  dresser  les  dieTeux  sur  h  tète ,  si  je  ne 
l'arads  eue  raiâcL  Qs  imouveinait  agita  'ime  ibraa- 
ohe  f  et  comiBe  il  coanciiiadt  -Sfee  la  coiFvenaticm 
ides  deux  JSédoiaiis ,  cela  leur  parut  étrange. 

—  B}'a5-tu  rien  :eiiftezidm?  dit  à  son  icompagnon 
Mhii  que  J€  n'aporoenb  ^paa. 

— Si  ;  IcB  farandi6S<de  ceifignicr  mit  fiait om  bqdu-^ 
TCKient. 

•*-  îEst-ce  bien  sur  ? 

•*<-  Oui:;  c'est  sans  doute  quekfve  ranard  qui  Ya 
iBndne  des  pi^>^  àmos  poides;  nous  ferions  mieux 
d'aller  les  défendre  que  de  rester  ici  à  regaarder  ks 
Astres  elà  gober  rhunndité  de  la  auiL 

-«-  Tu  parles  l<Nqourseonifl&e  aine  vieilie  femme. 

— *.£t  loicomme  un  chien,  tu  aboies  sans  cesse. 

»  Je  crus  que  les  deux  Bédouins  allaient  :se  jqne*- 
reller,  et  je  me  disposais  à  ptofiteorde^eiBr  dispute 
pour  m^échapper  ;  iOqpendanl  celui  que  je  ne  «i^yais 
pas  ditiraoatne: 

—  Irfàcbe  un  coup  ds  fiisil  dans  ce  fovrrvéd'où 
est  pa^rd  le  bniit. 

— -  Pourquoi  fiatire?  pour  abattre  des  ligues? 

—  Non  9  pour  abattre  un  bomme,  s'il  y  est* 

—  Rmdre  fierdue« 

.1)  CependaBtieSiéâoninBJnflte^  ilcasse  la  hcancke 
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Les  montagnes  de  Toiiest,  généralement  ooa- 
vertes  de  sabines,  présentent  une  végétation  ver- 
doyante qui  contraste  d'une  manière  heureuse  avec 
les  teintes  blafardes  du  terrain  consacré  à  la  culture 
par  les  Bédouins.  Au  pied  de  la  déclivité  occiden- 
tale de  cette  chaîne  se  trouvent  les  fameuses  forte- 
resses de  Rhedda^  qui  servent  de  refuge  aux  parti- 
sans d'Âït. 

6  septembre  1 834.  Séjour  à  Ménader. 

Depuis  le  premier  jour  de  notre  arrivée,  les  Bé- 
douins sont  venus  attaquer  les  avant-postes  du 
camp;  cependant  ils  ne  s'écartent  pas  des  hautes 
montagnes  de  l'ouest,  où  il  n'est  guère  possible  de 
les  poursuivre.  L'Arabe,  qui  n'ose  pas  affironter  en 
masse  les  troupes  égyptiennes,  se  bat  très-bien  en 
guérillas  comme  l'Espagnol  ;  pourvu  qu'il  puisse 
se  blottir  derrière  un  rocher,  il  fait  feu  avec  achar- 
nement et  ne  pense  pas  au  danger.  Cette  manière 
de  faire  la  ^erre  semble  amuser  beaucefop  les  en- 
ûemfô.  Dès  que  le  soleil  est  couché,  ils  soHt  jilus 
haniis';  nousies  entendons  alors  très-près  de  nous. 
Hs  engagent  avec  les  Égyptiens  des  conversations 
grotesques  dont  la  politesse  e^  l»en  loin  de  faire 
hfls  frais.  La  nuit  dernière,  les  Bédouins 'appelaient 
leurs  ennemis  «  baudets  de  Mohammed-Ali.  >y  Ces 
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fiaf oteft  «vaietit  été  lartmgéeft  mr  un  air  natiotidl, 
et  le  ohasrt  n"^  cfOBé  ^qùiSme  àerni^heme  avanft  le 
jour  ;  ces  esearmtmcihes  sont  lout-'à*4ait  ÎBsigm- 
fiantes  :  on  brûle  beaucoup  de  poudre  en  pure 
perte,  car  twas  les  c^ovps  sont  tirés  an  hasard. 

7  septettibtie  4  S34.  Séjour  à  TAàBsixT, 

A  trois  benres 'de  jour,  ies  Bédouins  ^^achametft 
contre  vn  svunft-post^  damdrest.  Leurs  bâtie»  ar^^ 
rident  jtâqu-aii  emp.  Le  pacha,  leis  ToyaM  siavan-^ 
oéSy  envoie  contre  'eux  le»  icavaliefrs  de  Mehemet- 
Bey.  L'ennenoi  opère  sa  retraite  avec  tme  célérité 
incroyable  ;  cependant  les  Turcs  lui  font'dem  pri^ 
sonniers,  parmi  leaquela  9e  tPtmve  un  'enfant  de 
tTei%  à  quatorze  UM.  Il  peite  pour  tout  bêtement 
TMie  petite  chemise  de  soie  <fÊte  son  "père  lui  a  rap- 
portée du  pillage  de  Moka.  Cte  jeune  'Bédouin,  se 
voyant  serré  de  ^ès  par  son  «ennemi,  lui  a  lâché 
son  coup  de  fusil;  mais'son  adresae  Vt  mal  servi. 
Le  cavalier,  ayant  fitié  de  sa  fidUease,  l'a  jeté  à 
terre  d'uoa  coup  Aecrowe,  ^  le  ^conduit  -au  camp 
après  l'avoir  lié  avec  >sne'00pde«  Amené  devant  le 
pacha,  on  n'a  pU'dbtenirde-lui  auouneTévélafion, 
et  le  gppand  chéiàî  Vè.  ?pris%ous  »a  protection. 

8  septembre.  -^  La  poaîtiesi  de  l^mée  se  com^ 
pti^ue  à  dxaqae  instant.  'Les  yineè  cpn  Brmeat 


368  TOTAGE 

au  camp  deviennent  plus  rares  tous  les  jours.  Les 
soldats  en  sont  réduits  à  un  quart  de  ration  ;  et  ce- 
pendant ils  supportent  ces  privations  sans  mamm- 
rer  trop  haut. 

9  septembre.  —  Je  vais  faire  une  promenade  à 
cheval  du  côté  de  Test.  Chemin  faisan t,  je  vois  des 
militaires  couper  des  tranches  de  chair  sur  un  cha- 
meau mort  depuis  plusieurs  jours  et  dont  le  ventre 
est  déjà  en  putréfaction.  Les  trois  quarts  de  Var- 
mée  en  sont  réduits  à  manger  des  tiges  de  doura. 
Le  prix  courant  de  la  farine  est  de  10  francs  la 
livre  environ. 

1 0  septembre.  Séjour  à  M énader. 

Malgré  cet  état  désespéré,  nous  conservons  tou- 
jours les  mêmes  positions.  Les  citadelles  où  l'en- 
nemi s'est  réfugié  ne  sont  éloignées  d'ici  que  de 
quelques  heures.  Ces  fortifications  bâties  à  la  bé- 
douine ne  sauraient  faire  une  bien  vigoureuse  ré- 
sistance; cependant  le  pacha,  nonobstant  les  priè- 
res des  chefs  et  les  souffrances  des  soldats,  n'ose 
pas  se  résoudre  à  les  attaquer. 

1 1  septembre.  Séjour  à  Ménader. 

Les  jardins  ont  été  pillés  depuis  long-temps  ; 
mais  les  soldats  v  retournent  sans  cesse  avec  Tes- 
pérance  d'y  trouver  quelques  l|iiits  oubliés.  Les 
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Européens  suivent  leur  exemple,  et  moi-même, 
dans  mes  promenades^  je  découvre  de  nouvelles 
grappes  de  raisin  que  mes  devanciers  n'avaient  pas 
aperçues. 

La  plupart  des  maisons  de  Ménader  ont  été  dé- 
truites. Les  Égyptiens  en  enlèvent  la  charpente 
pour  faire  bouillir  leurs  marmites  presque  vides. 
Pendant  la  nuit  ils  en  allument  de  grands  feux  , 
et  se  réunissent  autour  du  foyer  pour  écouter  les 
conteurs  dont  les  narrations  leur  font  oublier  pour 
un  moment  leurs  terribles  souffrances. 

Avant  notre  arrivée  à  Khramis-Michet,  Ait  avait 
ordonné  au  cheikhr  de  ces  villages  de  se  joindre  à 
lui  avec  tous  ses  hommes  capables  de  porter  les 
armes.  Mére!^  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme,  se  tix>u- 
vaut  lié  d'amitié  avec  le  pacha  et  le  grand  chérif, 
et  sachant  très-bien  qu'une  défaite  attirerait  sur 
lui  les  malheurs  qui  suivent  une  invasion,  mani- 
festa quelque  hésitation. 

Alors  Alt,  qui  craignait  une  défection  de  sa  part, 
se  saisit  de  sa  personne,  et,  sans  égard  pour  son  état 
maladif,  il  le  força  de  venir  ^vec  lui  et  le  traîna 
jusque  sur  le  champ  de  bataille  de  Khramis  -  Mi- 
chet.  De  là,  il  le  conduisit  dans  la  citadelle  de 
Rhedda,  où  il  Ta  tenu  renfermé  jusqu'à  ce  jour. 

U.  24 
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'Cependant  Méréi  'eM  sorti  de -sa  prison  Bonis  le 
prétexte  de  venir  prendre  part  «rax  eBcamondies 
dirigées  contre  i'armée  égyptienne^  et  aujoupdlm 
il  a  passé  dans  notre  camp  avec  une  partie  de  ses 
Bédouins.  Le  padbsa  et  le  grand  cbérif  ont  ree«  sa 
soumission. 

Mohammed-Ilm-Aoun,  qui  s'est  déjà  marié  à  Bi- 
eha  avec  la  fiUe  d'Ali-Séhéri^  vient  d'épouser  en- 
txïre œlle de Mérei. Trois henresaprés  Tanivëe  da 
père  et  de  son 'enfant^  lemariage  était  termné.  On 
voit  que  les  Arabes  n'y  vont  'pas  par  quatre  che- 
mins. 

1 2  septembre  1 8S4.  Séjour  à  Ménadw. 

Les  propriétés  des  habitans<de  Ménader  qni^eni 
rentrés  d»BS  leurs  foyers  vont  être  respectées; 
quant  à  celles  des  »bsens  qui  se  tvouirent ,  de  gré 
ou  de  force,  dans  les  rangs  d' Ait,  on  contiiMiera  de 
les  traiter  comme  par  le  passé. 

^  3  septembre  1 834. 

i,  depuis  ^oa  départ  de 


ne  s'est  pas  dcaoé  tm  instant  de  repos.  Ses  efforts 
ayant  été  couroimés  d'un  plein  succès ,  il  attend 
avec  impatience  le  moment  de  mardier  sur  Rbedda, 
et  ne  conçoit  rien  à  la  temporisation  des  chefe  de 
l'armée. 
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1 4  septembre  i834. 

Aujourd'hui  ji0u$  voyons  arriver  une  troupe  de 
Bédouins  auadliaîres  de  la  Jkabile  de  fiéni-dher  eu 
Béni-Chahr.  A  quoi  servent  des  renforts,  puisque  le 
pacha  se  reftise  à  marcher  en  avant  ?  Encore  si  ces 
Arabes  apportaient  avec  eux  quelques  provisions, 
nous  bénirions  leur  artwée;  mais  ils  n'ont  pas 
mâaoïe  assez  de  vivres  pour  leurs  propres  besoins. 

Les  Béni-Cher  s'appvodient  veis  le  oamp  du 
côté  du  nord.  Les  cheikhis,  montés  sur  de  super- 
bes jumens,  caracolent  au--devanide  la  colonne,  et 
viennent  continuer  leur  fantasia  jusques  amprès  de 
la  tente  du  grand  chérif .  Quelques-uns,  emportés 
par  la  fougue  de  leurs  chevaux,  ne  peuvent  pas  les 
retenir  à  temps  :  ils  viennent  s'embarrasser  dans  les 
cordes  qui  soutienwnft  la  maison  de  toile  de  ce 
prince  des  fidèles ,  et  roulent  par  lerre  avec  le«r 
monture.  Cependant  nous  devons  dire,,  fiour  lev* 
honneur,  qu'ils  sont  aussitôt  debout  que  tombés, 
et  leur  mésaventure  a  Tavanytage  de  montrer  leur 
savoir-faire  en  équkation.  Jusque  ici  nous  n'avions 
jamais  remarqué  des  instrumensde  jnuaique  chez 
les  troupes  bédouines  que  nous  avons  eu  oocasioDi 
de  voir;  elles  suppléaient  à  leur  absence  par  les 
chants.  Ceux  de  Béni-Chahr  sont  plus  avancés  sous 
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ce  rapport  :  un  Arabe  à  pied  portait  sur  son  dos  un 
énorme  tarabouk  '  sur  lequel  deux  hommes  bat- 
taient une  marche.  D'autres  musiciens  venaient 
après  eux ,  tenant  à  la  main  le  même  instrument 
réduit  à  de  plus  petites  proportions.  Ils  allaient  en 
mesure  avec  celui  qui  les  précédait.  Leur  bannière 
n'était  autre  chose  qu'un  pavillon  anglais.  Étonné 
de  cette  circonstance,  j'en  demande  Texplication  à 
un  cheikhr.  Celui-ci  me  répond  que  cet  étendard 

a  été  pris  chez  un  marchand  de  Moka,  lors  du  pil- 
lage de  cette  ville  par  Ali  d'Assir. 

Ces  Bédouins  se  logent  dans  les  maisons  que  les 
Égyptiens  ont  épargnées.  Les  lévriers  de  Chérif- 
Mansourles  avaient  furetées  depuis  long-temps.  Au- 
jourd'hui ces  demeures  ne  doivent  rien  posséder 
qui  puisse  tenter  l'avidité  de  leurs  nouveaux  hôtes. 
Au  reste,  les  recherches  actives  des  Arabes  d'Oadi- 
Zaaran  n'avaient  pas  abouti  à  grand'chose  ;  c'est  à 
peine  si  l'on  avait  découvert  quelques  talaris  et  deui 
où  trois  silhos  insignifîans. 

A  la  nuit,  les  coups  de  fusil  commencent  à  se 
faire  entendre  aux  avant-postes.  Les  ennemis,  en- 
hardis par  notre  inactivité,  sont  plus  audacieux 

■ 

*  Instrument  formé  d'un  cjrlindre  debois  ou  de  terre  cuite,  recouvert 
d'une  peau  tendue  à  une  seule  de  ses  extrémités. 
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que  de  coutume.  Le  pacha,  craignant  pour  la  sû- 
reté de  Tarmée,  ordonne  qu'on  se  mette  sous  les 
armes.  Afin  d'éclairer  le  lieu  du  combat,  on  incen« 
die  une  maison,  système  adopté  depuis  long-temps 
chaque  fois  que  les  alertes  menacent  de  devenir 
sérieuses.  Quelques  Européens  reçoivent  des  balles 
dans  leurs  tentes.  Quant  à  nous,  parfaitement  con- 
fians  en  notre  bonne  étoile,  nous  nous  tenons  cois 
sur  notre  tapis,  profitant  autant  que  possible  des 
heures  de  sommeil  ;  mais  cependant  nous  avons  la 
précaution  de  tenir  notre  cheval  sellé,  en  cas  de 
graves  événemens. 

1 5  septembre  1 834. 

Aujourd'hui  nous  avons  été  témoin  d'un  fait  qui 
a  mis  au  désespoir  les  lévriers  de  Chérif-Mansour. 

Un  Bédouin  de  Ménader  ayant  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Khramis-M ichet,  sa  femme  et  ses  enfans 
se  retirèrent  à  Séga,  village  situé  non  loin  de  la  ci* 
tadelle  de  Rhedda.  La  veuve,  ayant  appris  que  les 
troupes  égyptiennes  détruisaient  toutes  les  mai- 
sons de  Ménader,  craignit  pour  la  sienne ,  car  elle 
savait  que  son  époux  y  avait  déposé  le  fruit  de  ses 
épargnes  avant  de  partir  pour  la  campagne  où  il 
perdit  la  vie.  • 

La  femme,  croyant  que  son  petit  trésor  serait 
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mieiix  en  sûreté  dans  sai  nudson,  Ty  avait  laissé  avec 
req>oir  de  le  retrouver  à  la  fin  de*  la  goerre  ;  mais 
à  la  nouvelle  dont  nous  avens  parlé,  elle  a  quitté 
Séga  et  est  venue  se  présenter  devant  le  pacha. 

—  Que  veux- tu  ?  lui  a  demandé  te  général. 

—  Je  réclame  de  toi  un  bien  petit  service  ;  et  si 
ce  que  j'ai  entendu  dire  de  ta  bonté  est  vrai,  ta  ne 
pourras  pas  me  le  refuser. 

—  Parle  ;  nous  verrons-. 

^■^  Je  te  prie  de  me  laisser  enlever  les  effets  qui 
se  trouvent  dans  ma  maison. 

—  Par  qui  ta  demeure  est-elle  habitée  aujour- 
dTlui? 

—  Par  les  Bédouins  d'Oadi^Zaaran. 

—  Est-ce  leurs  bagages  que  tu  prét^ids  «npor- 
ter? 

— -  Dieu  m'en  préserve  î  ce  sont  les  miens . 

—  Tu  penses  donc,  pauvre  femme»  que  ces  Ara- 
bes ont  épargné  ce  qui  t'appartient? 

—  Peut-être. 

—  Eh  bien  !  va  prendre  ce  que  tu  trouveras. 

—  Que  Dieu  te  comble  de  bienfaits!  Mais  je  ne 
suis  qu'une  pauvre  veuve,  les  gens  de  Chérif-llftm- 
sour  n'auraient  aucun  respect  pour*  une  fiemme  : 
donne-moi  quelques  soldats  pour  m'accompagner. 


EN  MABIE.  3r& 

—  Je  te  les^accorde  encore;, et  aoi&  sureqix'ija  te 
préserveront  de  toute  insulte.. 

La  femme  se  rend  dans  sa  maison,,  qpi'elie 
trouve  presque  intacte.  Ses  nouveaux  hôtes;  désir- 
rant  aToir  pour  eux  une  habitation  confortable,  s'é- 
taient contentés  d'y  £sâre  de  légpères.  recherches 
sans  la  dégrader.  La  veuve  indique  un  point  vers 
le  plafond.  On  pratique  une  ouiterture,  elle  y  prend 
les  100  talaris  que  son  époux  y  avait  cachés^  De 
là  elle  desc^aid  au  rez-de-chaussée,  et  fait  déplacer 
un  pilier  qui  semblait  soutenir  le  plancher.  Alors 
on  découvre  une  trappe  où  un  soldat  eut  beaucoup 
de  peine  à  passer.  On  en  voit  sortir  du  blé,  de 
l'orge,  des  ustensiles  de  ménage  ;  et  la>  propriétaire^ 
heureuse  de  son  succès,  retourne  en  toute,  bàtct  à 
Séga,  emportant  avec  die  ses  richesses.  Ce  tisàiJt 
d'humanité  et  de  respect  pour  la  propriété,  cette 
abstinence  au  milieu  d'ime  disette  générale ,.  font 
honneur  au  pacha  et  à  son  armée.  L'histoire,  U 
£iut  l'avouer,  a  conservé  le  souvenir  d'actions 
moins  belles  et  moins  généreuses. 

Le  grand  diérif,  cfâ  déjà  s'est  marié  deux  fois 
depuis  notre  départ  de  Taiffii,  vientencorej^dit-oo^ 
de  prendre  une  nouvelle  épouse  :  c'est  la  soeur 
d'une  jeune  veuve  d'Ali  d'Assir. 
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1 6  septembre  1 834.  Séjour  à  Ménader. 

Les  balles  trouvées  dans  le  camp  ne  sont  pas 
sphériques;  les  Bédouins  n'ont  pas  l'habitude  de  les 
fondre  dans  un  moule.  Lorsqu'ils  veulent  les  con- 
fectionner, ils  prennent  une  masse  de  plomb,  et, 
en  la  frappant  avec  un  marteau,  ils  en  forment  un 
cylindre  proportionné  au  calibre  de  leur  fusil. 
Lorsque  ce  travail  est  terminé,  ils  subdivisent  ce 
cylindre  en  petits  morceaux  et  en  arrondissent 
grossièrement  les  extrémités.  Alors  ce  projectile  se 
trouve  préparé. 

Vers  le  soir  on  annonce  que  le  pacha  est  décidé 
à  se  porter  sur  Rhedda,  A  une  heure  de  nuit  les 
soldats  reçoivent  une  distribution  de  quelques 
onces  de  farine  et  l'ordre  d'en  faire  du  pain ,  que 
l'on  ne  doit  manger  qu'en  présence  de  l'ennemi. 
Un  chaouich  armé  d'un  bâton  préside  à  ce  tra- 
vail et  a  beaucoup  de  peine  à  faire  observer  la  pres- 
cription. L'espérance  renait  au  cœur  de  l'armée. 
Chacun  montre  un  égal  empressement  ;  toutes  les 
dokka  '  du  camp  sont  en  mouvement  ;  les  feux  pé- 
tillent devant  le  front  de  bandiére.  Les  soldats  es- 
pèrent sortir  de  leur  horrible  position,  certains 

^  Plaque  de  fer  dont  les  soldais  et  les  voyageurs  se  serveot  pour 
caîre  leur  paia. 
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qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  à  y  perdre  ;  mais  vers 
minuit  le  contre-ordre  est  donné  y  et  l'on  retombe 
dans  le  même  abattement. 

Il  parait  que  le  pacha ,  voyant  le  dénuement  de 
son  armée^  n'ose  pas  aller  faire  le  siège  de  Rhedda^ 
persuadé  que  nous  serions  morts  de  faim  avant 
d'avoir  pris  les  forteresses.  D'un  autre  côté,  il  pense 
qu'il  serait  impossible  de  battre  en  retraite  dans 
un  pays  désert  et  sans  vivres ,  à  moins  d'obtenir  le 
consentement  des  populations  qui  Thabitent.  D'ail- 
leurs, un  seul  pas  fait  en  arrière  attirerait  sur 
nous  une  nuée  de  Bédouins  auxquels  il  serait  im- 
possible de  résister.  Le  parti  le  plus  sûr  consiste 
donc  à  faire  la  paix  avec  AU,  et  à  convenir  qu'on 
se  retirera  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite.  Au 
point  où  nous  en  sommes,  ce  calcul  est  très-sage  ; 
mais  ce  sera  toujours  une  énorme  faute  de  s'être 
laissé  entraîner  dans  une  aussi  fausse  position. 

1 7  septembre  1 834.  Séjour  à  Ménader. 

Les  Bédouins,  informés  par  leurs  espions  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  l'armée,  la  laissent 
dépérir  de  faim  ;  et  lorsque  le  moment  sera  arrivé , 
ils  viendront  lui  donner  le  coup  de  pied  de  l'àne. 
Le  moyen  inévitable  de  se  délivrer  d'un  ennemi 
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9mm,  pea  redoutable  consistanât  à  le  kisser  livré  à 
liii-méme  ^  et  il  est  bien  ëvidait  que  nous  périneofi 
tous  jusqu'au  dernier.  Qysndant  les  Asftirieasonl 
une  peur  effroyable  des  rouges;  ik  craignent  de  les 
voir  se  réveiller  un  beau  jour  et  de  devenir  leur 
proie  comme  à  Khcuni^lVIichet.  Si  nous  obtenons 
la  paix ,  nous  la  devrons  à  cette  dernière  considé- 
ration ,  et  c'est  sans  doute  pour  les  maintenir  dans 
cette  frayeur  qae  le  général  a  fait  semblant  bier  de 
vouloir  marcher  sur  Rbedda. 

Vers  midi  y  les  ennemis,  plus  nombreux  que 
jamais^  sont  venus  flairer  les  environs  du  camp. 
A  une  heure  des  esearmouches  assez  sérieuses  sont 
engagées  avec  tous  les  avant-postes.  Les  Égyptiens, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  fusillade ,  ont  con- 
struit de  p^its  murs  d'ajHrès  le  système  des  Arabes. 

Vers  deux  heures,  deux  bataillons  reçoivent 
l'ordre  de  marcher.  Le  pacha  se  met  à  leur  tète 
avec  toute  sa  suite  et  son  état-major.  Je  monte  moi- 
même  à  cheval  et  je  pars  avec  lui.  Les  Assiriens 
occupaient  tout  le  pied  delà  montagne,  sur  les  deux 
rives  du  torrent  qui  deseend  de  son  sommet,  fls 
se  cachaient  à  la  faveur  des  rochers  et  derrière  leurs 
fortifications  passagères  rangées  en  cercle  ou  en 
fer  à  cheval. 
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Nous  avons  remonté  le  set  pendant  une  demi- 
heure.  Le  lit  en  est  extrêmement  encaissé,  et  des 
deux  chaînes  qui  le  forment ,  celle  du  sud  est  phis 
élevée  et  se  eootiniK  l'espace-  de  deux  mflles  sans 
changer  de  niveau.  C'est  le  point  culminant  de 
toutes  ces  montagnes  et  le  plus  important  pour 
l'hydrographie  de  ces  contrées  ;  car  il  sert  de  par- 
tage aux  eaux  qui  se  rendent  d'un  côté  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  et  de  l'autre  dans  le  Tehama , 
vers  la  mer  Kouge.  Mous  y  reviendrons  plus  tard, 
lorsque  nous  parlerons  de  la  géographie  de  cette 
partie  de  l'Arabie. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  tête  de  ce  tor- 
rent, nous  découvrons  le  petit  village  d'Ischa, 
dont  les  maisons  et  les  jardins  murés  coupent  la 
vallée  et  en  rendent  le  passage  impraticable.  Les 
deux  bataillons  s'avancent  en  £siisant  feu  ;  l'ennemi 
est  successivement  débusqué  de  toutes  ses  positions 
et  se  réfugie  vers  le  sommet  des  montagnes.  Nous 
les  gravissons  après  eux,  et  lamentée  est  si  abrupte, 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  retenir  à  la  cri- 
mère  de  nos  chevaux^  Les  soldats  rencontrent  sur 
leur  route  des  Bédouins  morts  ou  blessés  ;  Us  dé- 
diargent  leurs  fusils  sur  les  premiers  comme  sur 
les  derniers  pour  contenter  leur  rage ,  et  l'un  de 
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ces  Assiriens  en  reçoit  tellement ,  que  ses  habits 
s'enflamment  et  produisent  une  colonne  de  fîimée. 

Aït  se  trouvait  lui-même  à  la  tôte  de  ses  gens. 
On  me  l'indique,  et  je  le  reconnais  facilement  à  sa 
pelisse  rouge  qui  sert  de  point  de  mire  aux  soldats; 
il  grimpe  paisiblement  la  montagne,  et  se  retourne 
de  temps  en  temps  vers  nous;  cependant,  une  fois 
arrivé  au  sommet,  il  disparait  derrière  les  rochers. 

L'ennemi  était  complètement  en  fuite  vers  cinq 
heures  du  soir.  Les  deux  bataillons,  parvenus  sur 
la  crête  de  la  chaîne,  n'aperçoivent  plus  personne. 
Les  Bédouins  avaient  disparu  comme  par  enchan- 
tement. 

C'était  peut-être  alors  le  moment  de  profiter  de 
cet  avantage^  et  de  descendre  à  Rhedda  pendant  que 
l'ennemi  se  trouvait  en  proie  au  découragement  ; 
mais  le  pacha,  peu  audacieux  de  sa  nature,  or- 
donne de  battre  en  retraite. 

Les  ennemis  avaient  dans  leurs  rangs  plusieurs 
fellahs  égyptiens  faits  prisonniers  dans  les  expédi- 
tions précédentes,  et  même  des  déserteurs,  qui 
ont  mieux  aimé  leur  liberté  avec  les  Assiriens 
que  l'esclavage  du  service  militaire  de  Mohammed- 
Ali.  Ces  gens  ont  été  bien  reçus  par  les  habitans 
du  pays.  Les  chefs  de  l'Assir  leur  ont  donné  des 
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femmes  et  cédé  des  terrains  qu'ils  cultivent  eux- 
mêmes.  Ces  déserteurs  accomplissent  une  mission 
civilisatrice  dans  le  pays;  ils  mettent  un  peu  d'ordre 
et  de  tactique  dans  les  armées  indisciplinées  des 
Arabes  y  et  les  généraux  du  vice-roi  conviennent 
que  leur  présence  se  fait  sentir  d'une  manière  fâ- 
cheuse pour  eux  chez  les  ennemis. 

Aux  premiers  coups  de  tambour  qui  annoncent 
la  retraite,  les  transfuges  avertissent  leurs  amis.  Les 
bataillons  avaient  à  peine  commencé  à  descendre 
la  montagne  y  que  les  Bédouins  paraissent  comme 
des  fantômes  sur  leurs  derrières  et  les  accompagnent 
à  coups  de  fusil.  Un  bataillon  du  7^  soutient  le 
choc  y  tandis  que  celui  du  16^  va  s'échelonner  un 
peu  plus  bas.  Cette  retraite  est  conduite  avec  ha- 
bileté. Le  grand  chérif  a  combattu  avec  son  cou- 
rage ordinaire  :  sur  le  point  d'être  coupé  par  les 
Assiriens,  il  traverse  audacieusement  le  torrent 
sous  les  balles  de  l'ennemi,  et  vient  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  gros  de  la  troupe. 

J'avais  pris  place  à  côté  d^  Ahmed  pacha  sur  un 
mamelon  situé  vers  le  milieu  du  versant  de  la  mon- 
tagne.  Nous  avons  été  surpris  par  l'apparition  des 
gens  d'Assir,  que  nous  n'attendions  pas  aussitôt. 
Les  balles  ennemies  arrivent  jusqu'à  nous  ;  quel- 
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ques-omes  s!aplalîsseBt  sur  les  rochers;  ^d^autivs 
frappent  hommes  «et  montmes.  Décidés  à  suivre  k 
mouTement  de  retraite,  nous  nous  disposons  à  des- 
cendre; mais  nous  acquérons  bientôt  la  certitude 
que  le  sentier  n'est  praticable  que  pour  des  piétoas. 
Mous  rebroussons  chemin,  couverts  par  ie  Cba  du 
bataillon  du  16%  et  noiis  nous  dirig^ns  vers  le 
oamp  en  traînant  nos  chevaux  par  la  bride.  Dans 
oe  dbemin  abrupte  mes  babouches  se  dëohiFeat^ 
et ,  ne  pouvant  pas  les  porter  plus  long-tonps ,  je 
me  décide  à  les  abandonner  :  je  parvi^iis  an-pieds 
sur  le  bord  du  torrent;  là  jenfourdie  ma  nMm- 
tune  9  et  nous  arrivons  tous  au  camp  dans  Tordre 
le  plus  parfait. 

Au  moment  où  Ton  a  sonné  la  charge,  un 
decin  arabe  de  l'école  d'Aboiêb*Zabel  a  mis  le 
lire  à  la  main^  et  dans  son  ardeur,  il  se  serait 
mêlé  au  combat,  s'il  n'avait  été  arrêté  par  M.  Ché- 
dufau.  Gehii-ci  lui  a  fsiit  remarquer  que  les  ofii- 
ciers  de  santé  ne  sont  pas  dans  les  armées  pour 
faire  les  blessures^  mais  pour  les  guérir,  et  qu'en 
Vexposant  volontairement  ail  feu  on  eour t  la  chance 
de  priver  les  soldats  des  secours  qu'ils  ont  droit  de 
réclamer.  Afin  de  graver  cette  leçon  dans  l'esprit  du 
jeune  médecin,  il  l'a  mis  aux  arrêts  pour  deux  jouis. 
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4  8  septembore  1 834.  Séjonr  à  Mënader. 
Ma  tente  .étak  dressée  à  coté  de  celle  du  pacha, 
£n  me  levaiA  le  matin  j'aperçois  deux  montons 
morts  et  couverts  de  sang.  Us  ont  été  égorgés  pen- 
dant la  mût  par  un  loup.  11  est  fort  heureux  qoe 
cette  béte  s'attaqoe  depréféreoce  amxanimaux,  car 
sans  cela  elle  aurait  pn  sans  crainte  Tenir  nous  in- 
quiéter pendant  que  nous  dormions  painMement 
sor  nos  tapis ''^ 

4  9  septembre  4  834. 

A  onze  heures  du  matin ,  les  sentinelles  signa- 
lent Taj^iarition  d'un  parti  de  Bédouins  sur  ks 
hantenrs  du  jsud- ouest.  Us  descendent  paisible- 
ment et  Tiennent  se  poster  derrière  les  rochers , 
prête  à  faire  feu  sur  les  premiers  impmdens  qui 
s'écarteront  trop  du  camp.  Leur  présence  contra- 
rie Tivement  les  chameKers  de  l'armée ,  qui  aont 
obligés  de  quitter  les  pâturages  et  de  se  replier  vers 
nos  positions. 

Le  pacha  fait  marcher  contre  les  ÂssirienB  deox 
compagnies  du  septième  réginent  et  les  caTalien 
d'Âbdin-Bey.  U  se  met  à  leur  ^e,  «t  je  monte  i 
cheval  avec  l'intention  de  le  sniTre.  'Dès  que  IcB 


*■  Malgré  la  famine,  il  ne  s'est  pas  tronvé  dans  Tannée   un  seul 
musnlman  qui  ait  vonla  manger  la  chair  de  ces  moutons. 
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Bédouins  nous  jugent  à  portée  de  fusil ,  ils  nous 
lâchent  une  décharge  de  mousqueterie  qui  ble^e 
quelques  hommes  de  la  cavalerie.  Les  tambours 
battent  la  charge ,  le  nézam  se  précipite  sur  Ten- 
nemi  sans  lui  donner  le  temps  de  recharger  ses  ar- 
mes. Celui-ci^  déconcerté  de  cette  vive  attaque,  se 
réfugie  sur  un  pic  élevé  et  abrupte ,  qu'il  croit 
inexpugnable. 

Mohammed-Aga,  jeune  Maltais  converti  à  l'isla- 
misme ,  et  capitaine  d'une  des  deux  compagnies  , 
reçoit  Tordre  de  débusquer  les  Arabes  :  il  s'en  ac- 
quitte avec  courage  et  succès.  £n  ce  mom^it ,  les 
Assiriens^  pressés  sur  les  autres  points,  sont  accu- 
lés contre  le  torrent  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui,  prenant  sa  source  non  loin  du  village  d'Is- 
cha,  roule  ses  eaux  du  côté  d'Abou-Arich. 

Les  bords  de  ce  torrent  sont  excessivement  es- 
carpés, et  nous  paraissent  tout-à-fait  impratica- 
bles. Il  nous  semble  qu'il  est  impossible  à  Tennemi 
de  s'engager  sur  ces  roches  taillées  à  pic ,  et  qu'il 
aimera  mieux  se  constituer  prisonnier.  Cependant, 
après  s'être  consultés  avec  anxiété,  les  Bédouins 
prennent  leurs  fusils  aux  dents,  ils  se  glissent  comme 
des  serpens  sur  cette  pente  dangereuse,  et,  aidés 
tantôt  de  leurs  mains  et  de  leur  ventre ,  tantôt  de 
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leurs  pieds  et  de  leurs  reîns,  quelquefois  de  tous 
leurs  membres  ensemble,  ils  parviennent  en  gé- 
néral à  s'échapper  avec  assez  de  bonheur.  Cepen- 
dant quelques-uns ,  moins  adroits  ou  moins  favo- 
risés par  le  chemin  qu'ils  ont  choisi,  roulent  avec 
leurs  armes  jusqu'au  fond  des  précipices^  où  nous 
les  voyons  disparaître  sans  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  leur  sort. 

Un  seul  homme,  d'une  quarantaine  d'années,  est 
acculé  sur  un  rocher,  sans  aucun  espoir  de  salut. 
Il  est  vivement  pressé  par  un  jeune  renégat  grec, 
sous-lieutenant  d'une  des  compagnies  qui  se  trou- 
vent sur  les  lieux.  Me  pouvant  aller  plus  loin  sans 
faire  une  chute  épouvantable  qui  doit  lui  donner 
la  mort ,  il  attend  son  antagoniste  de  pied  ferme , 
après  avoir  mis  quelques  pas  de  distance  entre 
lui  et  le  précipice. 

Un  combat  acharné  va  s'engager  entre  ces  deux 
ennemis  sur  cette  position  aérienne.  Le  Grec  est 
armé  de  son  sabre,  le  Bédouin  porte  une  lance  de 
quatre  pieds  de  long.  Nous  les  voyons  s'observer 
pendant  quelque  temps.  L'Européen  semble  à  ses 
mouvemens  avoir  l'intention  de  profiter  de  sa  po- 
sition plus  avantageuse,  en  poussant  son  adversaire 
n.  35 
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dazis  le  toirentj  Jiuds  la  crainte  d'èCre  entralaéavec 
lui  doit  le  retenir» 

Bientôt  un  duelesteng^gé-L'Ânabe;,. après  nue 
lutte  vigoureuse,  blesse  le  Grec  à.  la  main  :  oepen- 
dant  celni-cî,  adroit  à. manier  lesahre^  Ini  faitone 
entaille  au  poignet,  et  le.  force  à  lâdàer  son  arme. 
Le  Bédouin  vaincu  demande  sa.gràœ;  mais  l'offi- 
cier est  sourd  à  ses  prières.  Il  lui  coupe  la  tête  aous 
nos  yeux  ;  il  la  met  au  haut  de  la  lance;  et,  après 
avoir  fait  rouler  du  pied  le  reste  du  corps  dans  le 
précipice ,  nous  le  voyons  s'avancer  vers  le  grand 
ehérif  pour  lui  présenter  son  offrande.  Cet  acte  de 
barbarie  vient  clore  les  hostilités ,  nous  recevons 
Tordre  de  rentrer  au  camp.  Dans  cette  escarmou- 
che, Tannée  a  eu  deux  hommes  tués  et  cinq  bles- 
sés. La  perte  de  Tennemi  a  du  être  beaucoup  plus 
considérable;  mais  il  est  impossible  de  Tévaluer 
exactement. 

20  septembre  1834. 

On  raconte  aujourd'hui  au  camp  une  ^Bffcd^f^ 
assez  remarquable.  Hier,  au  moment  où  les  Bé- 
douins étaient  en  fuite^  un  Arabe  de  Mohamned- 
Ibn-Aoun,  doué  d'une  force  |H^<ygieusey.  poossui- 
vait  im  Âssirien  avec  vigueur.  Celui-ei^  d'une  agjb- 
lité  peu  commune,  paraissait  devoir  lui  ëdbapper^ 
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lorsque  son  ennemi  lui  jette  sa  djambie  avec  Fë^ 
poir  de  l'atteindre  s'il  panrenait  à  le  blesser.  Le 
poignard^  lancé  par  une  main  vigoureuse^  va  s'en- 
foncer dans  Tomoplate  du  Bédouin ,  qui ,  âu  lien 
de  ralentir  sa  course,  n'en  va  que  de  plus  belle, 
comme  un  cheval  piqué  par  l'éperon.  Arrivé  au 
bord  du  torrent  ^r  le  Uessé  se  laisse  glisser  sur  les 
roches,  et  disparatt,  emportant  avec  lui  sa  j^roie. 

L'Arabe  de  la  Mekke  était  attaché  au  service  iii^ 
time  du  grand  chérif •  La  djambie ,  fabriquée  dans 
les  ateliers  de  l'Iémen ,  appartenait  à  Ibn-Aonn , 
qui,  dit*on,  la  regrette  beaucoup,  à  cause  de  la 
bonté  de  la  lame  et  de  la  richesse  du  travail  de  la 
poignée» 

La  coutume  de  lancer  le  poignard  est  très^ré^ 
pandue  en  Arabie  :  souvent,  dans  les  combats,  les 
premiers  rangs  s'attaquent  de  cette  manière.  CTest 
ainsi  qu'est  mort  le  capitaine  tué  à  la  bataille  de 
Khramis^Mîehet» 

21  septera]!Mr&1S34. 

Soultan^Ibn-^Abda  est  venu  aujourd'hui  au  camp 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  intentions  du 
paeha.  Ce  cheikhr,  après  avoir  été  chassé  de  sar 
tribu  par  ÂlÂ  d'Assir,.  s'était  réfugié  à  la  Mekke  : 
il  est  probable  qu'il  sera  obligé  d'y  retourner. 
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22  septembre  i  834. 

Depuis  DOtre  arrivée  à  Menader^  quelques  sol- 
dats égyptieus  ont  été  entraînés  par  des  embau- 
cheurs.  Ils  sont  maintenant  dans  les  rangs  d'Aît. 
Ce  fait  avait  été  tenu  secret  jusqu'à  ce  jour  ;  mais 
maintenant  plusieurs  personnes  en  sont  informées. 
Il  est  à  craindre  que  la  misère  et  la  famine  ren- 
dent la  désertion  plus  fréquente;  et  ce  mouve- 
ment une  fois  imprimé,  on  ne  sait  guère  où  il  s  ar- 
rêtera. 

23  septembre  1 834. 

Malgré  la  triste  position  où  nous  sommes  ré- 
duits^ on  compte  peu  de  malades  à  l'hôpital.  Ce- 
pendant M.  ChedufaU;  en  revenant  de  la  visite  du 
soir,  m'annonce  qu'il  a  remarqué  sur  un  soldat 
tous  les  symptômes  du  typhus. 

24  septembre  1834. 

Deux  envoyés  de  M ouctar-Aga ,  qui  se  trouve 
dans  le^Tehama,  au  voisinage  de  Gonfoudah,  vien- 
nent d'arriver  au  camp.  Leur  chef  offire  sa  coopé- 
ration en  cas  de  besoin  :  on  sait  qu'il  commande 
quatre  cents  hommes  de  pavalerie  irrégulière.  Les 
courriers  sont  renvoyés  avec  une  réponse  na- 
tive. Les  gens  bien  informés  prétendent  que  la  paix 
avec  Alt  ne  tardera  pas  à  être  signée. 
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qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  à  y  perdre  ;  mais  vers 
minuit  le  contres-ordre  est  donnée  et  Ton  retombe 
dans  le  même  abattement. 

Il  parait  que  le  pacha ,  voyant  le  dénuement  de 
son  armée,  n'ose  pas  aller  faire  le  siège  de  Rhedda, 
persuadé  que  nous  serions  morts  de  faim  avant 
d'avoir  pris  les  forteresses.  D'un  autre  côté,  il  pense 
qu'il  serait  impossible  de  battre  en  retraite  dans 
un  pays  désert  et  sans  vivres ,  à  moins  d'obtenir  le 
consentement  des  populations  qui  l'habitent.  D'ail- 
leurs, un  seul  pas  fait  en  arriére  attirerait  sur 
nous  une  nuée  de  Bédouins  auxquels  il  serait  im- 
possible de  résister.  Le  parti  le  plus  sûr  consiste 
donc  à  faire  la  paix  avec  Ait,  et  à  convenir  qu'on 
se  retirera  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite.  Au 
point  où  nous  en  sommes ,  ce  calcul  est  trés-sage  ; 
mais  ce  sera  toujours  une  énorme  faute  de  s'être 
laissé  entraîner  dans  une  aussi  fausse  position. 

1 7  septembre  1 834.  Séjour  à  Ménader. 

Les  Bédouins,  informés  par  leurs  espions  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  Tarmée^  la  laissent 
dépérir  de  faim  ;  et  lorsque  le  moment  sera  arrivé , 
ils  viendront  lui  donner  le  coup  de  pied  de  l'âne. 
Le  moyen  inévitable  de  se  délivrer  d'un  ennemi 
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res;  mais  leurs  pelisses  vertes  et  TomgamÊtÈmycent 
des  chrikhrs  de  condition. 

|je  padia  ^  que  l'impatieiioe  avût  emtnâmé  ren 
les  afMit-pastes^  retonme  sur  ses  pas  en  tonte  k&te, 
et  9ft  s'installer  snr  son  divan  penv  recevoir  d>- 
Qîumti  ni  les  envoyés.  Dés  qne  eenx*ci  sont  entrés 
sons  la  lente,  le  général  et  le  grand  chérif  ne  gaer- 
dent  autour  d'eux  que  des  personnes  de  €on£nnoe. 
Après  une  attente  de  trois  heures ,  les  portes  du 
divan  s'ouvrent ,  et  nous  apprenons  qne  fat  pûx 
vient  d'être  signée.  Les  Asairiens  se  sont  montrés 
tvés-fiers  dans  leur  langage  ;  œpendairt^  au  mifieu 
des  circonstances  présentes ,  on  aurait  tort  de  se 
pUmdre  d'eux. 

Voici  les  principales  conditions  du  traité  : 

«  Les  Égyptiens  quitteront  Menader  denudn  ma- 
tin^ et  prendront  le  chemin  de  la  mer  Rouge;  ils 
ne  seront  point  inquiétés  dans  leur  retraite^  pourvu 
qu'ils  respectent  les  propriétés  des  lud>yles  qu'ils 
vont  traverser. 

»  Les  Assiriens  conservent  leur  entière  ind^)en- 
dance;  mais  ils  doivent  s'abstenir  de  poursuivre 
sons  aucun  prétexte  les  personnes  compromises 
dans  la  lutte  qui  vient  de  finir. 

»  L'armée  égyptienne  sera  accompagnée  par  les 
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eammanites  «d^it,  qui  veilteront  i  l^xàeatbn 
fkiae  et  entiéfe  du  'traité  :  as  retonreeront  chez 
aiiK>lovtqae«iiDiiB  aimnis  dépsssé'lears'Iixmiières.» 
Onu'^  rien  stipvié  de  perticiflier  ni  pour -les  dé- 
serteuYS  {qu'Ait n'a  jamais  touIo  rendre,  lii  pour 
9Énaii*Abou-Nogtay'qui  va  avoir  contre  lui  toutes 
le^'fofees  de -son  rival. 

ITâUBAV  1»  LA  TBMPtaàTI»  *A  WSBIMI^, 

Le  Malin.  A  MiaL  Le  Soir. 
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Jusqu'ici  nos  lecteurs  ont  été  témoins  d'horri- 
bles souffrances.  Ils  nous  ont  vus  manger  des  tiges 
de  maïs  et  des  chameaux  tombés  en  putréfaiction  ; 
ils  nous  ont  vus  jeûner  et  combattre  durant  le 
jour,  et  repousser  pendant  la  nuit  les  attaques  con- 
tinuelles des  Bédouins.  Grâce  à  la  paix  qui  vient 
d'être  signée ,  nous  pouvons  nous  retirer  sans  être 
poursuivis  ;  cependant  qu'on  se  figure  ce  que  nous 
'  aurons  encore  à  supporter  dans  notre  retraite,  dé- 
nués de  tous  moyens  de  subsistance ,  et  exposés  à 
un  soleil  ardent,  au  milieu  d'un  pays  sablonneux 
et  sans  eau. 


CONCLUSION. 


L'ouvrage  qu'on  vient  de  lire  n'est  guère  que 
l'histoire  de  la  campagne  d'Âssir  ;  depuis  le  départ 
de  Taîffa^  nous  n'avons  donné  sur  les  pays  que  nous 
avons  parcourus  que  les  renseignemens  indispensa- 
bles pour  l'intelligence  des  mouvemens  de  l'armée. 
Plus  tard ,  nous  publierons  la  fin  de  cette  histoire 
et  nos  observations  géographiques  et  historiques 
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sur  cette  partie  presque  incoimue  de  l'Arabie.  Si 
dans  la  narration  soumise  acluellement  au  juge- 
ment du  public  nous  avons  souvent  adopté  la  forme 
du  dialogue^  ce  n'est  ni  par  prétention  littéraire,  ni 
pour  viser  à  l'efFet^ni  avec  l'intention  d'imiter 
d'autres  publications  de  ce  genre ,  mais  seulement 
parce  qu'elle  nous  a  paru  la  plus  naturelle.  En  ef- 
fet, si»  lorsque  vous  arrivez  dans  un  pays,  vous 
voulez  savoir  le  nom  d'un  torrent ,  d'une  monta- 
gne f  d'une  plaine ,  si  vous  désirez  connaître  les 
cheikhrs,  les  tribus,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  si 
vous  avez  l'intention  d'apprendre  leur  histoire, 
n'est-ce  pas  en  vous  adressant  à  un  homme  du  pays 
que  vous  y  parviendrez  ?  Alors  il  s'établira  néces- 
sairement entre  vous  et  lui  une  conversation ,  un 
dialogue;  et  c'est  parce  que  nous  sommes  con- 
vaincus de  ce  fait ,  que  nous  nous  y  sommes  con- 
formés. 

Dans  notre  carte,  nous  avons  pris  pour  base  la 
mer  Bouge  d'après  Moresby,  et  les  positions  con- 
nues de  Djeddah ,  la  Mekke ,  Gonfoudah  et  Taïffa  ; 
notre  itinéraire  a  été  tracé  au  moyen  de  la  bous- 
sole. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  avoir  connu 
assez  tôt  le  dernier  ouvrage  de  M.  Jomard  sur 
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l'Arabie?  nons  n^anriom  eu  s^e  d'^xeeDens  *|raH 
seiig^meiis  à  puiser  dans  le  t)eaii 'tnrvafl  de  -ce  n- 
WBXÉt  f  dont  le  Hom  'est  éher  a  -h  ^cieiiDe  a.  tant 
d'antres  titres.  Kons  espérons  en  profiter  phs 
tard. 


FIN. 
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